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LISTE  GÉNÉRALE 

DES 

MEMBRES  COMPOSANT   LA  SOCIÉTÉ  ACADËMIQUB 


BUREAU 

Président.  —  *M.  LEVOT  (P.),  Conservateur  de  la  Bibliothè- 
que du  port,  Correspondant  du  Ministère  de  JMnstruc- 
tion  publique  pour  les  travaux  historiques  ,  Officier 
d'Académie. 

Vice-Présidents.  —  *M.  VERRIER,  Ingénieur  des  Ponts-et- 
Chaussées.  —  M.  DUBOIS  (Edmond),  Professeur  de  science 
à  l'Ecole  navale  Impériale. 

Secrétaires.  —  *M.  DU  TEMPLE  ,  Capitaine  de  frégate.  — 
M.  DUVAL  (P.-G.-P.),  ancien  Professeur  de  rhétorique  et 
ancien  Principal . 

Bibliothécairô'Archiviste.'^*)A.  MAURIËS,  Sous-Bibliothécaire 
de  la  ville. 

Trésorier.  —  *M.  BERDELO,  ancien  Chirurgien  major  de  la 
Marine,  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  TEcole  de 
Médecine  navale. 

(t)  Les  noms  des  membres  fondateurs  sont  précédés  d'un  astérique. 
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MEMBRES  RESIDANTS 

MM.  ALLAIN,  Docteur-Médecin,  à  Lambézellec. 

*ALLANIC,  Agrégé,  professeur  de  logique  au  Lycée 

impérial,  Officier  de  l'Instruction  publique. 
ALLARD,  Père,  ancien  Greffier  du  Tribunal  civil  de 

Brest. 
*ANNER,  Rédacteur  en  chef  du  journal  V Armoricain. 
^ANTOINE  (L.-C.),  Ingénieur  des  Constructions  navales. 
*AUDIBERT,  Professeur  d'hydrographie. 
*BARILLÉ,  Architecte. 
^BECLAMY,  Notaire,  Conseiller  municipal. 
^BERNIER,  ancien  Chirurgien  de  la  Marine. 
^BERDELO ,  ancien  Chirurgien-Major  de  la  Marine , 

Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  de  Méde- 
cine navale. 
""BIZET,  Conseiller  général. 
*BOUYER  (P,-M.),  Capitaine  de  frégate. 
""CHABAL,  Pasteur  protestant. 
CHARBONNIER,  Vérificateur  de  l'Enregistrement  et  des 

Domaines. 
''CHASSANIOL,  D.-M.,  second  Médecin  en  chef  de  la 

Marine. 
*CLÉREC,  Aîné,  Avocat,  Juge  suppléant. 
COFPYN,  Colonel  du  Génie,  Directeur  des  fortifications. 
^CONSEIL,  Député  au  Corps  législatif.  Conseiller  général. 
♦CONSTANTIN,  Pharmacien. 
*CROUAN,  Pharmacien,  Correspondant  du  Ministère  de 

l'Instruction  publique  pour  les  travaux  scientifiques. 
DAVID,  Commis  au  bureau  de  l'Etat-Civil. 


—  ni  — 

MM.    *DELAPORTE,  Avocat,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie. 
^DELORME  (Armand),  Ingénieur  civiL 
DESDÉSERTS,  D.-M.  à  Landemeau. 
'DUBOIS  (Edmond),  Professeur  de  Sciences  à  l'Ecole 

navale  Impériale. 
'DUSEI6NEUR,  ancien  Pharmacien  de  la  Marine. 
'     DU  SEIN,  Professeur  de  littérature  à  l'Ecole  navale 

Impériale. 
'DU  TEMPLE,  (J.-L.-R.),  Capitaine  de  frégate. 
*DUVAL  (J.-C.-M.),  Directeur  du  service  de  Santé  delà 

Marine. 
DUVAL  (P.-€.-P.),   ancien  Professeur  de  rhétorique, 

ancien  Principal  de  collège. 
ELÉOUET,  Propriétaire. 
'FLAGELLE,  Expert-Arpenteur  à  Landemeau. 
'FLEURY  (Ed.).   Pharmacien  de   FEcole   de   Paris, 

Bibliothécaire-Archiviste  de  la  ville. 
FINOT,  Sous-Ingénieur  des  Constructions  navales. 
'FLOCH,  Pharmacien. 
'GARDIN  DE  LA  BOURDONNAYE,  Docteur  en  droit, 

Juge  au  Tribunal  civil. 
*6ARNAULT  (E.),  Professeur  de  sciences  à  l'Ecole  navale 

Impériale. 
'GOUAS  (J.-H.-J.),  Chirurgien  principal  de  la  Marine, 

en  retraite. 
"^UZIEN,  ancien  Chef  d'Institution. 
GUIBERT,  Lieutenant  de  vaisseau. 
'GUICHON  DE  GRANDPONT,  Commissaire  général  de 

la  Marine. 
'HAMONIC,  Négociant. 


—  IV  — 

WM.  *HÉLIKS,  Commis  du  service  administratif  aux  Coiis- 
trur lions  navales. 

*H0U1TTE,  Pharmacien. 

*HU^,  Négociant. 

JOUBERT,  Avoué-Licencié  près  le  Tribunal  civil,  sup- 
pléant du  Juge  de  paix. 

JOUVE.\U-DUBREUIL,  Négociant,  Maire  de  Saint-Marc, 
Conseiller  d'arrondissement.  Président  du  Tribunal 
de  Commerce,  Vice-Président  de  la  Chambre  de 
Commerce. 

KOCH,  Professeur  d'allemand  au  Lycée  impérial. 

LABREVOIR,  Directeur  de  la  succursale  de  la  Banque. 

*LAIR  (F.),  Pharmacien  de  TEcole  de  Paris. 

*LEFÈVRE,  D.-M.,  Directeur  du  Service  de  santé  de  la 
Marine  en  retraite. 

*LEFOURNIER,  Aîné,  Imprimeur. 

LE  GUEN,  Chef  d'escadron  d'artillerie. 

LE  GUILLOU-PÉNANROS,  Juge  au  Tribunal  civH. 

*LEMONNIER,  Directeur  du  Comptoir  du  Finistère. 

LEMONNIER,  Chef  de  bataillon  d'infanterie  relr^té. 

*LESCOP  (E.),  Greffier  des  Tribunaux  maritimes. 

LE  PIVAIN,  Négociant,  Directeur  de  la  compagnie 
d'assurances  V  Union, 

'LEVOT  (P  ).  Conservateur  de  la  Bibliothèque  du  port, 
Correspondant  du  Ministère  de  l'Ipstruction  publique 
pour  les  travaux  historiques,  Officier  d'Académie. 

•LIMON,  Juge  d'instruction  au  Tribunal  civil. 

•MAURIÈS,  Sous-Bibliothécaire  de  la  ville. 

*MER,  Architecte,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 

^MICHEL  (0.),  Négociant. 

^MICHEL  (E.),  Négociant. 


MM.   *MILIX,  Commis  de  complabililé. 

MITRÉCÉ,  Colonel,  Directeur  du  Parc  d'arlillcrie. 

*MONJARKT  DEKERJÉGU  (Louis),  Négocianl,  Président 
de  la  Société  d'Agriculture. 

*MONJARET  DE  KERJÉGU  (Francis),  Négociant,  Con- 
seiller municipal,  Conseiller  général.  Membre  de  la 
Chambre  de  Commerce. 

'MOREAU  (Louis),  Homme  de  I^eltres. 

MOREL,  Tailleur. 

NICOLAI,  Professeur  d'anglais  au  Lycée  Impérial. 

OLLIVIER,  Capitaine  de  frégate  retraité. 

*PENOUER,  D.-M.,  Président  de  la  Société  médicale. 

""PERRIER  (Anth.),  Consul  de  S.  M.  Britannique. 

*PESRON  (IsiD.),  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce 

*PILVEN  (G.),  ancien  Garde  principal  du  Génie. 

PILVEN,  Avocat. 

*PITTY,  ancien  Banquier. 

^RICHAUD,  Chirurgien  principal  de  la  Marine. 

RONIN,  ancien  Officier  supérieur  d'artillerie. 

ROSSI  (DE),  Avocat. 

ROGER,  Fils,  Imprimeur. 

'SASIAS  (P.-P.),  Professeur  de  sciences  à  l'Ecole  navale. 

^SCHIAVETTI-BELLIENI,  Opticien. 

'TRITSCHLER,  Architecte,  Conseiller  général.  Conseiller 
d'arrondissement.  Conseiller  municipal. 

UZBL,  Directeur  de  l'Ecole  primaire  communale. 

*  VERRIER,  Ingénieur  des  ponts- et-chaussées. 

*WAILLE,  Rédacteur  en  chef  du  journal  l'Oc^n. 


—  VI  — 

MEMBRES  CORRESPONDANTS 

MM.   *ARNAUD,  Percepteur,  à  Lyon. 

^fiLÉAS,  Inspecteur  des  Ecoles  primaires,  à  Loches 

(Indre-et-Loire). 
BESNOU,  Pharmacien  de  1^  classe  de  la  Marine,  en 

retraite,  à  Avranches. 
*BOURDAIS,  Ingénieur  civil,  à  Paris. 
GAILLET  (V.),  Examinateur  des  Ecoles  d'hydrographie, 

à  Paris. 
GARGARADEG  (DE),  Ingénieur  en  chef  des  ponte-et- 
.  chaussées,  à  Napoléon-Vendée. 
^GOURBEBAISSE,    Sous-Ingénieur   des  Gonstinictions 

navales,  à  Paris. 
GOURGY  (POL  DE),  Archéologue,  Gorrespondant  du 

Ministère  de  Flnstruction  publique  pour  les  travaux 

historiques,  à  Saint-Pol-de-Léon. 
DE  LA  FAYE,  Commis  à  Tlnspection  centrale  de  la 

Marine,  à  Paris.  * 

*DELAVAUD  (B.-E.),  Pharmacien -Professeur  de  la 

Marine ,  à  Rochefort. 
DELOUGHE ,  Inspecteur  départemental  de  l'Académie, 

Officier  d'Académie,  à  Quimper. 
DU  GHATELUER  (A.),   Gorrespondant  de  l'Institut 

(Académie  des  Sciences  morales  et  politiques),  à 

Pont-l'Abbé. 
DEMMIN  (Auguste),  Archéologue,  à  Paris. 
DUYAL,  Fils,  Littérateur,  è  Paris. 
FALLOY,  Commissaire  de  l'Inscription  marMUne,  à 

Royan. 


—  VII  — 

MM.  HERVILLE,  Professeur,  de  morale,  à  Mont-de-Marsan 

(Landes). 
^HENRY,  Ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  à  Romo- 

rantin. 
JOUAN  (H.),  Capitaine  de  frégate,  à  Cherbourg. 
JOUVIN,  ^tt  Pharmacien  en  chef  de  la  Marine,  à 

Rochefort. 
LAU6IER,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  du 

bureau  des  Longitudes,  Examinateur  de  classement 

et  de  sortie  à  TËcole  navale,  à  Paris. 
LE  CHANTEUR  DE  PONTAUMONT,  Inspecteur-Adjoint 

de  la  Marine,  à  Cherbourg. 
""LEGLERT  (E.-A.),  Sous-Ingénieur  des  Constructions 

navales,  Professeur  à  FEcde  Impériale  d'application 

du  Génie  maritime,  à  Paris« 
LEJEAN  (G.),  Consul  honoraire.  Membre  du  Comité 

central  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 
LEMEN,  Archiviste  du  Finistère,  Correspondant  du 

Ministère  de  Tlustruction  publique  pour  les  travaux 

'historiques,  à  Quimper. 
LEHIËRE,  Secrétaire  en  chef  de  la  mairie,  à  Morlaix. 
LE  MESL  de  PORZOU,  Directeur  des  Contributions  in- 
directes, au  Poy  ^utè-Loire). 
LÉPISSIER,  Astronome -Adjoint  de  l'Observatoire  Impé- 
rial, à  Paris. 
LESCOUR,  Négociant,  à  Morlaix. 
LIAIS,  Astronome  à  l'Observatoire  impérial  dé  Paris. 
LOUDUN  (E.),   Sous-Bibliothécaire  honoraire  de   la 

Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris. 
MALAGUm,  Recteur  de  l'Académie  de  Rennes. 
MARCHARD,  ancien  Notaire,  à  Paris. 


—  vni  — 

MM.  MINIÈRE  (Ch.),  Pharmacien  de  U«  classe,  à  Angers. 

MIORCEC  DE  KERDANET,  Docteur  en  droit,  Archéolo- 
gue et  Historien,  à  Lesneven. 

MONTIFAULT   (  DE  ) ,    Sous-Préfet   à   Sarreguemines 
(Moselle). 

PESGHELOCHE,  Architecte,  à  Montauban. 

PIET  (Jules),  ancien  Notaire,  à  Noirmoutiers. 

*PODEVIN,  ancien  Pharmacien,  à  Morlaix. 

PRUGNAUD,  Commissaire  de  la  Marine,  à  Rochefort. 

RATTIER  (Ernest  DE),  Homme  de  Lettres  et  Journa- 
liste, à  Bordeaux. 

*REYNALD,  Docteur ès-lettres.  Agrégé,  Élève  de  l'Ecole 
'  Normale  et  deTEcole  d* Athènes,  Professeur  suppléant 
à  la  Faculté  de  Gaen. 

RICHARD  (le  baron).  Préfet  du  Finistère,  Officier  de 
rinstruction  publique,  à  Quimper. 

ROBERT  (EuG),  D.-M.,  Géologue  et  Archéologue,   à 
Belle-Vue,  près  Meudon  (Seine-et-Oise). 

*ROGHARD  (J.-E.),  D.-M.,  !•«•  Chirurgien  en  chef  de 
la  marine,  Président  du  Conseil  de  Santé^  à  Lorient. 

SAULNIER,  Juge  au  Tribunal  civil  de  Louviers. 

*SAUVION,   Proviseur  du  Lycée  impérial,  au   Havre 
(Seine- Inférieure). 

TURQUETY  (Ed.),  Poëte,  à  Passy-Paris. 

ZACCONE,  Chef  de  bureau  à  TAdministralion  des  Postes, 
à  Paris. 


LISTE 


DBS 


SOCIÉTÉS    CORRESPONDANTES    EN    1866 


Aisne. — Saint-Quentin.— 5ocm^W  acddémique  des  Sciences^ 
BdkS'Lettres  et  Agriculture.  —  Château-Thierry.  —  Annotes 
de  kl  Société  historique  et  archéologique. 

Galyâdos.  —  Caen.  —  Académie  impéiiale  des  Sciences^  • 
Arts  et  Belles-Lettres. 

Charente.  —  Angoulême.  —  Société  archéologique  et  his- 
torique. 

Charente-Inférieure.  —  Rochefort.  —  Société  d^ Agricul- 
ture, Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts.  —  Saintes.  —  Société 
archéologique.  —  Recueil  des  Actes  de  la  Commission  des  Arts 
et  Monuments. 

Côtb-d'Or.  —  Dijon.  —  Académie  des  Sciences,  Arts  et 
Bdles-Lettres. 

CÔTBS-DU-NoRD.  —  Saint-Brieuc.  —  Société  archéologique 
et  historique. 


—  X  — 

Eure.  —  Evreux.  —  Société  libre  d! Agriculture^  Sciences^ 
Arts  et  Belles-Lettres. 

Finistère.  —  Brest.  —  Société  d'Agriculture. 

Gironde.  —  Bordeaux.  —  Commission  des  monuments 
historiques. 

Haute-Garonne.  —  Toulouse.  —  Académie  impériale  des 
Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Haut-Rhin.  —  Coimar.  — Société  d^ histoire  naturelle. 

Ille-et- Vilaine.— Rennes.  —  Société  archéologique.  —  So- 
ciété  des  Sciences  physiques  et  naturelles. 

Indre-et-Loire.  —  Tours.  —  Société  archéologique  de  Ton- 
raine.  —  Société  médicale. 

Isère.  —  Grenoble.  —  Société  de  Statistique,  des  Sciences 
naturelles  et  des  Arts  industriels. 

Loire-Inférieure.  —  Nantes.  —  Société  archéologique.  — 
Société  académique. 

BIaine-et-Loire.  —  Angers.  —  Société  académique. 

Manche.  —  Cherbourg.  —  Société  académique.  —  Avran- 
ches.  —  Société  archéologique. 

Meurthe.  —  Nancy.  —  Académie  de  Stanislas. 

Morbihan.  —  Vannes.  —  Société  Polymathique, 

Moselle.  —  Metz.  —  Académie  impériale. 

Nord.  —  Lille.—  Commission  historique  du  Département. 
—  Société  impériale  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts.  —  Dun- 
kerque.  —  Société  dunkerquoise  pour  ^encouragement  des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 

Pas-de-Calais.  —  Boulogne-sur-Mer.  —  Société  académi- 
que. —  Saint-Omer.—  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

Rhône.— Lyon.^  Société  des  Sciences,  BeUes-Lettres  et  Arts. 

Sa6ne-et-Loir£.  —  Châlons-sur-Saône.—  Société  d^ histoire 
et  d*  archéologie. 


—  xr  — 

Seine-Uiférieure.  —  Rouen.  —  Académie  impériale  des 
Sciences^  BeUes-Lettres  et  Arts.  —  Le  Havre.  —  Société 
havraise  d'Etudes  diverses. 

Seine-et-Marne.  —  Helun.  —  Société  d'archéologie,  Scten- 
ceSj  Belles-Lettres  et  Arts. 

Somme.  —  Amiens.  — -  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 
—  Abbeville.  — -  Société  d'émulation. 

Tarn.  —  Castres.  —  Société  littéraire  et  Scientifique. 

Var.  —  Toulon.  —  Société  des  Sciences,  Bdles- lettres  et 
Arts. 

Vendée.  —  Napoléon- Vendée. —  Société  littéraire. 

Yonne.  — -  Auxerre.  —  Société  des  Sciences  historiques  et 
naturelles. 

Ile  DE  LA  Réunion.  —  Saint-Denis.  --Société des  Sciences 
et  des  AHs. 

NoRWÉGE.  —  Ghristiana.  —  Université  royale. 


PROCÈS-VERBAUX 


DES 


SÉANCES   DE    LA   SOCIÉTÉ  ACADEMIQUE   DE  BREST 


SÉANCE  DU  i^'  FÉVRIER  1864 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

H0IIIIA6ES  FAITS  A  LA  SOeiÉTÉ 

Bulletin  des  antiquaires  de  Picardie^  1863. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du  dépar- 
tement de  la  Loire^Inférieure^  1863. 

Amélioration  des  métaux  employés  à  la  fabrication  des 
canons  rayés  et  à  celle  des  armes  blanches^  par  M.  Le  Gucn, 
chef  d'escadron  d'artillerie. 

Divers  manuscrits  donnés  parMii<  Gariou. 


—  XIII  — 

Brochures  diverses  envoyées  par  FUniversité  royale  de 
Norwége. 

DON  AU  MUSÉE 

Deux  médailles  romaines.  « 

MM.  LE  GUEN,  chef  d'escadron,  et  ZACCONE,  sont  admis 
comme  membres  correspondants. 

LECTURE   DE   TRAVAUX 

M.  Guichon  de  Grandpont  lit  des  fragments  d'un  écrit 
intitulé  :  Protée-Cigale,  où  il  entre  dans  des  détails  littéraires, 
philosophiques  et  moraux. 

M.  Robin  compare  le  prix  de  revient  des  différents  combus- 
tibles employés  pour  l'éclairage. 

M.  Milîn  lit  une  légende  bretonne  : /ann-e^-A'o/mitenn, 
recueillie  par  lui. 


SÉANCaE  DU  29  FÉVRIER  1864 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal.' 

M.  le  Président  donne  lecture  de  plusieurs  lettres  :  une  de 
H.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  au  sujet  des  récom- 
penses accordées  aux  Sociétés  savantes  ;  deux  de  MM.  Conseil 
et  Monjaret  de  Kerjégu  (Louis),  qui  acceptent  avec  plaisir 
la  mission  de  représenter  la  Société  au  Congrès  central  de 
Paris  ;  enfin,  une  de  M.  de  Caumont  relative  à  ce  Congrès. 
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HÔMMAaCS  FAITS  A  LA  SfiCIÊn 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements  du  centre, 
1883. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles 
d'IUe-ct-Vilaine,  tom.  I«^  l'«  liv.,  1863. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  1863, 
no  4. 

Compte-rendu  delà  Commission  des  monuments  histori- 
ques de  la  Gironde,  1851-52. 

LECTURE    DE  TRAVAUX 

M.  Chassaniûl  lit  quelques  réflexions  sur  U  circoncision  et 
certaines  pratiques  religieuses,  considérées  au  iK)int  de  vue 
humanitaire. 

M.  Robin  lit  un  travail  sur  les  moulins  à  vent. 

M.  Du  Temple  fait  des  observations  sur  un  point  de  ce 
travail. 


SÉANŒ  DU  4  AVRIL  1864 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVÔT 

Lecture  et  adoption  du  procès^verbal. 

H0RIRIA6ES  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Tour  aine,  1862. 
Méînoires  de  la  Société  archéologique  d'IUe^-VUaine,  1857, 
1858,  1861  et  1863. 
Hevue  des  Sociétés  savantes,  tom.  i  et  ii,  1863. 
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Bulletin  de  la  Société  (Tagriculture  de  Brest,  1863. 
Noie  sur  un  squelette  de  GorUle^  par  M.  Jouan. 
Traitement  de  la  rage  par  les  alcaloïdes  végétaux,  par  M. 
Gazent. 
Les  PseudO'Critiques  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts, 

OfNS  AU  MUStE 

Une  collection  de  minéraux  des  mines  du  Huelgoat  et  de 
Poullaouen. 

Deux  médailles  :  une  de  François  de  La  Harpe  et  l'autre  du 
baron  A.  Dubois,  professeur,  données  par  M.  Ghassaniol. 

Des  vues  et  des  plans  de  M.  Trouille ,  donnés  par 
H.  Lemoine. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Duseigneur  a  donné  sa  dé- 
mission de  Secrétaire.  Il  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de 
H.  Du  Ghatellier;  qui  rend  compte  des  travaux  du  Gongrès 
,  scientifique  de  Paris.  La  Société  charge  le  Président  de  remer- 
cier H.  Du  Ghatellier. 

LECTURE  DE  TRAVAUX 

M.  Duval  lit  une  ode  sur  le  connétable  de  Richement,  né 
près  Sarzeau  (Morbihan). 

M.  Pleury  termine  la  lecture  de  son  travail  sur  les  corpora- 
tions ouvrières  à  Brest. 


SÉANCE  DU  25  AVRIL  1864 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  du  13  avril,  de  M.  le  Ministre 


—  XVI  — 

de  rinstruction  publique,  annonçant  qu'il  met  300  francs  à 
la  disposition  de  la  Société,  heureux  qu*il  est  d'encourager 
ainsi  ses  travaux  ci  de  lui  donner  un  témoignage  de  son  intérêt. 

H0MIIA6ES  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Bulletin  des  Sociétés  savantes. 

Institution  des  sourds-muets  et  des  enfants  arriérés  de 
Nancy. 

Mémoire  sur  les  travaux  de  M.  Firoux,  directeur-fondateur 
de  l'Institution  des  sourds-muets  de  Nancy. 

Imitation  de  Jésus-Christ,  traduite  en  langue  bretonne 
par  MM.  Troude  et  Milin. 

LECTURE   DE  TRAVAUX 

M.  Du  Temple  lit  au  nom  de  M.  Charbonnier,  son  auteur, 
une  pièce  de  vers,  ï  Orphelin. 

M.  Levotlit  la  première  partie  d'une  notice  sur  les  diverses 
tentatives  faites  pour  établir  un  théâtre  à  Brest. 

En  remplacement  de  M.  DUSEIGNEUR,  démissionnaire, 
M.  DUYAL  est  nommé  secrétaire. 


SÉANCE  DU  30  MAI  1864 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  du  30  avril,  de  M.  le  Recteur 
de  TAcadémie  de  Rennes,  remerciant  de  l'envoi  du  Bulletin 
de  la  Société. 


—   XVII  — 
HOMMASES  FAITS  A  LA  SOCIÉtÊ 

Le  !«'  volume  de  V Histoire  de  te  Ville  et  du  Port   de  Brest, 
par  H.  Levot. 
BuVetin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan. 
Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Brest. 
Deux  Bulletins  de  la  Société  des  sciences   historiques  et 
naturelles  de  l* Yonne,  17«  vol.,  1863. 
Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements. 
Six  notes  sur  différents  sujets  et  deux  rapports  sur  F&ge 
présumable  des  monuments  celtiques,  et  sur  le  trava'd   des 
pierres  et  des  os  par  les  habitants  primitifs  des  Gaules,  par 
M.  Eugène  Robert. 
I«  Bulletin  des  antiqitaires  de  Picardie,  1864. 
La  Panstéréographie,  peinture  monumentale,  par  le  doc- 
teur Fuché,  de  Mum'ch. 

Deux  numéros  de  la  table  alphabétique  des  Mémoires  de 
l'Académie  impériale  des  sciences  de  Toulouse. 

Rapport  sur  les  Pi'avaux  et  explications  académiques  des 
Provinces,  1862,  par  M.  Challe. 

Eau  thermo-minérale  de  la  Ravine-Chaude  du  Lamentin, 
par  M.  Guzeut. 

LECTURE    DE  TRAVAUX 

M.  Levot  achève  la  lecture  de  sa  Notice  sur  le  Théâtre 
de  Brest. 

H.  Duvallit  au  nom  de  M.  Mauriès,  son  auteur,  une  ode  sur 
Giacoroo  Heyerbeer. 

H.  Fleury  lit  au  nom  de  H.  Saulnier,  une  notice  sur  le 
chevalier  de  Sévîgné,  de  l'illustre  famille  de  l'auteur  des 
Lettres. 

m 
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M.  Du  Temple  parle  d'un  occident  arrivé  au  vaisseçiu  le 
Louis  XIV ^  l'explosion  d'un  réfrigérant. 

MM.  COPFYN,  colonel,  directeur  du  génie  k  Prest; 
MURËGÉ,  colonel,  directeur  du  Parc  d'artillerie  K  Brest; 
LE  FRANC,  lieutenant-colonel  d'artillerie  de  marine  en 
retraite,  et  LABREVOIA,  directeur  de  la  succursale  de  la 
Banque  à  Brest,  sont  nommés  membres  résidants. 


SÉANCE  DU  27  HHN  18Ô4 


PRÉSIDENCB  DE  H.  LEYOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

M.  le  Trésorier  rend  compte  de  la  gestion  annuelle,  qui 
présente  à  la  Société  un  avoir  de  2,478  fr.  76  cent. 

On  procède  ensuite  au  scrutin  sur  la  nomination  des  mem- 
bres du  bureau  et  du  comité  de  publication. 

ONT  ÉTÉ  ÉLUS  : 

MM.  LBVOT,  Président. 

VERRIER  et  DUBOIS,  Vice- Présidents. 
DO  TEMPLE  et  DUVAL,  Secrétaires. 
FLEURY,  Bibliothécaire-Archiviste. 
BERDELO,  Trésorier. 

m 

MEMBRES  DU  COMITÉ  DE  PUBLICATION  : 
MM.  BEI.LAMT. 

DËNIS-LAGARDE. 

6UIGH0N  DEGRANOPONT. 

PENQUER. 

JOUBERT. 

CLËREG. 

ALLANIG. 


—  XIX  — 

SÉANCE  DU  25  JUILLET  1864 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEYOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Proviseur 
du  Lycée  de  Brest,  transmettant  celle  qui  a  été  envoyée  par 
lessoinsdeH.LeVerrieràtousles  corps  savants  relativement  à 
•a  propagation  de  l'Association  scientifique  pour  l'astronomie, 
la  physiqae  et  la  météorologie  ;  il  invite  MM.  les  membres  à 
souscrire  à  cette  œuvre  utile. 

NOMIIAGCS  FAITS  A  LA  SMIÊTl 

Théorie  des  mouvements  des  corps  célestes^  traduction  du 
Theoria  motus,  de  Gauss,  par  M.  Edmond  Dubois. 

Vivre  chacun  chez  soi,  proverbe,  par  M.  Joubert. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  delà 
Loire-Inférieure. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la 
Charente. 

LECTURE  DE  TRAVAUX 

M.  Levot  lit  au  nom  de  M.  Denis-Lagarde,  une  étude  sur  la 
colonne  miliaire  de  Kerscao  (Finistère),  essai  de  restitution. 

H.  Morel  donne  aussi  lecture  d'une  de  ses  fables  :  la 
Chauve-Souris  et  les  Hirondelles, 

Bt  M.  Duval  d'une  notice  sur  Belle-De-en-Mer,  sa  patrie» 
dont  la  première  partie  roule  principalement  sur  les  diverses 
attaques  des  vaisseaux  hollandais  et  surtout  anglais  qu'elle  a 
subies  jusqu'à  nos  jours. 

M.  DESDËSERTS,  âoctenr*médecin  à  Landemeau,  est 
nommé  membre  résidant. 


—  XX  — 


SÉANCE  DU  26  SEPTEMBRE  1864 


PRÉSIDENCE   DE     M.  VERRIER 

M.  Verrier  lit  une  lettre  du  18  août,  par  laquelle  M.  le 
Ministre  de  Tinstruction  publique  lui  fait  connaître  qu*une 
allocation  de  300  francs  est  attribuée  à  la  Société  comme  en- 
couragement dans  ses  travaux  et  pour  lui  donner  un  nouveau 
témoignage  de  son  intérêt. 

H0MMA6ES  FAITS  A  LA  SOCllTÈ 

Huit  Huacas  noires,  de  TrufiUo,  département  de  la  Libertad, 
vases  trouvés  dans  les  tombeaux  anciens  du  Pérou;  deux 
Urnes  funéraires  trouvées  dans  les  anciens  tombeaux  de  la 
Tauride,  provenant  du  musée  de  Kertch,  et  trois  Fétiches  du 
Sénégal,  offerts  par  M.  Didelot. 

M.  TabbéLeSiner,  aumônier  de  Thôpital  civil  de  Brest, 
fait  don  à  la  Société  de  deux  Bulletins  de  la  Société  des  sciences 
et  des  arts  de  nie  de  la  Réunion,  1861  et  1862. 

M.  Le  Franc  lit  ses  observations  géologiques,  météorologi- 
gues,  climatologiques,  hydrographiques  et  géographiques 
sur  la  Guyane  française,  de  1845  à  1849. 

M.  Duval,  continuant  la  lecture  de  sa  notice  sur  Belle-Ile, 
rappelle  son  climat,  son  agriculture,  son  commerce, 
son  sol  et  ses  productions,  sa  description  et  sa  division  géo- 
graphique et  administrative,  le  caractère  des  habitants;  puis 
donne  quelques  détails  sur  Houat  et  Hoedic  ses  deux  voisines. 

M.  ADAM,  chargé  des  cours  spéciaux  du  Lycée  de  Brest, 
est  nommé  membre  résidant. 
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SÉANCE  DU  31  OCTOBRE  1864 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

H0MMA6CS  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

BuUetln  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar,  4864. 

Bulletin  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du  Var,  4862-64. 

Bidleéin  des  antiquaires  de  Picardie,  1864. 

Historique  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie, 
1864. 

Mémoires  de  la  Société  d'affriculture  de  Brest,  1863. 

Notice  des  découvertes  faites  au  moyen-âge  dans  JCOcéan 
atlantique,  par  M.  D*Av^zac. 

Pêche  de  la  sardine,  par  un  pêcheur  de  Quiraperlé,  1864. 

Études  littéraires  et  scientifiques  de  Province,  par  M.  Du 
Cbatellier. 

Deux  briques  romaines  offertes  par  M.  Mauriès. 

LECTURE  DE  TRAVAUX 

M.  Joubert  lit  le  récit  d'une  visite  faite  par  lui  à  Agen,  le 
6  septembre  4864,  au  poëte  Jasmin,  quelques  jours  avant  la 
mort  de  ce  dernier. 

M.  Milin  lit  deux  légendes  bretonnes  traduites  par  lui: 
la  Tour  de  plomb  de  Quimper  et  Kloarek-Lambaul,  variante 
bretonne  du  marquis  de  Guerrand. 

M.  Duval,  au  nom  de  M.  Mauriès,  lit  le  récit  de  Texcursion 
qui  lui  a  procuré  les  briques  qu'il  a  déposées,  ensuite  la  tra- 
duction en  vers  de  la  légende  bretonne  du  Ijoup  de  Kerom^en. 


—  XXII  — 

M.  Robin  fait  connaître  un  perfectionnement  apporté  par 
lui  à  la  disposition  intérieure  des  bottes  à  clichés  photogra- 
phiques. 

D'après  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publi- 
que où  il  invite  la  Société  à  foire  des  lectures  publiques  du 
soir  dans  un  intérêt  scientifique,  littéraire  et  moral,  une 
commission  composée  du  bureau  et  de  UM.  les  membres  ci- 
après  est  nommée  : 

GLËREG  Aîné. 

GHÂSSANIOL. 

JOUBERT. 

ROBDi. 

DUSEIGNEUR. 


SÉANCE  DU  28  NOVEMBRE  1864 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 
HOMMACES    FAITS    A    LA    SOCIÉTÉ 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départemenU^  publiée  sous 
les  auspices  de  M.  le  Ifinistre  de  l'instruction  publique. 

Rechercties  sur  l'île  de  Noirmoutier,  par  M.  François  Piet, 
avec  une  lettre  de  l'auteur  à  M.  le  Président. 

Turm,  Florence  ou  Rome^  étude  sur  la  capitale  de  l'Italie  et 
sur  la  question  romaine^  par  M.  Adolpbe  Rey. 

Additions  à  la  faune  de  la  Ifouvdle'Calédonie  i  par 
M.  Jouan. 

Remarques  météorologiques  et  nautiques  fai^  pendant  un 
voyage  à  la  Nouvelle-Calédonie,  par  M.  Jouao. 


—  xxm  — 

Piaraidiiie  et  lance  de  sauvage,  offerls  par  Mi>«>  Cariou. 
La  Société  consent,  en  cas  de  lectures  du  soir  à  la  Bourse, 
à  fiiire  les  frais  du  luminaire  et  des  sièges. 

LECTURE  DE  TRAVAUX 

M.  LolUcr   fiait  Thistorique  des  colonies  américaines  et 
ranalyse  de  leur  constitution. 


SÉANCE  DU  26  DÉCEMBRE  1864 


PRÉSIDENGS  DB  M.  I.EVOT 
Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

HOmiACES  FAITS  A  U  SOCim 

Revite  des  Sociétés  savantes  des  départements^  publiée  sous 
les  auspices  de  H.  le  Ministre  de  Finstruction  publique, 
septembre  et  octobre  1864. 

Distribution  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés 
savantes,  20  avril  186t. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  1864. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-^t-Lcnre^ 
«•  et  16«  vol. 

Révélations  poétiques,  1865,  par  M'*  Auguste  Penquer. 

Rapprochement  entre  les  gisements  de  silex  des  bords  de  la 
Somme  et  ceux  de  Brégy,  Meudon,  etc.,  par  Eugène  Robert. 

BuMin  de  la  Société  académique  de  Boulogne,  1864. 

Statuts  de  la  Société  académique  de  Boulogne^ur^Mer,  1864. 

Notice  sur  le  n/ruveau  système  de  locomotive  électrO" 
magnétique,  de  filM.  Louis  Bellet  et  Charles  de  Rouvre. 


—  XXIV  — 

BulleHn  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natureUes 
de r Yonne,  13«^  vol.,  <864. 

Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise,  1863-64. 

Divers  brevets,  congés  et  autres  pièces  de  la  Révolution  et 
antérieurement,  donnés  par  un  anonyme. 

Plan  manuscrit  de  l'ancienne  abbaye  de  Laudévennec,  et 
un  autre  du  vieux  Brest,  sans  dates. 

LECTUBE  DE  TRAVAUX 

M.  Milin  lit  trois  légendes  bretonnes  traduites  par  lui  : 
La  mort  et  le  testament  du  marquis  de  Guérand ,  une 
variante  Byron  et  d'Estaing  et  le  combat  dVuessant. 

M.  Mauriès  lit  un  travail  sur  ï Imitation  de  Jésus-Christ 
en  breton,  de  MM.  Troude  et  Milin. 

M.  ROZAIS  est  nommé  membre  résidant. 

Après  lecture  de  deux  lettres  de  M.  le  Préfet  du  Finistère  et 
de  M.  le  Recteur  de  l'Académie  de  Rennes,  et  aussi  la  réponse 
de  M.  le  Président,  la  Société  ajourne  sa  décision  à  la  pro- 
chaine séance  de  janvier,  relativement  aux  lectures  du  soir. 


SÉANCE  DU  6  FÉVRIER  1865 


PRÉSIDENCE  DE  M.    LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

H0MMA6ES  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Bulletin  historique  de  la  Société  des  antiquaires  de  la 
Morinie,  51*  et  52«  livraisons. 

Annales  de  la  Société  académiqxœ  de  Nantes  et  de  la  Loire- 
Inférieure. 


—  XXV  — 

Reciml  des  publications  de  la  Société  havraise  d'Etudes 
diverses  de  la  SO*  année,  1863. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
deVYonne,  18«  vol.,  1864. 

Programme  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer. 

Différents  ouvrages  de  l'Université  de  Christiania  sur  l'as- 
tronomie. 

Effets  du  wolfram  sur  les  fontes  d^artillerie,  par  M.  Le 
Guen,  chef  d*escadron  d'artillerïe. 

Lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  llnstruction  pu- 
blique, annonçant  que  la  distribution  des  récompenses  accor- 
dées aux  Sociétés  savantes  à  la  suite  du  Concours  de  1864, 
aura  lieu  à  la  Sorbonne,  le  22  avril  prochain. 

La  discussion  s'ouvre,  après  la  lecture  d*une  lettre  de  M.  le 
Recteur  de  F  Académie  de  Rennes  relative  aux  lectures  du 
fioîr,  et  la  Société  privée  du  droit  d'examen  des  lectures 
proposées,  rapporte  sa  décision  du  28  novembre  1864. 

HM.  LE  PIVÀIN  et  GARNAULT  sont  nommés  membres 
résidants. 

LEOTURE    OE  TRAVAUX 

M.  fteury  lit  un  travail  sur  l'ancien  Pout-de^Terre,  aujour- 
d'hui la  place  de  Latour-d' Auvergne. 

M.  Joubert  rend  compte  des  Révélations  poétiques  de 
M»«  Penquer. 

M.  Duval  lit  une  scène  de  son  drame  envers  :  Napoléon 
mounmt  à  Sainte-Hélène  sous  la  main  du  malheur  et  de 
rexpiation. 

La  Société  vote  la  somme  de  soixante  francs  pour  une 
fouille  à  Caire^  avec  le  consentement  de  H.  AilaiU;  dans  sa 
propriété  de  Lambézellec,  où  la  découverte  d'une  urne  brisée 

IV 
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fait  présumer  Texisteace  d'autres  poteries  et  d'une  voie  ro- 
maine. 


SÉANCE  DU  6  MARS  1865 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  du  procès-verbal ,  adopté  après  le  rejet  d'une 
addition  proposée  par  M.  Robin.    . 

H0MMA6ES  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne^  1864. 

Mémoires  deV Académie  de  Dijon^  tome  xi«,  1863. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  ^  tome  iv«, 
1er  et  2«  trimestres. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie^  tome 
vni«. 

Histoire  du  Collège  de  Quimper,  par  M.  Fierville. 

Histoire  de  la  Ville  et  du  Port  de  Bresty  par  M.  Levot, 
tome  n«. 

Monnaies  de  cuivre  de  divers  pays  et  de  diverses  époques 
offertes  par  M""*  Simon,  ainsi  que  d*autres  objets  d'histoire 
naturelle. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  à  lui  adressée  le  15  février 
dernier,  par  M.  Anatole  de  Barthélémy,  au  nom  de  la  Com- 
mission de  la  carte  des  Gaules,  avec  prière  aux  membres 
de  la  Société  de  lui  indiquer  les  monuments  celtiques  qui, 
à  leur  connaissance,  existeraient  dans  les  diverses  x:ommunes 
du  Finistère. 

M.  le  Président  ajoute  que  M.  Fleury,  membre  de  la  Société, 
a  déjà  répondu  à  une  grande  partie  des  questions  posées  dans 
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ce  questionnaire  ;  il  invite  les  antres  membres  à  suivre  cet 
exemple,  et  termine  en  disant  que  le  document  transmis  par 
M.  de  Barthélémy  sera  communiqué  à  M.  Flagelle,  membre 
résidant  à  Landerneau,  qui  a  recueilli  les  éléments  d'une 
grande  partie  des  questions  posées  et  beaucoup  d'autres  ren- 
seignements. 

M.  Fîervîlle,  régent  de  philosophie  du  collège  de  Quimper, 
est  nommé  membre  correspondant. 

LECTURE   DE   TRAVAUX 

M.  Du  val  termine  la  lecture  de  sa  notice  sur  Belle-Isle  par 
quelques  considérations  omises  dans  la  rapidité  des  récits 
précédents. 

M.  Levot  commence  la  lecture  d'une  notice  sur  la  vre  et  les 
travaux  de  M.  le  chevalier  de  Fréminville;  il  retrace  l'enfance, 
la  jeunesse,  les  débuts  de  cet  officier  dans  la  marine,  et  son 
voyage  dans  les  mers  du  Nord. 


SÉANCE  DU  27  MARS  1865 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

H0RIRIA6ES  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Rapport  fait  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France^  par 
H.  B.  Hauréau. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  tom.  iv,  novembre  et  décem- 
bre 1864. 
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Trc^ail  sur  les  j/lgm^es  d'hommes  et  d'animaux  des  potai^es 
rougeàPres  antiques^  par  le  docteur  Robert. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  Duseigneur,  proposant 
de  fonder  cette  année  trois  prix,  Tiin  d*histoire,  Fautre  de 
science  et  le  dernier  de  poésie,  en  affectant  à  cette  création 
la  somme  de  900  francs  à  répartir,  par  portions  égales,  entre 
les  trois  prix. 

La  discussion  s*e]igage^  mais  sur  Tobseryation  d*un  mem- 
bre que  la  proposition  de  M.  Duseigneur  n*ayant  point  été 
portée  à  Tordre  du  jour  de  la  séance,  il  serait  plus  convena- 
ble de  remettre  la  discussion  à  la  prochaine  séance,  la  Société 
adopte  cet  avis. 

M.  le  Président  donne  ensuite  connaissance  du  résultat, 
malheureusement  négatif^  des  fouilles  faites  à  Lambézellec 
dans  la  propriété  de  M.  AUain,  et  demande  que  les  34  fr.  res- 
tant sur  les  60  fr.  alloués,  soient  laissés  au  bureau  pour 
exécuter  des  fouilles  sur  le  terrain  de  l'ancienne  église  des 
Sept-Saints,  à  Brest;  il  termine  en  proposant  d'y  ajouter  iVi 
francs. 

La  Société  donne  son  adhésion  à  cette  proposition. 

LECTURE    DE  TBAVAUX 

M.  Duseigneur  lit  un  travail  intitulé  :  Guy  Eder  de  la 
Fontenelle,  étude  historique,  dans  laquelle  il  développe  l'opi- 
nion que  ce  chef  n'aurait  pas  été  aussi  criminel  qu'on  l'a  dit 
généralement. 

M.  Le  Guen  donne  lecture  d'un  article  ayant  pour  titre  : 
De  Vorigine  d^tme  ancienne  coutume  bretonne^  c'est-à-dire, 
une  quête  solenneUe  qui  avait  lieu  vers  la  fin  de  l'année, 
dans  quelques  localités  de  notre  pays. 
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SÉANCE  DU  29  MAI  4865 


PRÉSIDENCE    DE    M.    LEVOT 
HOMMAOCS  FAITI  A  LA  SOGrÈTl 

Mémoires  lies  à  la  Sorbonne  les  50, 54  mars  et  h'  avril  4864, 
histoire,  philosophie,  sciences  morales  et  archéologie.  —  2  vol. 
in-8o. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  histoi^iques  et  naturelles 
de  l'Yonne,  18*  vol.,  1864. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  de  la  Loire- 
Inférieure,  1864,  2«  semestre. 

Bulletin  de  la  commission  historique  du  département  du 
Nord. 

Précis  analytique  des  travaux  de  VAcadémie  impériale 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  1863-64. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure,  1864. 

Bulletin  de  la  Société  d'archéologie,  sciences,  belles  lettres 
et  arts  de  Seine-et-Marne,  fondée  à  Melun  le  40  mal  1864, 
1»  année. 

BulleUn  de  la  Sodélé  pdymathique  du  Morbihan,  2*  semes- 
tre 1864. 

Société  d^agricuUure,  des  belles-leUres,  sciences  et  arts  de 
Rochefort,  travaux  1860, 1861,  1862  et  1863. 

Propositions  soumises  à  M.  le  Maire  et  au  Conseil  munici- 
pal de  Brestf  par  la  Compagnie  d'éclairage  et  de  chauffage 
au  gax. 
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Les  Fiançailles  de  la  Radc^  comédie  en  trois  actes,  par 
M.  Rozais,  représentée  sur  le  théâtre  de  Brest,  le  6  mai  1865. 

Hydrologie  de  la  Pointe-à-Pitre,  par  G.  Cuzent,  pharma- 
cien de  la  marine. 

Instruction  préUminaire  à  •  renseignement  du  Code 
Napoléon^  par  M.  Guichon  de  Grandpont,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Dijon,  précédée  d'une  notice  biographi- 
que par  son  fils  H.  Guichon  de  Grandpont,  commissaire  géné- 
ral de  la  marine. 

Recherches  sur  l'origine  et  la  provenance  de  certains  végé- 
taux  phanérogames  observés  dans  les  îles  du  grand  occati, 
par  M.  Henri  Jouan. 

Tête  en  kersanton  provenant  d'une  maison  de  la  rue  des 
Nobles  à  Morlaix,  donnée  par  M.  Copillet. 

M.  Flagelle,  de  Landenieau,  membre  résidant,  offre  au 
Musée  trois  morceaux  de  briques  et  poteries  rouges  trouvés 
au  village  du  Cloître,  en  Guipavas,  près  des  limites  de  la 
Forêt,  sur  le  bord  d'une  voie  allant  de  Landerneau  à  Brest, 
entre  la  rivière  et  la  route  impériale. 

La  Société  arrête  qu'elle  décernera,  en  1867,  trois  Médailles 
de  la  valeur  de  200  francs  chacune,  aux  auteurs  d*un  travail 
traitant  l'un  des  sujets  ci-après  et  jugé  digne  de  cette  récom- 
pense. 

Histoire.  — Description  desmonuments  celtiques,  romains, 
gallo-romains,  du  moyen-âge  et  de  la  renaissance  existants 
dans  l'arrondissement  de  Brest,  avec  indication  des  faits  his- 
toriques qui  s'y  rattachent. 

Poésie.  —  Le  sujet  sera  puisé  dans  l'histoire  de  Bretagne, 
et,  autant  que  possible,  dans  celle  de  Brest  et  de  son  arron- 
dissement. 
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Des  mentions  honorables  pourront  être  décernées  aux  au- 
teurs des  travaux  non  couronnés. 

MM.  Du  Temple,  Mer  etMitrécé,  sont  chargés  de  recueillir 
et  d*examiner  les  diverses  questions  scientifiques  que  les 
membres  de  la  Société  pourraient  proposer  de  mettre  au 
concours.  Ils  proposeront  celle  qui  leur  semblera  digne  de  la 
préférence,  et  la  Société  statuera,  s'il  y  a  lieu,  à  la  séance 
prochaine. 

LECTUBE  DE  TRAVAUX 

M.  Levot  lit  une  note  de  M.  Flagelle,  présentant  la  statisti- 
que des  défrichements  opérés  dans  quelques  cantons  du  Fi- 
nistère, depuis  1812  jusqu*à  188(L 

M.  ËLËOUET,  numismate,  est  nommé  membre  résidant. 


SÉANCE  DU  26  JUIN  1865 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

H0MMA6ES  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ 

Bulletin  historique  de  Ut  Société  des  a/ntiqtcaires  de  la 
Morinie,  plusieurs  livraisons,  jusqu'il  la  64*. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du 
Var,  séant  à  Toulon,  32«  et  33»  années,  1864-68. 

Lettre  au  R.  P,  Carayon,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par 
M.  Levot. 

Mémoires  de  V Académie  impériale  de  Metz,  1863-64,  lettres, 
sciences,  arts  et  agricidture. 


IL  Doseignear  fiut  don  à  la  Société  d'âne  carte  de  sûreté 
de  la  commune  de  Nantes  pendant  la  Terreur,  qui  loi  a  été 
donnée  par  M.  Fonteneao. 

Ont  été  éios  : 

MEIIRREB  DU  BUREAU. 

MM.  LEVOT,  Président. 

VERRIER  et  DUBOIS,  Vice-Présidents. 
DU  TEMPLE  et  DDYAL,  Secrétaires. 
FLEURY,  BMiothécaire-Archivisie. 
BERDELO,  Trésorier. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  DE  PUBUCATION. 

MM.  GUICHON  DE  GRANDPONT. 
DENIS-LAGARDE. 
ALLANIG. 
JOUBERT. 
PENQUER. 

BELLAMY. 
GLËRE& 

D'après  le  compte-rendu  de  M.  le  Trésorier,  il  reste  en 
caisse  3,655  francs,  descfuels  il  y  aura  à  déduire  les  frais 
d'impression  du  Bulletin  en  cours  de  publication. 

M.  J.  DE  LAMARQUE,  sous-chef  de  bureau  au  ministère  de 
rintérieur  et  auteur  de  plusieurs  écrits,  est  nommé  mem- 
bre correspondant. 

M.  Du  Temple,  rapporteur  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  propositions  faites  par  les  membres  de  la 
Société  sur  le  choix  d'une  question  scientifique,  expose  les 


r«îsoii3  qui  ont  détenHiné  la  commission  à  faûssor  à  efaaoun 
d^s  conoiirrents  la  faculté  de  traiter  la  question  qui  lui 
plairait. 

Après  di$cussioii,  la  Société  adoptant  ces  conclusions, 
décide  que  la  question  scientifique  est  Iwsée  au  choix  des 
cc^curr^ts,  qui  seront  néanmoins  invités  è  traiter  un  siijet 
d*une  utililé  pratique  et  s'appliquant  particulièrement  h 
Brest  ou  à  Farrondissement.  Ceux  des  mémoires  présentés 
qui  seront  jugés  offrir  assez  d'intérêt  pour  mériter  l'insertion 
dttK  le  Bultelin,  pourront  tobtenir»  si  la  Société  l'attlorise. 


SÉANCE  DU  31  JUILLEri865 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

HOMMASCS  FAITS  A  U  SOCIÉTÉ 

Revue  des  SoaMëi  samnêés  des  dépénrtemerUSt  4«  série, 
tom.  i».  (Janvier  et  Février  1866.) 

Société  académique  des  scieïices  et  arts^  belles-lettres^  agri" 
eiUture  ee  industrie  de  ^int-Qiientw^  ^  série,  tom.  v. 

Faune  ichthyologique  de  la  Basse-Coehinchine,  par  M. 
Jouan. 

Lecture  d'une  lettre  de  H.  Gardin  de  la  Bourdonnaye,  qui 
offire  au  nom  de  M.  Flagelle,  à  la  Société,  des  fragments  de 
briques  romaines  trouvées  par  ce  dernier  près  de  Plouédem. 

M.  Denls^Lagarde  offt^e  également  des  coquilles  assez  rare» 
recueillies  et  classées  par  son  défunt  fils. 

V 
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La  Société  après  avoir  voté  des  remerclments  à  MM.  Ffa- 
geUé  et  Denis-Lagarde,  est  d'avis  de  faire  l'achat  d'un  meuble 
propre  à  recevoir  le  don  de  ce  dernier. 

Elle  vote  également  un  quatrième  prix ,  consistant  en 
une  médaille  de  200  francs,  pour  un  dessin,  une  aquareUe  ou 
une  peinture  à  l'huile,  sur  un  sujet  pris  dans  l'histoire  mari- 
time de  France. 

LEOTUIE  DE  TRAVAUX 

M.  Du  Temple,  pour  M.  Levot  absent,  continue  la  lecture 
de  la  notice  de  ce  dernier  sur  M.  de  FréminviUe  ;  cette 
lecture  embrasse  la  fin  du  récit  de  la  campagne  du  chevaUer 
en  Islande  et  la  suite  de  ses  services  et  de  ses  travaux  jus- 
qu'en 1814. 


SÉANCE  DU  25  SEPTEMBRE  1865 


PRÉSIDENCE  DE  M.   LEVOT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

HOMMAQES  FAITS  A  LA  iOtltH 

Bulletin  de  la  Société  cTagriculture  de  l'arrondissement  de 
Brest,  1865. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la 
Charente,  1863. 

Bulletin  delaSociété  dessciences  et  arts  deV  de  de  la  Réunion 
1864.  ' 
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Sociéii  d'encouragement  pour  Vindmtrie  nationale,  1866. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  de  la 
Loire-Inféiieure^  1865. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  delà  Loire- 
Inférieure,  1865. 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  belles4ettres  de  FEttre,  1865-63. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne,  1865. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  r  Yonne,  1865. 

Bulletin  des  antiquaires  de  Picardie,  1865. 

Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Château-' 
Thierry,  1864. 

M.  le  commandant  Le  Guen  fait  hommage  à  la  Société 
d*one  pierre  provenant  des  travaux  de  percement  des  Alpes 
et  recueillie  par  lui  au  Mont-Genis. 

Lettre  de  M.  Duseigneur  demandant  des  explications  sur  le 
premier  article  du  programme  des  prix  à  décerner  en  1867, 
ainsi  conçu  :  «  La  Société  décernera  en  1867  une  médaille  d^ 
la  valeur  de  200  francs  à  l'auteur  d'un  travail  traitant  Tun 
des  sujets  ci-après^  et  jugé  digne  de  cette  récompense.» 

n  est  bien  entendu  qu'il  sera  accordé  quatre  médailles  sé- 
parées, c'est-à-dire,  une  médaille  de  200  francs  à  l'auteur  du 
meilleur  ouvrage  sur  chacun  des  sujets  ci-après  :  ^o  Sciences; 
9p  Poteie;  3«  Histoire;  4©  Beaux-Arts. 

LECTURE  DE  TRAVAUX 

M.  Mauriès  lit  une  lettre  adressée  par  lui  à  M.  Levot  sur 
mie  inscription  latine  de  la  fontaine  de  la  rue  de  l'Eglise,  à 
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Recouvraace,  et  cooteDant  ses  différentes  iateiprétatioiis  du 
texte. 

M.  Levot  achève  la  lecture  de  sa  notice  sur  H.  de  Frémin- 
ville  ;  il  raconte  les  dernières  campagnes  de  cet  officier, 
mentionne  ses  ouvrages  archéologiques  et  historiques , 
et  communique  un  chapitre  final  de  Tristan  le  Voyageur^ 
composé  par  M.  de  FréminviUe  pour  servir  de  dénouement 
à  cet  ouvrage  qui,  comme  on  le  sait,  s*arrète  brusquement. 


SÉANCE  OU  aO  OCTOBRE  1865 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT 

Letture  et  adointion  du  procës-vertial. 

MMniMek  PAITI  A  LA  soeitTÊ 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements^  tome  !•', 
mars  et  avril,  186S. 

Bidletin  de  la  Société  d'histoire  natvreUe  de  Cdmar^  4865. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles 
d'Ille-ct-Vilainey  tom.  i«'. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  • 
de  l'Yonne,  1865. 

Bulletin  de  la  Société  poly math ique  du  MorbUian,  1865. 

Bulletin  àe  la  Société  âe  Bordeaux,  distribution  des  récom- 
penses accordée»  aux  Sociétés  savantes,  4866. 
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Mémoires  de  i'AcaÂémie  des  sciences,  belles^Ures^  ari$t 
agriculture  et  commerce  de  1<v  Somme^  tom.  iv. 

M.  ROZAIS,  membre  résidant,  est  nommé  par  suite  de 
départ,  membre  correspondant. 

LECTURE  DE  TRAVAUX 

M.  Fleury  donne  des  explications  sur  des  briques  romaines 
trouvées  à  Landemeau. 

M.  Pilven  présente  ensuite  des  explications  sur  des  briques 
gallo-romaines. 

M.  Fleury  lit  un  fragment,  traduit  de  ï'anglais,  du  voyagé 
de  C.  R.  Weld  en  Bretagne. 

M.  Duval  lit  un  fragment  à*un  drame  en  vers  composé  par 
lai,  sur  la  mort  d*Arthur  de  Bretagne,  victime  de  la  cruelle 
ambition  de  son  oncle,  Jean-sahs-1'erre. 

M.  le  Président  rend  compta  de  la  visite  faite  par  le  bureàDft 
à  M.  le  Maire  de  Brest,  qui  s'est  montré  sympathique  k 
Fagrandissement  du  Musée  trop  étroit  de  la  Société-. 


SÉANCE  DU  27  NOVEMBRE  1«65 


PRÉSIDENCE  DE  M.  L6V0T 
Lectiu*e  et  adoption  'du  procës-vèrbal. 

HUMIIAQES  FAITS  A  LA  SOCltTÊ 

Armàlelt  de  làSùciéééyuUidémique  de  Nantes  et  de  là  Loi/re^ 
Infirieurei,  486tk 
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Me  moires  de  l'Académie  impériale  des  scie^ices^  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Toulouse,  tom.  m. 

Les  Gloires  marititnes  de  la  France,  par  MM.  Levot  et 
Doneaud. 

Plan  figuratif  du  fossé  du  Château  de  Brest,  par  lequë 
passe  la  voie  feirée  mettant  en  communication  le  port  mili- 
taire avec  le  port  de  commerce,  1865,  par  M.  Pilven. 

LCOTUftE    OC  TRAVAUX 

M.  Du  Temple  entretient  la  Société  sur  un  nouveau  com- 
bustible, appelé  houille  de  Lara,  tourbe  soumise  à  une  pré- 
paration chimique  qui  lui  donne  la  cohésion  du  meilleur 
charbon  de  terre.  Après  être  entré  dans  de  longs  développe- 
ments, M.  Du  Temple  conclut  ainsi  : 

Dans  toutes  les  expériences  la  houille  de  Lara  a  présenté 
les  avantages  suivants  : 

1<>  Très-grande  facilité  pour  le  chaufitage,  ce  combustible 
ne  donnant  ni  crasse,  ni  suie  ; 

9»  Pas  de  fuiQée; 

3»  Très-peu  de  cendres  ; 

4o  Cohésion  dépassant  de  beaucoup  celle  du  charbon  qui 
en  a  le  plus,  ce  qui  permet  le  transport  sans  perte  sensible  ; 

So  Enfin,  économie  de  SO  p.  100  environ,  en  supposant  la 
houille  de  Lara  à  moitié  prix  du  charbon  de  terre. 

Des  expériences,  ajoute-t-il,  seront  prochainement  faites 
officiellement  au  Port  de  Brest. 

M.  Du  Temple,  d'après  une  invention  qu'il  vient  de  faire, 
constate  que  l'air  s'échappant  du  scaphandre  est  encore  assez 
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riche  en  oxygène  pour  entretenir  une  lumière,  avec  laquelle 

le  plongeur  peut  s*éclairer  sous  Teau»  adjonction  d'autant 

plus  utile  que  les  scaphandriers  n*y  voient  pas  à  quelques 

mètres  sous  Teau  presque  toujours  trouble  dans  un  port  et 

sous  les  flancs  d*un  navire. 

M.  Morel  lit  une  pièce  de  poésie  intitulée  les  Feuilles  et  les 
Fleurs, 


J 


COMPTE-RENDU 


DU 


CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  DÉPARTEMENTALES  EN  186^ 


Paris,  le  23  Mars  1864. 

Mon  cher  Président, 

Le  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  départementales  vient 
de  dore  sa  xvi«  session,  et  je  tiens  à  vous  rendre  compte 
d'une  partie  de  ses  travaux,  tout  en  vous  remerciant  vous  et 
nos  honorés  collègues  d'avoir  bien  voulu  me  charger  de  vous 
représenter  à  cette  pacifique  et  studieuse  réunion. 

Presque  toutes  les  Sociétés  savantes  de  la  France  ont  tenu  à 
8*7  faire  représenter  et  le  nombre  des  délégations  s*est  élevé 
à  près  de  cinq  cents,  sur  lesquelles  220  Membres  ont  fait  acte 
de  présence  eu  suivant  fort  assidûment  nos  séances.  Votre 
député  et  notre  ami,  H.  Conseil,  siégeait  au  Bureau,  qui  a 
ouvert  la  session  sous  les  auspices  de  rinfatigable  M.  de 
Calimont. 

1 
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Notre  première  séance  a  été  parfaitement  remplie  par  une 
communication  de  H.  Vicaire,  directeur  général  des  forêts, 
et  une  autre  du  président  de  la  Société  de  Lons-le-Saulnier 
sur  les  reboisements  et  la  météréologie  du  Jura.  H.  le  Direc- 
teur général  des  forêts  nous  a  appris  que  depuis  trois  ans 
28,798  hectares  avaient  été  reboisés  par  les  soins  de  Fadmi- 
nistration  et  avec  une  modicité  de  dépense  que  des  particu- 
liers ne  sauraient  atteindre.  Aussi  les  agents  de  Tadministra- 
tion  sont-ils  aujourd'hui  souvent  appelés  par  les  propriétaires 
qui  veulent  repeupler  leurs  terres.  L'administration ,  à  cet 
effet,  entretient  jusqu'à  411  pépinières  comptant  plus  de  cent 
millions  de  plants  de  diverses  essences  et  six  sécheries  affec- 
tées à  la  préparation  et  au  bon  entretien  des  graines. 

Gomme  fait  parfaitement  démontré,  il  a  été  établi,  à  la 
suite  de  cette  communication^  que,  dans  le  seul  département 
des  Basses-Alpes,  un  grand  nombre  de  sources  et  de  cours 
d'eau  avaient  reparu  à  la  suite  des  reboisements  opérés;  que 
le  reboisement  et  le  gazonnement  de  certaines  pentes  avaient 
produit  des  faits  du  même  genre  dans  le  bassin  de  la  Durance, 
et  que  certaines  propriétés  particulières,  comme  celle  du 
comte  de  Rambuteau  dans  Saône-et-Loire,  avaient  acquis  en 
vingt  ans  une  valeur  de  10  fr.  à  6,000  fr.  l'hectare. 

Ces  faits  ont  été  complètement  confirmés  par  ce  qui  a  été 
dit  des  reboisements  du  Jura  ;  et,  pour  ce  département,  il  a 
été  établi  en  outre  que  les  montagnes  et  les  pentes  fréquem- 
ment ravagées  par  la  grêle  et  les  orages  cessaient  de  l'être . 
dès  que  des  rideaux  de  bois  s'élevaient  de  l'est  à  l'ouest.  Où 
les  bois  avaient  été  ruinés  ou  coupés  en  1830,  les  sources  et 
les  cours  d'eau  avaient  disparu  :  ils  ont  été  ravivés  par  des 
reboisements  intelligents.  —  Je  crois  que  dans  le  Finistère 
nous  aurions  quelque  chose  de  ce  genre  à  faire  pour  les  deux 
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chaînes  de  montagnes  si  complètement  dénudées  qui  courent 
de  l'est  à  Fouest.  —  Du  reste,  il  a  été  reconnu  de  tout  le 
monde  que  jusqu'à  présent  les  préfets  n'avaient  fait  que  bien 
peu  de  chose  pour  la  mise  en  valeur  des  communaux  dont  le 
soin  leur  a  été  confié. 

Des  plans  en  relief  de  quelques  contrées  du  Jura,  au  prix 
très-minime  de  30  fr.  l'un,  avec  l'indication  des  vallées,  des 
altitudes,  des  routes,  des  cours  d'eau  et  des  cultures,  ont  été 
mis  sous  les  yeux  du  Congrès  et  ont  fait  penser  à  tous  ses 
membres  que  la  substitution  de  ces  plans  aux  cartes  ordi- 
naires serait  de  meilleur  effet  pour  tous  les  travaux  et  les 
études  que  l'administration  et  les  Conseils  généraux  peuvent 
avoir  à  recommander  ou  à  entreprendre. 

Une  communication  de  M.  Mathieu  (de  la  Drdme)  sur  sa 
théorie  de  la  prédiction  du  temps  a  été  lue  et  confiée  à  l'ap- 
préciation d'une  Commission  spéciale. 

Dans  la  séance  suivante  est  venu  mon  rapport  sur  la  ques- 
tion des  céréales  (commerce  et  production).  Cinq  Mémoires 
étaient  parvenus  au  Congrès^  mais  un  peu  tardivement;  deux 
du  Finistère,  un  du  Comice  de  Lille,  un  du  Comice  de  l'arron- 
dissement de  Lesparre  (Gironde),  un  autre  du  Comice  de 
Castelnaudary  (Aude).  —  Tout  le  monde,  dans  les  mémoires 
écrits  comme  dans  la  discussion,  qui  a  été  très-vive,  est  tombé 
d'accord  pour  applaudir  à  la  suppression  de  l'échelle  mobile 
qui  apportait  tant  d'entraves  au  commerce;  mais  si  quelques- 
uns,  comme  le  Comice  de  Lille  et  M.  Briot,  lauréat  du  Finis- 
tère, pensent  que  nous  parviendrons  à  soutenir  avantageuse- 
ment la  concurrence  des  blés  étrangers;  d'autres,  comme 
les  Comices  de  la  Gironde  et  de  l'Aude,  ont  pensé  que  le  droit 
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de  50  c.  par  100  hectolitres  imposé  aux  blés  étrangers  était 
illusoire  et  sans  force  pour  protéger  Tagriculture  française, 
et  que,  quand  celle-ci  est  assujettie  à  tant  de  droits  et  de 
taxes,  il  aurait  été  de  bonne  justice  de  faire  supporter  aux 
blés  étrangers  une  partie  de  ces  charges,  au  lieu  de  les  laisser 
venir  profiter  de  notre  marché  et  en  enlever  tous  les  béné- 
fices en  rendant  la  culture  de  nos  terres  de  plus  en  plus  dif- 
ficile. Les  Comices  du  Midi  disent  que  la  meunerie  est  ruinée 
dans  leurs  circonscriptions  depuis  la  loi  de  1861  et  que  le 
revient  de  l'hectolitre  de  blé,  par  suite  de  Télévation  de  la 
main-d'œuvre  et  de  Témigration  des  travailleurs  vers  la  ville 
et  les  industries  manufacturières,  s*élève  aujourd'hui  à  2  et 
3  fr.  de  plus,  et  cela  au  moment  où  les  blés  étrangers  main- 
tiennent les  prix  dans  un  état  de  baisse  constante  sur  nos 
marchés. 

Ces  graves  questions  de  production  et  d'économie  pditique 
ont  été  un  instant  interrompues  par  des  études  purement 
archéologiques.  —  La  carte  des  Gaules  et  les  monuments 
antéhtstoriques,  connus  jusqu'à  ce  jour  sous  le  nom  de  mo- 
numents  celtiques,  ont  fait  les  frais  de  cette  séance,  présidée 
par  M.  le  comte  de  Montalembert.  Plusieurs  opinions  se  sont 
fait  jour  sur  les  caractères  généraux  des  monuments  de  ce 
genre  connus  jusqu'à  ce  jour;  leur  classification  en  monu-^ 
meots  de  Y  âge  de  pierre,  de  Ydge  de  h^onxe  et  de  Y  âge  de  fer 
comme  propre  à  déterminer  leur  antiquité  rdative  a  été 
contestée  et  contredite  par  une  foule  de  faits  qui  semblent 
jeter  les  doutes  les  plus  fondés  sur  ce  système.  La  forme  et 
les  matériaux  de  ces  monuments  n'ont  pas  paru  non  plus 
jusqu'à  présent  fbumir  des  données  assez  certaines  pour  qu'on 
puisse  en  induire  fiielque  chose  sur  Iqs  peuples  qu  les  races 
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atnqads  on  pourrait  les  rapporter.  La  simple  inhumation  des 
cadavres  ou  leur  incinération  dans  des  tumulus  de  genres 
différents  n'ont  pas  paru  plus  concluantes  et  tout  le  monde 
est  tombé  d'accord  pour  penser  qu'il  fallait  encore  se  borner 
à  multiplier  les  recherches  et  les  fouilles  avant  de  songer  à 
systématiser  les  faits  déjà  connus.  Un  compte-rendu  des 
études  et  des  recherches  archéologiques  faites  dans  le  courant 
de  l'année  1863  par  M.  le  comte  De  Mellet,  qui,  chaque  année, 
se  charge  de  ce  travail  avec  un  succès  nouveau,  a  complété 
cette  séance. 

A  l'une  des  séances  suivantes  le  Congrès,  dans  d'autres  bran- 
ches de  connaissances,  a  entendu  les  rapports  de  MM.  Doré  fils 
et  Du  Moncel,  celui-ci  sur  les  progrès  de  la  physique  en 
général  et  sur  les  développements  et  les  perfectionnements 
nouveaux  de  la  Télégraphie  qui,  de  15  à  20  dépêches  par 
heure,  arrive  à  en  transmettre  plusieurs  centaines,  imprimées 
ou  reproduites  comme  autographes  des  dépèches  déposées. 
L'histoire  des  nouveaux  progrès  de  la  chimie  en  1863,  par 
M.  Doré,  a,  comme  celle  des  progrès  de  la  physique,  vivement 
intéressé  le  Congrès  et  donné  lieu  de  la  part  de  M.  Moselman 
à  une  communication  importante  sur  la  transformation  des 
engrais  animaux  au  profit  de  l'agriculture. 

Des  renseignements  fournis  par  M.  Guéranger  sur  les  pi- 
Bières  de  la  Sarthe  et  l'extraction  de  la.  résine  du  pin  mari- 
tmie,  ont  complété  les  autres  renseignements  qu'avait  fournis 
sur  ce  sujet  un  ingénieur  des  départements  du  Midi,  qui, 
parfaitement  au  Courant  de  la  double  production  des  bois 
résineux  et  du  commerce  auquel  la  résine  et  les  térébenthines 
donnent  lieu  depuis  la  guerre  civile  de  l'Amérique,  avait  fait 
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ressortir  par  des  chiffres  les  avantages  nombreux  que  la 
culture  des  arbres  verts  peut  offrir  sur  plusieurs  points  de  la 
France. 

La  marche  ascendante  des  suicides  observée  dans  vingt  et 
quelques  Etats  de  TEurope  depuis  une  quinzaine  d'années,  a 
fourni  à  M.  Le  Goy,  le  savant  directeur  de  la  statistique  au 
ministère  du  commerce,  Foccasion  de  faire  au  Congrès  une 
communication  qui  Ta  vivement  ému.  Cette  cruelle  infirmité 
de  notre  espèce  prend  en  effet  parmi  nous  et  dans  les  Etats 
du  Nord  de  TEurope  surtout  des  proportions  effrayantes  et 
qui  sont  toujours  dans  leur  développement  beaucoup  plus 
rapides  que  celui  de  la  population.  Les  Etats  protestants  au 
reste  en  paraissent  sensiblement  plus  affectés  que  les  pays 
catholiques;  et  pour  notre  pays,  par  exemple,  Paris,  cette 
vaste  capitale  du  monde  moderne,  beaucoup  plus  que  leà 
autres  points  de  la  France,  si  bien  que  cette  ville  compte  à 
elle  seule  le  septième  de  tous  les  suicides  de  Tempire.  Les 
ravages  de  cette  maladie,  observée  chez  les  deux  sexes,  se 
répartit  comme  30  est  à  100,  les  hommes  présentant  ainsi 
trois  fois  plus  de  suicides  que  les  femmes.  Chez  celles-ci  c'est 
de  20  à  25  ans  que  Ton  compte  le  plus  d'accidents;  chez  les 
hommes  ce  serait  au-delà  de  40  ans,  et  le  chiffre  ne  s'en 
abaisse  pas  beaucoup  jusqu'à  60  et  70  même. 

Une  curieuse  communication  de  H.  Jules  Duval  sur  les 
travaux  et  les  entreprises  de  Belin  d'Esnambuc  dans  les  colo- 
nies de  l'Amérique  à  l'occasion  de  nos  établissements  dans 
cette  partie  du  monde  vers  le  milieu  du  xvn«  siècle  a  été 
l'occasion  pour  le  savant  économiste  de  faire  valoir  les  beaux 
travaux  de  M.  Haip7  sur  les  origines  et  le  développement  de 
nos  plus  belles  colonies. 
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L'importante  question  du  commerce  et  de  la  production 
du  sucre  s'est  présentée  à  son  ordre  d'inscription  et  n'a  pas 
absorbé  moins  de  trois  séances  où  les  intérêts  de  la  produc- 
tion indigène  opposés  à  ceux  de  la  production  coloniale  se 
sont  efforcés  de  présenter  tous  les  arguments  que  les  faits  et 
Texpérience  ont  pu  fournir.  De  part  et  d'autre  les  orateurs 
ont  été  nombreux  et  pleins  de  zèle;  l'assemblée,. ainsi  amenée 
à  une  juste  appréciation  des  droits  de  chacun,  est  restée  sur- 
tout frappée  de  l'élévation  exorbitante  du  droit  actuel  fixé  à 
42  fr.  par  100  hectolitres  de  sucre,  et  elle  n'a  pas  eu  de  peine 
à  comprendi*e  ce  qu'un  abaissement  sensible  de  ce  droit  ajou- 
terait à  la  consommation  d'un  condiment  qui  fait  aujourd'hui 
partie  essentielle  de  notre  mode  d'alimentation.  Il  en  serait 
probablement  de  cet  abaissement  de  droits  comme  de  celui 
des  droits  de  poste  qui,  réduits  au  taux  de  10  et  20  c.  pour 
les  lettres,  n'ont  causé  aucun  tort  aux  ressources  du  Trésor 
public.  —  Sous  l'impression  de  cette  juste  argumentation , 
le  Congrès  a  émis  le  vœu  : 

lo  Que  l'égalité  des  droits  soit  établie  entre  le  sucre  indi- 
gène et  le  sucre  des  colonies  ; 

2û  Que  la  liberté  d'exportation  pour  les  deux  sucres  ait  lieu 
aux  mêmes  conditions  ; 

3*  Que  la  distinction  des  types  soit  abolie; 

4o  Que  les  droits  en  faveur  du  Trésor  soient  sensiblement 
diminués  et  dans  aucun  cas  ne  dépassent  25  à  30  pour  cent 
de  la  valeur  de  la  marchandise. 

Notre  pays,  qui  ne  consomme  encore  que  6  kilog.  de  sucre 
par  individu ,  pourrait  arriver  jusqu'à  12  et  13  kilog. ,  que 
FAngleterre  et  la  Suisse  ont  déjà  atteints  »  et  offrir  ainsi  de 
grands  débouchés  aux  sucres  des  deux  provenances. 
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Pour  ma  part  j'aurais  été  plus  loin  sur  cette  question,  et  si 
la  loi  du  15  juin  nous  oblige  à  supporter  Fintroduction  et  h 
concurrence  des  blés  étrangers  sans  une  surtaxe  pour  ceux- 
ci,  je  ne  vois  pas  en  tertu  de  quel  principe  on  peut  exiger 
des  producteurs  de  blé  et  du  reste  des  habitants  de  la  France 
qu'ils  paient  107  fr.  les  100  kilog.  de  sucre  colonial  ou  indi- 
gène grftce  au  droit  de  42  fr.,  quand  on  les  a  à  45  et  50  fr. 
dans  les  lieux  de  production,  en  France  ou  aux  colonies. 
Arriverons-nous  quelque  jour  à  l'application  de  ces  véritables 
bases  d'une  sincère  application  de  la  liberté  du  commerce  ? 
—  Espérons-le  toujours. 

La  question  de  l'enseignement  professionnel,  traitée  aa 
Congrès  de  1862  avec  un  véritable  éclat  par  les  hommes  les 
plus  éminents,  a  été  reprise  cette  année  sous  la  présidence  de 
M.  Boulatignier,  membre  du  Conseil  d'Etat,  qui  a  fait  part  au 
Congrès  des  dispositions  nouveltes  qui  paraissent  devoir  être 
introduites  dans  cette  branche  de  l'enseignement  général. 

n  serait  question,  en  effet,  d'introduire  dans  un  certain 
nombre  d'établissements  consacrés  à  l'enseignement  secon- 
daire un  enseignement  professionnel  qui  comprendrait  l'étude 
de  la  langue,  de  la  littérature,  de  la  géographie,  de  la  musique, 
des  sciences  et  des  arts  en  y  ajoutant  des  notions  d'hygiène  et 
de  législation ,  de  manière  à  préparer  pour  l'agriculture ,  le 
commerce  et  l'industrie  les  jeunes  gens  qui  n'ont  besoin  ni 
du  latin  ni  du  grec. 

D'utiles  et  de  très-curieux  renseignements  fournis  par  des 
délégués  des  Sociétés  savantes  de  la  Belgique  ont  appris  au 
Congrès  que  des  essais  de  ce  genre  avaient  été  faits  et  répétés 
dans  ce  pays,  presque  toujotirs  sans  succès,  et  qu'il  n'y  avait 


eo  à  pro4«ire  qud[qoe&  résultats  que  les  écoles  firoiessioii- 
ndles  créées  au  compte  ëes  eoœnuuies  et  apprc^riéet  p«r 
elles  aux  industries  exercées  dans  leurs  ôreonseriptions.  Ces 
ooDsidëraiioDS  appuyée»  de  nombreux  exemples  empruntés  & 
la  France  d^avant  89,  qui  a?ait  Aé^k  de  grands  étabUssemeols 
communaux  fondés  dans  cet  esprit ,  ont  conduit  le  (k»grès  à 
émettre  le  Yom  qu'à  ^exemple  de  Lyon  posr  les  soieries,  eu 
Puy  pour  les  dentelles  et  de  Paris  pour  le  grand  coaunerce, 
la  fondation  de  ces  sortes  d'établissements  fut  laissée  au  soin 
dés  communes  qui  en  détermineraient  Fesprit  et  la  direction 
beaucoup  mieax  qu*une  réglementation  uniforme  partie  de 
Paris  et  qui  aurait  le  danger  de  faire  renaître  dans  les  Lycées 
et  les  grands  Collèges  ce  malheureux  système  de  la  bifurcation 
des  études. 

Tels  ont  été  bien  sommairement  une  partie  des  travaux 
du  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  départementales  se 
réunissant  de  leur  propre  mouvement  depuis  bientôt  20  ans. 
Ainsi  que  vous  le  voyez  par  ce  trop*  court  résumé,  les  hommes 
des  départements  et  les  voix  les  plus  autorisées  de  plusieurs 
services  publics  s'y  sont  fait  entendre  tour  à  tour,  et  il  y  a 
eu  ainsi  bien  des  choses  à  apprendre  d'un  côté  et  de  Fautre. 
La  dernière  séance  du  22  Mars,  présidée  par  M.  le  comte  Daru, 
membre  de  l'Institut,  a  été  très-utilement  remplie  par  un 
inspecteur  de  FEcole  des  Mines  et  par  M.  Bellegrand,  ingénieur 
en  chef  du  service  des  Eaux  de  Paris.  L'histoire  qu'il  nous  a 
faite  des  grandes  inondations  de  la  Seine  depuis  1651  et  dont 
quelques-unes,  comme  celle  de  1658,  ont  donné  jusqu'à 
3  mètres  d'eau  au-dessus  des  quais,  a  conduit  l'administration 
de  nos  jours  à  rechercher  quels  moyens  pourraient  être 
employés  à  prévenu*  de  pareils  désastres  et  le  problème  parait 
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avoir  été  résolu  par  un  grand  égout  collecteur  de  5  mètres  60 
de  large  sur  4  mètres  40  de  hauteur  qui  prenant  les  eaux  à 
Test  de  Paris,  les  déverserait  à  Asnières  où  le  niveau  de  la 
Seine  se  trouve  être  de  2  mètres  30  au-dessous  du  niveau 
du  pont  de  la  Tournelle.  Cet  égout,  qui  sera  un  véritable 
canal  souterrain»  n*aura  pas  moins  de  5  kilomètres  de 
parcours  et  sera  probablement  terminé  dans  une  couple 
d'années. 

Agréez  mes  amicales  et  dévouées  salutations, 

A.  DU  GHATELUER. 


UNE  VISITE  AU  POETE  JASMIN 


Je  devais ,  dans  cette  séance  même ,  tous  présenter , 
Messieurs,  comme  Membre  correspondant  de  notre  Société 
Académique,  Jacques  Jasmin;  mais  il  ne  reste  plus  aujourd*iiui 
que  le  souvenir  de  celui  qui  fut  Tun  des  poètes  les  plus  popu- 
laires de  la  France,  et  mieux  encore  un  homme  de  bien. 

n  ne  manquera  pas  de  vojx  pour  rendre  hommage  à  son 
îQustre  mémoire  ;  je  me  bornerai  à  vous  raconter  ici ,  après 
avoir  rappelé  en  deux  mots  ce  que  fut  le  poète  Jasmin,  les 
souvenirs  personnels  qu'il  vient  de  me  laisser ,  pendant  un 
voyage  où  j*ai  été  assez  heureux  pour  le  voir,  à  Agen ,  le  6 
septembre  1864,  c'est-à-dire  il  y  a  quelques  semaines  à  peine. 

Qui  ne  connaît  de  réputation  ce  charmant  auteur  dont  le 
nom  est  lui-même  une  poésie  y  un  parfum  ?  Jacques  Jasmin 
naquit  à  Agen,  le  9  Mars  1*798.  Son  père  exerçait  la  profession 
de  tailleup.  Ne  se  sentant  pas  de  vocation  pour  cet  état,  il 
embrassa  celui  de  perruquier,  auquel  il  est  toujours  resté 
fidèle  malgré  ses  succès  poétiques. 
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Ses  débuts  littéraires  eurent  lieu  en  182S  par  une  pièce  de 
vers  en  langage  agenois,  intitulée  :  Ue  cal  mouri  (il  me  faut 
mourir).  Dcipuis  cette  époque  il  a  publié  un  grand  nombre  de 
poèmes  en  patois  méridional  ;  tous  ont  eu  un  succès  prodi- 
gieux, non-seulement  en  France,  mais  encore  à  l'étranger. 

Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  peut  citer  :  Lou  Chalibari 
(le  Charivari  ) ,  1828 ,  poème  comique  ;  Lou  très  de  Mai  {le  3 
Mai  1830),  à  Toccasion  de  l'érection  de  la  statue  de  Henri  IV  ; 
Labuglo  de  Cdstel-Cuillé  (la  Jeune  Aveugle  de  Castel-Cuillé ) ; 
on  remarque  surtout  son  recueil  intitulé  :  «  Les  Papillottes  • 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  pièces  charmantes,  notam- 
ment YOde  à  la  Charité,  Y  Hymen,  le  Célibat  et  bien  d'autres 
papillottes  du  même  genre,  qui  se  transforment  au  front  du 
poète  en  vraie  couronne  de  lauriers. 

Rien  n'égalait  la  verve  de  Jasmin  ^  sa  versification  imagée, 
et,  lorsqu'il  déclamait  ses  œuvres,  la  vive  et  puissante  exprès, 
sion  de  son  visage  ajoutait  au  charme  qu'on  subissait  ;  le. 
Méridionaux  savent  par  cœur  ses  poésies ,  écrites  dans  cette 
langue  d'oc,  la  langue  des  trouvères,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  patois  méridional. 

L'excellent  <x«ir  4n  poète  le  portait  sans  cesse  à  faire  le 
bien  ;  que  de  services  rendus ,  que  de  nûsères  wultgées  par 
lui  !  Un  jour^  le  vieuï  curé  d'un  petit  village  mafiquant  d'ar- 
gent^ ainsi  que  ses  pauvres  paroissiens,  pour  relever  le  docher 
de  la  i)arols8e,  s'adresse  à  Jasmin  en  le  priant  de  loi  venir  en 
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fedoàer  rebâti  porte  eneore  aujourd*faoi  le  nom  de  Clocher 

kmm. 

lies  distinctions  honorifiques  ne  purent  jamais  altérer  en  lui 
sa  charmante  sisaplicité  d*Ame,  et  cependant  les  distinctions 
ne  lui  manquèrent  pas.  En  1846,  il  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d*Honneur  par  le  roi  Louis-Philippe,  qui  le  reçut  en 
audience  particulière;  les  populations  du  Midi ,  enivrées ,  lui 
décernèrent  souvent  des  témoignages  de  leur  enthousiasme  ; 
Agen,  sa  yiUe  natale,  lui  offrit,  en  1886,  une  couronne  d*or, 
dans  une  solennité  à  laquelle  prit  pari  la  ville  entière  ;  la  ville 
i^Auch  lui  donna  une  riche  coupe  ;  Toulouse»  cette  patrie  de 
Clémence  Isaiire ,  lui  décerna  un  glorieux  rameau.  Néan* 
moins  au  milieu  4e  tant  de  triomphes  et  de  succès ,  Jasmin 
était  resté  simple  de  cœur.  On  raconte  c^te  anecdote,  qu*ua 
)our  un  paysan  entre  dans  sa  boutique  de  coiffeur  pour  se 
&ire  couper  les  cheveux ,  mais  avec  la  pensée ,  sans  augmen- 
tation de  salaire,  d'entendre  le  poêle  et  de  réclamer  en  même 
temps  ses  bons  offices  ;  il  s'asseoit  dans  le  modeste  fauteuil, 
en  dfaanl  à  Jasmin  :  «  Moussu,  dija  nouss  ouna  devise  en  me 
coupant  loHs  pids.  t  {Monsieur,  dites-moi  des  vers  en  me 
coupaiii  les  cheveuï.)  Jasiiïin,  sans  se  fwre  prier,  se  rend  im- 
médiatement 4  la  double  demande  de  son  client. 

Vous  cmioaiss^z  mainleiiaiu  le  poète  Jacques  Jasmin ,  qui 
Tient  de  mourir  à  Agen  ,  le  5  octobre  1864 ,  après  un  mois 
eniriron  de  maladie;  ce  jour-là,  le  Journal-^ie^Lot^t^aronne, 
d*Agm,  sa  vilk  natale,  paraissait  encadré  de  noir,  en  témoi- 
gnage de  deuil  publie.  Avec  hii ,  di^il  l'un  des  organes  de  Va 
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d'une  visite  que  je  Tieos  de  lui  faire  et  que  vous  me  permet- 
trez de  vous  raconter  brièvement. 

Par  une  de  ces  belles  et  tièdes  soirées  si  communes  dans  le 
Midi,  le  chemin  de  fer  me  déposa  à  la  gare  d'Agen,  au  pied 
de  ce  coteau  pittoresque  qu'on  nomme  le  Coteau  de  l'Hermi- 
tage;  mon  intention  était  de  passer  la  soirée  à  Agenetde 
reprendre  le  lendemain  matin  le  chemin  de  mes  pérégrina- 
tions vers  Toulouse  et  les  Pyrénées. 

J'éprouvai  naturellement  le  désir  de  voir  Jasmin ,  dont  on 
m'avait  vanté  la  charmante  affabilité  à  l'égard  de  tous,  et 
notamment  des  étrangers. 

Je  m'informai  auprès  d'un  enfant  d'Agen  qui  jouait  sur  les 
bords  du  canal,  de  la  demeure  du  poëte  ;  tous  la  connais- 
saient, petits  et  grands ,  les  pauvres  surtout.  L'enfant  m'y 
conduisit  aussitôt. 

La  maison  de  Jasmin  est  située  sur  le  cours  Saint-Antoine, 
l'une  des  promenades  d'Agen  ;  la  description  de  cette  modeste 
demeure  ne  sera  pas  difficile  :  elle  est  petite ,  étroite^  élevée 
de  deux  étages ,  avec  deux  fenêtres  à  chacun ,  et  elle  donne 
au  rez-de-chaussée  sur  le  cours  Saint -Antoine  par  une 
porte-boutique  vitrée,  au-dessus  de  laquelle  on  lisait  encore 
dans  ces  derniers  temps  ces  deux  mots  :  «  JASMIN ,  Perru- 
quier. » 

C'est  là  que,  pendant  bien  des  années  ^  dans  une  humble 
boutique  qui  a  conservé  jusqu'à  la  lin  toute  sa  simplicité  pre- 
mière, le  grand  poète,  alors  que  son  nom  retentissait  si  haut 
et  si  loin,  ne  dédaignait  pas  de  continuer  la  modeste  profes- 
sion qui  le  faisait  vivre. 

Je  trouvai  Jasmin  assis  dans  son  fauteuil ,  un  simple  fau- 
teuil de  paille,  celui  de  ses  clients  sans  doute,  à  l'entrée  de  sa 
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boutique,  auprès  de  sa  femme,  sa  cbère  Magnonette,  comme 
il  rappelle  dans  ses  poésies  ;  il  respirait  i*air  pur  du  soir;  sou 
Tîsage  était  pâle,  révélant  déjà  le  mal  dont  il  était  atteint  ;  ses 
yeux  étaient  pleins  d'une  vivacité  expressive  ;  il  était  soi- 
gneusement enveloppé  d'une  robe  de  chambre  brune  fort 
modeste ,  et  portait  sur  la  tète  un  mouchoir  blanc  enroulé 
suivant  les  habitudes  du  Midi. 

Après  les  premières  politesses  échangées ,  il  me  fit  asseoir 
près  de  loi  avec  la  plus  touchante  bienveillance  ;  il  me  dit  que 
depuis  longtemps  son  désir  était  de  visiter  la  Bretagne,  cette 
antre  terre  des  anciens  bardes  ;  mais  que  sa  santé  très-com^ 
promise  à  la  suite  de  fatigues  nombreuses,  ne  lui  permettait 
pas  de  fixer  le  moment  où  il  pourrait  réaliser  ce  désir. 

Depuis  quelques  années.  Jasmin,  devenu  trop  âgé,  n'exer- 
çait plus  son  ancienne  profession  ;  mais  cédant  toujours  aux 
séductions  de  la  muse,  si  puissantes  pour  un  poète  que  la 
naiure  avait  doué  en  mère  si  généreuse,  et  cédant  surtout  à 
son  désir  de  faire  le  bien.  Jasmin  s'était  fatigué  considérable- 
ment et  pour  ainsi  dire  épuisé  à  donner  des  séances  publiques, 
où,  devant  une  nombreuse  assemblée  accourue  pour  l'enten- 
dre, il  déclamait  ses  œuvres  avec  une  puissance  infinie  de 
charme  et  d'expression.  Paris  l'avait  applaudi,  et  toutes  ces 
populations  méridionales  si  mobiles ,  si  passionnées ,  frémis- 
saient d'émotion  aux  accents  de  celui  qu'elles  appelaient  le 
dernier  des  troubadours ,  s'exprimant  dans  cette  langue  si 
douce  à  l'oreille,  que  même  en  l'écoutant  sans  la  comprendre, 
on  lui  trouve  une  inexprimable  harmonie. 

Le  profit  de  ces  séances ,  il  faut  le  dire  à  la  plus  grande 
gloire  de  Jasmin ,  était  consacré  aux  pauvres.  Le  poète  est 
mort  sans  fortune.  Il  serait  bien  riche  s'il  n'avait  pas  été  si 
désintéressé,  me  disait  le  soir  même  un  habitant  d'Agen  ;  les 
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pMmret  lai  doivent  immefisément,  —  ptas  de  qfimli*e  millionfl 
a  dit  le  joarnal  le  Siède.  QuMmporte  le  chiffre?  D  t  resdci 
jim  grand  encore  son  génie  en  le  vonant  à  la  charités  Jasmin 
est  mort  sans  fortmie  ;  que  peut-on  dire  de  rnieuDL  et  de  plus 
glorieux  pour  sa  mémoire  ? 

Je  reviens  à  mon  poète.  H  me  parbt  de  la  littératnre»  de 
la  poésie.  Il  s'exprimait  avec  ee  langage  imagé  qui  lui 
était  habttiid.  «  La  poésie,  me  disait-iU  est  ime  grande 
et  belle  chose ,  et  sa  mission  ici-bas  n*est  pas  tou|oufft  bien 
comprise;  il  fout,  avant  tout,  pour  qu*dle  soit  durabfe,^  qo'dle 
ait  de  la  moelle  et  des  os.  Le  poète  doit  aîmer  le  travail,  se 
pénétrer  de  ce  but  auquel  il  doit  tendre ,  qui  est  de  rendre 
les  hommes  meilleurs ,  en  développant  ea  eux  les  noUea  el 
généreuses  aspirations  »  ;  et  recourant  à  une  pittoresque  allé- 
gorie :  —  t  la  poésie,  a^mita Ml,  doit  être  laborieuse  comme  le» 
jours  du  lundi ,  du  mardi  et  du  mercredi,  sainte  eisolenDette 
comme  le  grand  jour  de  Pâques.  • 

La  sensibilité  nf  a  semblé  être  Fun  des  signes  prificipaiix 
du  caractère  de  Jasmin  ;  rien  n*égale  l'impression  qu'il  pro- 
duit quand  il  déclame  lui-même  se&  poésies  ,  même  en  les 
traduisant  en  français,  lorsqu'on  ne.  peut  les  con^rendre 
dans  son  patois  méridional. 

H  me  récita  ainsi ,  en  le  traduisant ,  son  délicieux  petit 
poème  si  émouvant  et  si  populaire  de  Marthe ,  cette  pauvre 
folle  d'Agen,  qui  s'enfuyait  avec  une  terreur  indicible  lorsque 
les  enfants  du  pays  la  poursuivaient  en  criant  :  YoUà  les 
soldats  !  voilà  les  soldats  !  «  Moi  aussi,  disait  Jasmin,  j,'ai  crié 
comme  eux  :  Voilà  les  soldats  !  Mais  lorsque  plus  &gé ,  j'ai  su 
Dourauoi  Marthe  était  devenue  folle,  auand  i'ai  su  son  histoire^ 
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«ttÛn  (pie,  trompée  par  celui  qu'eDe  avait  tant  aimé ,  elle 
ïavait  Yu,  de  retour  au  pays,  l'oublier  pour  en  épouser  une 
autre;  ah  1  j*  aurais  iroulu,  disait  le  poôle  avec  des  larmes  dans 
)»  yeux  et  dans  la  voix ,  pouvoir  embrasser  les  haillons  de 
celte foUe  pour  me  faire  par  donner  ma  dureté  d'enfant.  Hélas! 
*e  était  morte  depuis  longtemps,  et  voilà  pourquoi  le  poète 
^cbercYiè  k  jeter  quelques  fleurs  sur  sa  tombe. 

L'heure  s'écoulait  sous  le  charme  de  cette  parole  si  ardente 
et  si  passionnée.  Ha  visite  ,  en  se  prolongeant ,  pouvait  de- 
venir indiscrète ,  surtout  dans  l'état  de  santé  où  se  trouvait 
lasmin.  Je  dus  prendre  congé  de  lui.  Mais  au  moment  de  le 
quitter,  ]c  lui  demandai  s'il  ne  voulait  pas  m'auloriser  à  de- 
vancer son  voyage  projeté  en  Bretagne ,  en  lui  donnant  à 
Brest  droit  de  cité,  par  sa  présentation  comme  Membre  cor- 
respondant de  notre  Société  Académique,  rajoutai  que  son 
adliésion  serait  considérée  par  nous  comme  un  témoignage 
sympathique  dont  nous  serions  heureux.  H  y  consentit  volon- 
tiers, et  prit  sur  son  bureau  ce  petit  poëme,  que  je  suis 
chargé.  Messieurs,  de  vous  offrir  de  sa  part;  il  porte  ces  mots, 
éciils  de  sa  main  : 

HMlAfiC  DE  SYIPATHIE  ET  DE  CONSlDtRATION  SCIENUFIQUE 
X-i' AUTEUR  A  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE   DE  BB.EBT 

JACQUES  JASMIN 

Agen,  e  Septembre  1804. 


mJrvasie^ 
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Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'accomplir  la  mission  dont  il 
m'avait  chargé,  que  cette  triste  nouvelle  retentissait  en 
France  avec  un  douloureux  écho  :  «  Jasmin  n'est  plus  !  • 

En  consignant,  dans  le  compte-rendu  de  vos  séances, 
cette  offrande,  ce  dernier  souvenir  du  poète,  vous  y  joindrez, 
je  n'en  doute  pas.  Messieurs,  quelques  mots  à  la  mémoire  de 
celui  auquel  nous  ne  pouvons  plus  offrir  que  ce  témoignage 
de  sympathie,  en  échange  de  celui  qu'il  a  tracé  de  sa  main 
pour  nous  sur  ce  petit  ouvrage. 

Il  est  intitulé  : 

Poëme  épitre^  par  Jacques  Jasmin^  maître  es  jeux  floraux. 
Lou  poète  del  puple  à  Moussu  Renan, 
Le  poète  du  peuple  i  Moosieur  Rtioan. 

Agen,  24  août  1864. 

Gomme  vous  le  voyez,  c'est  son  dernier  ouvrage,  il  est 
tombé  malade  quelques  jours  après  sa  publication  ;  et  ici , 
Messieurs,  je  suis  frappé  d'une  coïncidence  étrange  !  Vous 
vous  souvenez  que  la  première  œuvre  qu'il  composa  en  4825 
était  intitulée  :  Me  cal  mouri  (il  me  faut  mourir);  le  premier 
chant  du  poète  avait  été  une  plainte  sur  cette  triste  nécessité 
de  la  condition  humaine ,  et  son  chant  suprême,  sa  dernière 
œuvre,  a  été  une  protestation  contre  un  ouvrage  qui,  aux 
yeux  de  Jasmin,  esprit  éminemment  religieux,  tendait  à 
détruire  les  consolantes  espérances  pouvant  adoucir  ce  pé- 
nible moment  du,  me  cal  mouri. 
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Si  en  carnayal  tous  prenez  le  masque, 
Sn  oarème  an  moins  6tes-le  : 
Et  à  Pâques  déchirez-le  II 

Voici  les  paroles  qu*il  adresse  à  l'auteur ,  M.  Renan»  dans 
Ton  des  passages  de  ce  poème ,  et  qui  semblent  résumer  sa 
pensée  : 

B<mdroi  n'npiran  plut  wmt  Hta  Vespérofiço 

CTn  Tondrais  n'espérant  plnâ  nous  6ter  Tespérance) 

Eh!  que  fay  noitro  créxenfo,  may  eréxen,  may  ten  bout. 
(Kt  qne  te  fait  notre  croyance,  pins  nous  croyons,  meilleurs  nons 

[sommes). 

Ce  poème  de  Jasmin  porte,  je  tous  Fai  dit,  la  date  du  24 
août  1864,  ce  sont  ses  dernières  pensées. 

Lorsque  je  quittai  Jasmin ,  il  me  pressa  la  main  et  me  dit 
en  souriant  :  «  Adieu,  Monsieur,  je  vous  ai  donné  une  bien 
miûgre  hospitalité,  mais  c'est  la  seule  qu'un  pauvre  poète 
comme  moi  pouvait  vous  offrir.  » 

le  ne  l'oublierai  jamais  cette  hospitalité  du  p(»€te  qui 
m'a  permis  de  goûter  pendant  quelques  instants  près  de  lui, 
le  charme  de  délicieuses  impressions  ! 

Sa  quittant  le  cours  Saint-Antoine ,  je  jetai  encore  un 
regard  sur  cette  petite  maison,  au-dessus  de  laquelle  brillait 
le  plus  beau  ciel  étoile.  J'étais  vivement  impressionné,  je 
ravoue,etjele  suis  encore  en  me  rappelant  qu'il  m'a  été 
permis  de  serrer  la  main  de  cet  homme  de  bien ,  cl  en  son- 
geant que  probablement   Vun  des  derniers  eu  france ,  il 


ÉTUDE 


SUR  LA 


COLONNE  MÏLLÏAIRE  DE  KERSCAO 

(FINISTÈRE) 


ESSAI    DE2    RESTITUTION 


On  sait  que  les  Romains  étaient  dans  l'usage  de  placer  le 
long  des  grandes  voies  de  communication  qui  sillonnaient 
Tcmpire  des  pierres  ou  bornes  connues  sous  le  nom  de 
colonnes  milliaires,  sur  lesquelles  était  indiquée  la  distance  à 
franchir  d'un  lieu  à  un  autre.  Ces  colonnes  consistaient  géné- 
ralement en  un  fût,  presque  toujours  cylindrique ,  de  cinq  k 
six  pieds  de  hauteur,  où  se  développait  en  caractères  de 
grande  dimension  une  légende  ayant  pour  objet  de  rappeler 
les  noms  et  les  titres  des  empereurs  qui  avaient  décrété  réta- 
blissement de  la  voie  ou  bien  de  ceux  qui  en  avaient  ordonné 
la  restauration.  Plusieurs  de  ces  bornes  oqt  été  observées  eu 
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France  el  leur  étude  offre  d'autant  plus  d'intérêt  que  souvent 
elles  fournissent  des  indications  précieuses  pour  l'histoire  et 
pour  la  géographie  ancienne  du  pays. 

Nous  nous  proposons  dans  cette  note  de  parler  d'un  mo* 
nument  de  ce  genre  qui  est  encore  debout  à  la  limite  des  deux 
communes  de  Kemilis  el  de  Saint-Frégant,  près  Lesneven,  et 
qui ,  à  l'heure  présente  »  est  peut-être  unique  dans  le  dépar* 
tement  du  Finistère; 


M.  Miorcec  de  Kerdanet ,  dont  le  zèle  archéologique  est 
attesté  par  tant  de  travaux  érudits  relatifs  à  notre  province,  * 
est  le  premier,  croyons-nous,  qui  ait  appelé  l'attention  sur  le 
monument  dont  il  s'agit.  Dans  une  note  de  son  édition  des 
Vies  des  Saints  de  Bretagne,  publiée  en  1837  (1),  il  «ignala  sur 
le  bord  de  la  route  de  Plouguerneau  l'existence  d'une  borne 
portant  une  inscription  dont  il  n'avait  pu,  dit-il,  déchiffrer 
que  ces  roots:  CLAVDI  VSI  FILII  ARA.  A  celte  époque,  évi- 
demment trompé  par  une  lecture  incomplète,  M.  de  Kerdanet 
crut  voir  dans  la  pierre  qui  portait  cette  légende  un  autel 
élevé  à  l'empereur  Claude,  après  son  expédition  dans  l'île  de 

(I)  Les  Vies  des  Saints  de  la  Bretagne  Armorique,  par  Fr.  Albert  le 
Grand,  de  Morlaix,  avec  des  notes  et  observalions  historiques  et  critiques 
par  M.  Daniel-Louis  Miorcec  de  Kerdanet,  de  Lesneven,  avocat  docteur 
en  droit.  —  Brest,  1837,  che»  P.  Anuer  et  flls,  imprimeurs-libraires, 
éditeurs. 
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Bretagne.  Quelques  années  plus  tard ,  à  la  suite  d*un  nouvel 
examen^  le  savant  antiquaire  y  reconnaissait  une  colonne 
miUiaire  dont  la  présence  sur  les  lieux  se  reliait  à  une  voie 
antique  et,  dans  un  travail  qui  a  pour  titre  :  Nouvelle  Notice 
sur  N.'D.  du  Folgoët  et  sur  ses  environs  (1),  il  donna  de 
rinscription  le  relevé  qui  suit  :  LAVD  VSI  PILI  ESAR  AVG 
ERMANIC  PB  MS ICIA  PATB  GNATS IV.  (Claudius  Drusi  filius 
Cœsar  Augi^tus  Germanicus  pontifex  Maximus^  trïbunicia 
potestate  designatus  quartiim.) 

Vers  1839,  un  investigateur  très-ardent  à  la  recherche  des 
antiquités  du  pays,  M.  Sébastien  Guiastrennec,  de  Lander^ 
neau ,  s'occupa  à  son  tour  du  même  monument.  La  notice 
qu'il  rédigea  et  qui  fut  insérée  dans  un  numéro  du  journal  le 
Courrier  de  Brest  portant  la  date  du  14  Août  1842,  se  fait 
remarquer  par  une  scrupuleuse  précision  dans  les  détails. 
Suivant  lui,  la  forme  de  la  pierre  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  sa  destination  primitive;  il  constate,  comme  H.  de  Rer- 
danet  l'avait  déjà  avancé,  que  cette  colonne  milliaire  se  trouve 
placée  dang  la  direction  d'une  voie  romaine  qui,  de  Carhaix, 
s'avançait  vers  le  nord  du  département  en  passant  à  peu  de 
distance  de  Landivisiau,  traversait  dans  la  commune  de 
Plounéventer  le  plateau  de  Kerilien  où  gisent  les  débris  d'un 
établissement  romain  considérable,  puis,  se  prolongeant  vers 
l'église  du  Folgoët,  devait  aboutir  de  là,  en  droite  ligne,  sur 
un  point  de  la  côte  aux  environs  du  bourg  de  Plouguemeau. 
La  reproduction  qu'il  donnait  de  l'inscription  difiTérait  peu  de 
la  leçon  précédemment  transcrite,  mais  elle  avait  le  mérite 
d'indiquer,  au  moins  d'une  manière  approximative,  la  dispo- 
il) NowctUê  Notice  sur  N.^D,  du  Folgoët  et  sur  ses  environSf  page  39.  -i» 
Brest,  Imprimerie  de  Lefoornier  aîné. 
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silion  de  la  légende  gravée  sur  la  pierre;  voici  comment  il  la 
présentait  : 

LAVDI 

YSI    FILI 

ESARAV 

ERMANIC 

FEXMS 

IGIA 

PATE 

GNATS 

IV 

et  il  en  donnait  l'interprétation  qui  suit  :  Claudius  Drusi 
filius  Cœsar  Augustus  Germanictis,  pontifex  maœimus^  tri- 
bunUia  potestate  difisignaius  Ilfly  leucie  IV. 

La  colonne  étudiée  par  MM.  de  Kerdanet  et  Guiastrennec  a 
été  connue,  nous  le  savons,  de  MM.  Bizeul,  de  Blois  et  Pol  de 
Courcy  dont  il  n*est  pas  possible  de  passer  les  noms  sous  si- 
lence quaud  il  s*agit  des  antiquités  de  la  Bretagne  :  ce  dernier 
notamment  la  signala  dans  une  communication  qu'il  fit  en 
1847  au  Congrès  de  1* Association  bretonne  réuni  à  Quim- 
per  (1).  Mais  si  les  uns  ou  les  autres  ont  donné  quelque  part 
nn  relevé  de  l'inscription  que  porte  la  pierre,  nous  n'avons 
pas  été  assez  heureux  pour  en  retrouver  le  texte,  et,  à  notre 
grand  regret^  nous  sommes  ainsi  dans  Timpossibilité  de  le 
reproduire  d'après  eux. 

En  venant  après  les  auteurs  que  nous  avons  cités  décrire 
Fétat  actuel  du  monument,  nous  avons  eu  principalement 

(1)  Itinéraire  de  SaifU^Pol  à  Brest,  page  33,  par  M.  Pol  de  Courcy 
(Sxtralt  de  la  Metue  de  Bretagne  et  Vendée).  —  Nantes,  Vincent  Forest.  — 
1859. 


—  Si- 
en vue  d'en  donner  un  fac-similé  que  nous  nous  sommes  at- 
taché à  rendre  aussi  fidèle  que  possible  (voir  la  planchç  jointe) 
et  nous  avons  essayé,  chemin  faisant,  de  restituer  rinscrip- 
tion  dont  il  ne  subsiste  plus  que  quelques  lignes  incomplètes. 


II 


Quand  on  se  rend  de  Lesneven  à  Plouguerneau  par  le  che- 
min de  grande  communication  qui  relie  ces  deux  localités  et 
que  Ton  a  dépassé  d*une  demi-lieue  environ  le  château  de 
Penmarc'h  dont  la  masse  imposante  s'élève  sur  la  droite  au 
milieu  de  grands  arbres,  on  rencontre  du  môme  côté  que 
ce  château,  au  bord  de  la  route,  une  pierrje  isolée  de  grande 
dimension  qu'à  première  vue  on  serait  tenté  de  prendre  pour 
une  borne  kilométrique  n'étaient  ses  proportions  inusitées. 
Cette  pierre  est  la  colonne  milliaire  qui  fait  l'objet  de  cette 
étude.  A 100  mètres  sur  la  gauche,  de  l'autre  côté  de  la  route, 
on  aperçoit  les  toitures  en  chaume  d'un  petit  village  qui 
porte  le  nom  de  Kerscao  (1)  et  dont  la  distance  relevée  sur 
une  carte  de  l'état-raajor  se  trouve  à  7  kilomètres  de 
Lesneven. 

La  colonne  consiste  en  un  bloc  de  granit  taillé  en  forme  de 
cylindre  dont  la  base  non  apparente  est  plantée  dans  une 
douve  large  et  peu  profonde.  Elle  est  appuyée  contre  le  rebord 
même  de  la  chaussée  dans  une  position  légèrement  oblique 
relativement  à  l'axe  du  chemin.  Sa  hauteur,  prise  au  niveau 
du  sol  dans  le  fossé,  est  de  1»55;  la  circonférence  qui,  à  la 

(1)  De  her,  habitation,  ville,  Tillage,  et  de  slsao,  sureau.  (Voirie  Dtcfton- 
naire  breton  de  Le  Oonidec.) 
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base,  est  de  2b47,  D*est  plus  au  sommet  que  de  2*03,  <l*où  il 
résulte  gue  le  fût  va  en  se  rétrécissant  d'une  manière  assez 
sensible  vers  le  haut.  La  partie  supérieure  est  plane  et  un 
peu  endommagée  sur  un  point  de  la  circonférence  :  on  re- 
marque, au  centre,  un  trou  de  quelques  centimètres  de  pro- 
fondeur, qui  semble  avoir  été  pratiqué  pour  recevoir  un  tenon 
ou  armature  en  métal  quelconque.  Cette  hypothèse  a  dû  pour 
nous  se  changer  en  certitude,  lorsque  nous  avons  reconnu,  à 
quelques  pas  dans  la  douve,  les  trois  branches  supérieures, 
taillées  dans  un  même  bloc,  d'une  petite  croix  en  pierre  dont 
il  ne  manquait  que  le  pied,  c'est-à-dire  la  partie  qui  avait  dû 
être  scellée  sur  le  fût  de  la  colonne.  De  cette  circonstance 
nous  avons  été  amené  à  conclure  que  si 'cette  colonne,  plus 
heureuse  que  tant  d'autres  monuments  du  même  genre,  avait 
échappé  jusqu'ici  aux  démolisseurs  et  spécialement  à  la  masse 
de  fer  du  cantonnier,  c'était  grâces  à  la  destination  nouvelle 
qu'elle  avait  reçue  en  servant  de  piédestal  à  un  symbole  vénéré 
de  tous,  spécialement  dans  nos  campagnes  (1). 

Le  château  de  Penmarc'h,  dans  le  voisinage  duquel  la  co- 
lonne est  située,  était  au  moyen-âge  la  résidence  d'une  famille 
de  ce  nom,  l'une  des  premières  du  pays  de  Léon  ;  c'est  une 
befle  et  élégante  construction  qui  porte  tous  les  caractères 
d'un  édifice  du  xv«  siècle,  et  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent, 
aujourd'hui  passés  à  l'état  de  légendes,  n'ont  rien  de  commun 
avec  l'époque  romaine.  Hais  des  traces  incontestables  de 


|i)  Le  vénérable  M.  BizeoL  raconte  que  se  troavant  en  1835  au  bourg 
de  PIouDévez-Quintin  (Gôtes-du-Nord)  il  trouva  sur  un  tas  de  pierres  des- 
tinées à  l'entretien  d'une  route  un  fragment  important  d'une  colonne 
milliaire  élevée  par  Septime  Sévère  :  il  le  sauva  d'une  destruction  immi- 
nente en  le  faisant  transporter  dans  le  cimetière  de  la  paroisse.  —  (  Des 
wies  romainei  sortant  de  Carhaix,  par  fiiieul  de  Blain^  page  42.) 
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cette  époque  se  retroayent  aux  euvirons  :  les  champs  situés 
à  Fouest  de  Tétang  qui  dépend  de  ce  domaine,  aujourd'hui 
propriété  de  la  famille  de  GrésoUes,  contiennent  des  débris 
de  poteries  et  de  tuUes  à  rebords  en  telle  quantité  que  depuis 
longtemps  ces  débris,  extraits  et  recueillis  chaque  année  à 
Tépoque  des  labours,  sont  versés  sur  la  route  voisine  où,  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins,  ils  sont  transformés  en  macadam 
pour  Tentretien  de  la  voie  ;  on  en  suit  facilement  la  trace 
dans  l'espace  de  près  d'une  demi-lieue.  Des  restes  encore  très- 
apparents  de  murailles  dont  le  caractère  antique  ne  peut  être 
méconnu  ont  fait  donner  à  ces  champs  le  nom  de  Park^ar- 
mogeriou  (1).  Ainsi  là,  comme  sur  le  plateau  de  Rerilien, 
c'est-à-dire  sur  deux  points  que  sépare  une  distance  de  trois 
lieues  et  demie  tout  au  plus,  l'empreinte  romaine  est  encore 
visible  sur  le  sol. 


III 


L'inscription  est  gravée  sur  le  côté  de  la  colonne  qui  fait 
face  à  la  route  :  elle  présente  dans  le  sens  vertical  un  déve- 
loppement de  0<»82  et  se  compose  de  neuf  lignes  dont  les 
lettres  ont  de  six  à  sept  centimètres  de  hauteur.  Les  parties 
latérales  ont  beaucoup  souffert  :  quoique  le  fût  ne  paraisse 
pas  avoir  été  endommagé,  si  l'on  vient  à  considérer  chaque 
ligne  isolément,  on  constate  que  ce  sont  surtout  les  pre- 
mières et  les  dernières  lettres  de  chacune  d'elles  qui  ont  dis- 
paru; celles  du  milieu  ont  beaucoup  mieux  résisté,  plusieurs 
sont  encore  très-apparentes,  mais  le  temps,  aidé  en  cela  par 

(1)  Vark,  champ,  pièce  de  terre  labourable.  Uoger,  mnr,   martille 
au  pluriel  mogeriou.  (Voir  le  Dictionnaire  breton  de  Le  Oonidec.) 
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la  nature  du  grain  de  la  pierre  qui  n'est  pas  très-serré,  a 
détruit  les  vives  arêtes  formées  par  la  laille.  Il  a  produit  un 
autre  effet  qui  crée  à  la  lecture  de  sérieuses  difficultés  : 
ceux  qui  ont  observé  nos  vieux  monuments  savent  que,  sous 
rinfluence  des  vents  de  la  mer,  le  granit  dont  ils  sont  Mtis 
se  recouvre  à  la  longue  d'une  sorte  de  lichens  blancs,  jaunes 
ou  noirs  qui  contribuent  à  leur  donner  un  aspect  singulière- 
ment pittoresque  et  ces  tons  variés  qui  plaisent  tant  aux 
peintres.  La  pierre  de  Kerscao  n'a  point  échappé  à  cette  ac- 
tion d'autant  plus  sensible  que  l'on  se  rapproche  davantage 
des  bords  de  la  côte  ;  les  lichens  y  ont  développé  leurs  couches 
minces,  tenaces,  diversement  nuancées,  ils  y  ont  étendu 
leurs  ramifications  jusque  dans  le  creux  des  lettres  et  rendu 
ainsi  leur"  contour  difficile  à  saisir.  Dans  l'état  actuel  de 
rinscripiion,  nous  croyons  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'en 
obtenir  un  estampage  satisfaisant;  nous  n'eussions  pas  d'ail- 
leurs voulu  tenter  une  opération  de  nettoyage  qui  aurait 
enlevé  au  monument  son  cachet  de  respectable  vétusté  et 
qui  peut-être  aurait  compromis  ce  qui  reste  des  légendes. 

Voici  cette  inscription  telle  que  nous  avons  pu  la  déchiffrer 
«or  les  lieux  après  une  étude  attentive  et  prolongée  : 


LAVDH  e.  . 

.  ..1  VSI  FILH..     • 

...ESAR  AA 

.  .. NIC 

.  .  .FEX  ^k 

p... 

.  .  G  NÂ/  s 

.A M>        V 
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Le  nom  très-reconnaissable,  bien  qu'incomplet,  qui  figure 
à  la  première  ligne  était  précédé  de  la  syllabe  TI,  abréviation 
de  Tiberius,  alors  que  celte  ligue  était  encore  intacte  :  il  est 
presque  superflu  de  dire  que  ce  nom  et  la  syllabe  qui  le  pré- 
cédait désignent  ici  Tempereur  Claude,  troisième  successeur 
d'Auguste.  —  Si  nous  le  faisons  remarquer,  c'est  que  l'ins- 
cription a  été  attribuée  à  Tibère  (1)  par  des  personnes  dont 
l'opinion  peut  à  bon  droit  faire  autorité^  mais  qui^  n'ayant 
sans  doute  pas  étudié  par  elles-mêmes  le  monument^  ont  été 
dans  cette  circ(5nstance  induites  en  erreur  par  un  faux  ren- 
seignement. Tibère  portait  bien,  de  même  que  son  neveu, 
les  noms  de  Tiberius  Claudius,  mais  il  était  le  frère  et  non  le 
fils  de  Drusus,  et  la  lecture  de  la  deuxième  ligne  ne  donne 
matière  à  aucune  équivoque  sur  le  sens  et  la  valeur  des 
lettres  qui  y  sont  conservées.  D'un  autre  côté,  il  est  prouvé, 
par  les  monuments  numismatiques  entre  autres,  que  Tibère, 
lorsqu'il  fut  empereur,  ne  fit  pas  habituellement  usage  du 
nom  de  Claudius,  Il  ne  peut  donc  exister  l'ombre  d'un  doute 
sur  l'identité  du  prince  au  nom  duquel  la  colonne  a  été  éri- 
gée. 

En  comparant  notre  version  à  celles  qui  ont  été  données 
par  MM.  de  Kerdanet  et  Guiastrennec,  on  remarquera  que 
les  différences  gortent  principalement  sur  les  quatre  der- 
nières lignes. 

L'espace  qui,  sur  la  pierre,  a  dû  être  occupé  par  la  sixième 
ligne  est  aujourd'hui  entièrement  fruste;  nous  n'y  avons 
distingué  aucune  trace  de  caractères.  U  en  est  à  peu  près  de 

(1)  Des  anciennes  cités  du  pays  des  Ocdsmiens,  pages  6  et  36  da  tirage 
spécial,  extrait  de  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée.  —  Nantes,  imp.  de 
Vincent  Forest  et  EmUe  Grimaud,  1863, 


même  de  la  septième,  où  la  lettre  P  est  seule  restée  appa- 
rente. Le  temps  a-t'U  notablement  modifié  l'état  de  Finscrip- 
tion  depuis  le  jour  où  elle  fut  relevée  pour  la  première  fois? 
—  Cela  est  possible,  probable  même.  Cependant,  malgré  tout 
le  respect  que  nous  professons  pour  Topinion  de  nos  devan- 
ciers, nous  sommes  porté  à  croire,  d'après  la  disposition  gé- 
nérale des  autres  lignes,  que  le  mot  Tribunicia  n'a  pu  être 
gravé  ici  dans  son  entier  et  que  les  quatre  lettres  de  ce  mot 
signalées  par  eux  ont  été  confondues  avec  d'autres  caractères 
déjà  peu  lisibles  à  cette  époque.  Nous  ferons  observer  en 
outre  que  la  leçon  PATE  pour  ^TESTATE  est  évidemment 
le  résultat  d'une  lecture  fautive,  cette  forme  d'abréviation 
n'ayant  jamais  été  en  usage  dans  le  style  lapidaire.  Suivant 
nous,  le  P  qui  subsiste  à  la  septième  ligne  est  un  reste  des 
siglcs  P.  P.  qui  se  traduisent  par  les  mots  PATER  PATRI-fi. 

Les  deux  syllabes  finales  du  mot  DESIGNATVS  se  déchif- 
frent sans  trop  de  difficultés  ;  il  n'y  manque  aucune  lettre, 
mais  plusieurs  des  caractères  sont  liés  entre  eux,  ce  dont  on 
rencontre  de  fréquents  exemples  dans  Fépigraphie  romaine, 
et  dans  l'inscription  elle-même,  à  la  cinquième  ligne,  pour 
les  lettres  MA  du  mot  MAXIMVS. 

La  variante  la  plus  essentielle  porte  sur  la  neuvième  et  der- 
nière ligne  :  nous  avons  pu  y  reconnaître  sans  hésitation 
possible  la  présence  de  la  lettre  A  qui,  nous  en  avons  la  con- 
viction, entrait  dans  la  composition  du  nom  de  la  ville  dont 
la  borne  avait  pour  but  d'indiquer  la  distance.  Quel  était  ce 
nom  î  —  La  pierre  ne  nous  a  pas  révélé  son  secret  et  nous 
craignons  bien  qu'elle  ne  le  garde  éternellement.  Si  regret- 
table que  cela  puisse  être  au  point  de  vue  historique  et  géo- 
graphique, nous  nous  garderons  de  compliquer  par  une 
nouvelle  hypothèse  le  problème  encore  non  résolu  des  étft- 
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blissements  que  Rome  fonda  sur  notre  territoire  et  de  leurs 
emplacements.  Le  nombre  lY  signalé  comme  existant  sur  la 
pierre  doit  être  rectifié  et  remplacé  par  le  chiffre  Y  ;  il  ne 
peut,  en  aucun  cas,  se  rapporter  au  mot  DESIGNATVS,  puis- 
que! ne  le  suit  pas  immédiatement^  qu'il  en  est  même  séparé 
par  une  ligne  entière.  D'un  autre  côté,  ce  chiffre,  quel  qu'il 
soit,  ne  désigne  pas  des  lieues  gauloises  {leucie  ou  plutôt  feu- 
g3P)j  comme  l'avait  pensé  M.  Guiastrennec.  D'après  les  obser- 
vations recueillies  sur  les  colonnes  milliaires  découvertes 
jusqu'à  ce  jour  dans  la  partie  de  la  Gaule  qui  avait  reçu  le 
nom  de  Celtique,  il  est  aujourd'hui  constant  que,  dans  les 
inscriptions  qui  appartiennent  au  i«r  et  au  n«  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  le  mille  seul  fut  usité  pour  indiquer  les  distances  : 
il  résulte  de  plus  de  ces  mêmes  observations  que  ce  fut  seu- 
lement au  ni«  siècle,  et  à  partir  du  règne  de  Septime  Sévère, 
que  les  distances,  pour  cette  même  partie  de  la  Gaule,  furent 
comptées  et  exprimées  en  lieues^  mesure  itinéraire  qui  était 
propre  au  pays,  mais  qui  avait  mis  deux  siècles  à  prévaloir 
sur  celle  en  usage  chez  le  peuple  conquérant.  La  première  de 
ces  données  est  confirmée  une  fois  de  plus  par  l'inscription  de 
Kerscao  :  le  chiffre  V  qui  y  est  inscrit  pour  exprimer  la  dis- 
tance est  précédé  immédiatement  des  deux  lettres  liées  W 
(millia  passuum)  et  ces  lettres  prouYent  qu'il  s'agît  bien  ici 
de  milles  romains  et  non  de  lieues  gauloises.  Nous  devons 
ajouter  quç,  dans  l'état  actuel  de  la  pierre,  il  serait  imprudent 
d'affirmer  que  ce  chiffre  V  n'était  pas  suivi  d'une  ou  de  plu- 
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IV 


Quelque  mutilée  que  soit  Tinscription,  il  nous  a  paru  qu'il 
neserall  pas  impossible  de  i)arveiiir  à  la  restituer,  presqu'en 
totàYilè,  en  s* aidant  des  fragments  de  mots  qui  subsistent  en- 
core, de  la  position  relative  que  chacun  de  ces  fragments 
occupe  sur  ia  pierre  et  eu  s*étayant  de  quelques  autres  ins- 
criptions plus  ou  moins  complètes  qui  ont  été  recueillies  et 
signalées  en  France. 

Parmi  ces  dernières  nous  en  choisissons  trois  qui  sont  con- 
temporaines de  la  nôtre,  puisque,  comme  elle,  ces  inscriptions 
ont  ëlè  relevées  sur  des  colonnes  milliaires  qui  portent  le 
nom  de  Vempereur  Claude  ou  des  indications  suffisantes  pour 
le  recoonaitre.  Nous  les  reproduisons  à  la  suite  l'une  de 
ïaulre  en  indiquant  leur  provenance. 

4o 

DRVSI  F 

GVSTVS (  Tiberius  Claudius,  Dnisi  fliius, 

CVS  PONTTITICY ^**''  Augostus,   Ocrmanlcus, 

. .  .^  V a  iOiW  U|<  bA Pontife*  maxlmu»,  Trlbunllià  po- 

. . .  .TRIBVNICIA ....     testate  V ,  Imperator  XI.  Paler  pa- 

Sl^^^jj    ^-  y^     tri»,  Consul  lll,   deaignalua  V 

p  p   .,.  „ àuguslodatotïoUUapaMuumV.) 

GNAT 

P.V 

^  "ne  colonne  trouvée  en  i8l9  en  un  Ueu  nommé  le 
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20  TI  CLAVD.  DRVSI  P 
CAESAR.  AVG.  GER 
PONT.  MAX.  TRIB. 
POTEST.  V.  IMP.  XI 
P.  P.  COS.  m  DESIG  IV 
AVG.  M.  P.  XXI 


(  Tiberias  Claudins,  Drosifllios, 
Gœsar,  Augustas,  Gennanicus, 
Pontifex  maximus,  TribaDiliâ  po- 
testate  quintam,  Imperator  nnde- 
cimom,  Pater  patriœ,  Consul  in, 
désigna  tus  IV. 

Augustenemetnni  miliia  pas- 
suum  XXI.) 


Sur  une  borne  découverte  àBillom  (Puy-de-Dôme)  et  men- 
tionnée comme  la  première»  par  M.  de  Gaumont,  dans  son 
Cours  d'antiquités.  Atlas,  Repartie,  planche  XVIII,  n«  1  et  8. 


3»  TICLivU  DRVSI  P 
CAESAR  A/GGER 
MANIC  PoNT  AAX 

TRIB  PoTEST  ffl  IMP 
m  PP  COS  ffl  DE 
SIGNAT  ffll 
AND  MPXXn 


(Tiberias  Glandius^Drasifilius, 
Gaesar,  Âugnstus,  Germauicus, 
Pontifex  maximus»  Tribunitift  po* 
testate  VL  (an  lien  de  III),  Impera- 
tor XI  (au  lieu  de  III),  Pater  pa- 
triœ.  Consul  III,  designatns  1111. 

Andematunno,  milUa  passuum 
XXU.) 


Au  musée  de  Dijon,  siir  une  colonne  provenant  de  Sacque- 
nay  en  Bourgogne.  D'après  un  fac-siraile  de  M.  VioUet-le-Duc 
communiqué  à  M.  le  général  Creuly  et  inséré  dans  la  Revue 
archéologique  (!«•  semestre  1862,  page  H9.  ) 

En  reproduisant  cette  dernière  inscription  dans  une  notice 
descriptive  des  monuments  lapidaires  du  musée  de  Dijon,  le 
savant  général  fait  observer  avec  raison  que  deux  des  nom- 
bres sont  à  changer  dans  la  lecture  du  fac-similé^  savoir  m 
en  VI  à  la  puissance  tribunitienne  et  IH  en  XI  au  titre  d'im- 
perator.  «  Ces  rectifications,  dit-il,  sont  forcées  :  en  effet, 
»  le  quatrième  consulat  de  Claude  ayant  eu  lieu  en  47,  le  titre 
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•  de  consul  désigné  |K)ur  la  quatrième  fois  n*a  pu  être  donné 

•  à  ce  prince  qu'en  46,  et  celte  dernière  année  correspond» 
»  relativement  aux  deux  autres  titrée  dont  il  s'agit,  aux  nom- 

•  bres  Vet  VI  d'une  part,  X  et  XI  de  l'autre,  nombres  parmi 
i  lesquels  il  n*y  a  que  YI  et  XI  qui  soient  susceptibles  d'être 

•  lus  m  par  suite  de  dégradation  de  la  pierre.  » 

Les  appréciations  de  M.  le  général  Greuly  se  troutent  justi- 
fiées par  les  chiffres  que  portent  les  inscriplions  du  Bianoir  et 
de  Billom;  on  y  voit  que  le  titre  de  consul  désigné  pour  la 
qiKitHème  fois  est  précédé  des  mentions  relatives  à  la  ein^ 
quième  paissance  tribunitienne  et  à  la  onzième  victoire.  Cela 
étante  il  Tant  en  tirer  la  conséquence  rigoureuse  que  tontes 
ces  inscriptions,  celle  de  Sacquenay  aussi  bien  que  les  dent 
autres,  appartiennent  à  la  même  année,  c'est-à-dire  à  l'an  46 
deJ.-C. 

Nous  croyons  qu'il  en  est  de  même  de  celle  de  Kerscao. 


V. 


Si  l'on  veut  bien  se  reporter  au  teinte  que  nous  en  avons 
àùsmé  plus  haut  et  le  comparer  à  celui  des  inscriptions  que 
nous  venons  de  relater,  oa  devra  reconnaître  que  non  seule- 
ment il  exi^  entre  eux  un  air  de  famille,  une  grande  analo-^ 
gie,  mm  encore  une  similitude  presque  complète.  La  manière 
dont  le  nom  des  empereurs  était  inscrit  sur  tes  colonnes 
mfilliaires  a  varié  suivant  les  époques  :  tantôt  ce  nom  est  pré- 
senté au  nominatif  avec  le  verbe  fecU  sous-entendu,  tantôt 
I  ae  datU,  il  indique  une  formule  déâicatoire,'quekpiefois 

8 
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enfin  avec  Tablatif  le  sens  se  complète  par  les  mois  régnante 
ou  imperanie.  Ici,  comme  sur  les  inscriptions  citées,  c'est  la 
forme  du  nominatif  qui  a  été  employée  ;  chaque  fragment 
de  mol  échappé  aux  outrages  du  temps  ou  des  hommes  re- 
trouve son  correspondant  dans  Tune  ou  Tautre  des  légendes 
restées  plus  intactes,  il  n'en  diffère  que  par  quelques  abrévia- 
tions qui  étaient  laissées  sans  doute  à  l'arbitraire  de  l'ouvrier; 
les  qualifications  données  à  l'empereur  sont  identiquement 
les  mêmes  et  elles  sont  présentées  dans  le  même  ordre* 
L'embarras  ne  pouvait  exister  que  pour  les  lignes  où  se  trou- 
vaient exprimés  la  puissance  tribunitienne,  les  victoires  et  le 
consulat,  lignes  qui,  on  l'a  vu,  ont  entièrement  disparu. 
Heureusement  un  mot  ou ,  pour  mieux  dire ,  une  portion  de 
mot  est  restée  qui  peut  servir  de  fil  conducteur  pour  remonter 
à  ce  qui  n'existe  plus  :  c'est  la  fin  du  mot  DESIGNATVS.  Il 
faut  bien  reconnaître  que  ce  mot  était  précédé  de  celui  de 
consul,  puisqu'autrement  il  n'aurait  pas  de  sens;  le  titre  de 
père  de  la  patrie,  celui  d'imperator  et  l'indication  de  la  puis- 
sance tribunitieime  venaient  remplir  la  lacune  de  deux  lignes 
qui  existe  aujourd'hui  sur  la  pierre.  Sans  doute  l'expression 
de  consul  désigné  pourrait  s'appliquer  au  second  ou  au  troi- 
sième consulat  de  Claude  ,  tout  aussi  bien  qu'au  quatrième, 
mais  il  y  a  lieu  de  considérer  que  jusqu'ici  aucune  mention 
des  premiers  chiffres  n'a  été  relevée  sur  les  colonnes  milliaires 
découvertes  en  France  où  s'est  rencontré  le  nom  de  cet  em- 
pereur, tandis  qu'au  contraire  trois  monuments  certains, 
authentiques,  attestent  l'intervention  effective  du  prince  dans 
l'établissement  des  routes  de  la  Gaule  avec  la  date  de  l'année 
qui  précéda  son  quatrième  consulat ,  date  qui  correspond  à 
l'an  46  de  J.-C. 
Ces  témoignages  recueillis  dans  des  localités  très-distantes 
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Tune  de  l'autre,  en  Bourgogne,  en  Auvergne  et  en  Norman- 
die, amènent  à  conclure  qu'il  y  eut,  à  ce  moment,  dans  les 
Gaules,  tout  un  ensemble  de  vastes  travaux  qui  avaient  pour 
but  et  eurent  nécessairement  pour  résultat  de  faire  pénétrer 
rinfluence  romaine  en  tous  sens  et  sur  les  points  les  plus 
éloignés  du  territoire  conquis.  La  presqu'île  armoricaine  n'y 
échappa  pas  plus  que  les  autres  provinces;  des  découvertes 
successives  nous  en  fournissent  chaque  jour  la  preuve  irré- 
cusable, n  y  avait  déjà  près  d'un  siècle  que  les  légions  de 
César  avaient  commencé  l'œuvre  ;  le  règne  d'Auguste  avait 
été  marqué  par  un  apaisement  général  des  esprits  et  par  le 
calme  le  plus  complet  :  il  en  avait  été  de  même  sous  Tibère 
et  Caligula,  sauf  quelques  troubles  partiels  promptement 
réprimés;  enfin  Claude,  Gaulois  par  sa  naissance,  put  procla- 
mer dans  une  occasion  solennelle  que,  depuis  la  conquête, 
une  paix  profonde,  facilement  acceptée,  était  pour  lui  un  sûr 
garant  de  l'attachement  de  ses  compatriotes.  Nous  avons  sur 
ce  point  son  propre  témoignage  ;  il  est  consigné  dans  le  dis- 
cours, si  connu  des  lecteurs  de  Tacite,  où  il  proposa  de  con- 
férer aux  notables  delà  Gaule  le  droit  de  faire  partie  du  Sénat 
de  Rome  et  dont  le  texte  original  gravé  sur  des  tables  de 
bronze  découvertes  en  1528  dans  le  lit  de  la  Saône  fait  aujour- 
d'hui l'ornement  du  musée  de  Lyon.  Claude  put  donc  se  li- 
vrer en  pleine  sécurité  aux  travaux  de  la  paix  :  il  la  fit  servir 
à  TélaWissement  des  voies  de  communication  qui  étaient  le 
plus  sûr  moyen  d'en  assurer  la  stabilité,  et  il  parvint  ainsi  à 
atteindre  jusque  dans  leur  dernier  asile  ceux  qui,  malgré  les 
édits  d'Auguste,  étaient  restés  attachés  aux  pratiques  de  la 
religion  des  Druides. 

En  nous  basant  sqr  les  considérations  que  nous  avons  dé- 
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▼eloppées»  nous  nous  croyons  autorisé  à  restitaer  comme  soit 
rinscriptioii  mutilée  qui  e^LÎste  sur  la  colonne  miUiaire  de 
Kerscao  : 

TICLAVDIVS 
DRVSI   PILIVS 
CAESAR   AVG 
GBRMANIC   PON 
TIPEX   MAX    TRIB 
POTEST  Tl   IMP 
SÎPPCOSmDE 
SIGNATVS  im 
..A JP  V 

Arrivé  au  terme  de  la  tâche  que  nous  nous  étions  proposée, 
nous  sera-t-il  permis  d'exprimer  un  yobu  que  nous  recom- 
mandons &  ceux  qui  ont  à  cœur  la  conservation  dans  leur  in- 
tégrité des  monuments  antiques  î  —  La  place  de  celui-ci, 
alors  môme  que  ses  dimensions  n*y  feraient  pas  obstacle,  n*est 
pas  dao»  un  musée.  11  est  mieux  qu'il  demeure  aux  lieux 
mêmes  où  déjà  il  a  vu  s'écouler  tant  de  siècles,  sur  le  bord 
de  cette  voie  dont  il  marque  sans  aucun  doute  l'une  des  dei*- 
nières  étapes.  Qu'il  y  reste  donc  comme  un  témoin  non  équi- 
voque du  passé,  comme  un  jalon  qu'U  ne  faut  pas  abattre  ou 
déplacer,  au  préjudice  de  ceux  qui  poursuivront  l'étude  des 
voies  romiaioes  sur  le  sol  de  l'extrême  Aimorique  ;  mais  reu- 
dons-Iui  le  symbole  sous  la  protection  duquel  il  a  échappé 
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briller  la  croix,  elles  se  signeront  avec  respect  devant  le 
vieox  monument  et  à  Tabri  du  symbole  chrétien,  celui-ci 
bravera  encore  bien  des  orages. 


DENIS-LÂGÂRDE. 


Brest,  Janvier  1864. 


LA  POSTHOTOMIE 


AU  XIX«   SIÈCLE 


Dieu  a  bien  fait  ce  qu'il  a  fait,  et  oe 
veut  pas  qu'on  y  touche. 

La  tâche  que  nous  nous  proposons  a  pour  but  de  combat- 
tre, dans  la  limite  de  nos  forces,  la  pratique  de  la  posthotomie 
ou  circoncision  :  et  ce  n*est  pas  sans  appréhension  que  nous 
nous  sommes  décidé  à  traiter  ce  sujet;  mais  il  ne  suffit  pas 
de  recueillir  des  faits  plus  ou  moins  importants  et  de  les  re- 
produire avec  soin  comme  arguments;  il  faut  encore,  malgré 
nDtre  respect  pour  les  divers  dogmes  religieux,  que  nous 
disions  sincèrement  toute  notre  pensée  sur  la  véracité,  un 
peu  douteuse  selon  nous,  du  commandement  qu  Abraham 
dit  avoir  reçu  de  Dieu.  Gei>endant,  nous  appuyant  sur  le 
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silence  que  N.-S.  Jésiis-Christ  a  gardé  à  Fendroit  de  la 
circoncision,  ou  plutôt  sur  sa  substitution  par  le  baptême,  nous 
espérons  que  le  plus  grand  nombre  avouera  avec  nous,  du 
moins  mentalement,  qu'il  est  inadmissible  que  Dieu  ait  com- 
mandé la  mutilation  de  son  œuvre. 

On  objectera  peut-être  qu*il  n*y  a  pas  de  discussion  pos- 
sible lorsqu'il  s*agit  d*un  article  de  foi;  nous  Tadmettons  sans 
hésiter  quand  il  s*agit  de  faits  de  Tordre  surnaturel  ;  mais, 
nous  Tavouerons,  notre  raison  est  rebelle  à  cette  concession 
quand  les  faits  sont  d*un  ordre  purement  bumain  ;  adopter 
aveuglément  ces  derniers,  ce  serait  abdiquer  sa  raison,  ce 
serait  accepter  parfois  les  rêves  d'un  illuminé.  Il  y  a  péril, 
nous  le  savons,  à  combattre  certains  préjugés,  certaines  opi- 
nions accréditées  ;  mais  c*est  un  devoir  de  ne  pas  se  laisser 
détourner,  par  ce  péril,  de  la  voie  que  la  conscience  indique 
comme  vraie.  Ces  sentiments  nous  ont  inspiré  le  désir  de 
nous  occuper  du  sujet  qui  suit  et  nous  ne  les  avons  pas  un 
moment  perdus  de  vue  en  le  traitant. 


L'étymologie  du  mot  circoncision  se  trouve  évidemment 
dans  le  verbe  latin  circumcidere^  couper  autour^  qui  a  ses 
équivalents,  eu  hébreu  dans  le  mot  mila^  dérivé  du  verbe 
tnot//,  et  en  grec  dans  ^iptrOfÀti  de  TiptnfJLv», 

On  suppose  que  cette  mutilation  a  pris  naissance  entre  Féqua- 
teuret  le  30«  degré  de  latitude  septentrionale.  Aussi,  cette 
vaste  étendue  du  globe  contient-elle  encore  aujourd'hui  plus  de 
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peui^es  circoncis  que  le  reste  de  la  terre  ;  il  n*y  a  guère,  en 
eClet,  que  les  Siamois,  les  Tonquinois,  les«sectateurs  de 
Brahma  et  les  peuples  de  la  Chine  répandus  dans  ces  latitudes 
qui  soient  restés  incirconcis. 

G*est  à  tort,  selon  nous,  que  Ton  a  écrit  que  les  peuplades 
des  tles  Talti  ou  de  la  Société  pratiquaient  la  circoncision. 
Le  mot  Eoore  te  liai  veut  dire  incision  et  non  enlèvement  cir- 
culaire de  l'enveloppe  cutanée;  c'est  probablement  une  sem- 
blable erreur  qui  a  fait  dire  à  Thistorien  espagnol  Herrera 
que,  bien  avant  que  les  peuples  du  Nouveau-Monde  (  Mexique, 
Brésil)  pussent  avoir  connaissance  du  judaïsme,  la  circonci- 
sion y  était  également  connue  et  pratiquée.  D'après  quelques 
recherches ,  je  suis  porté  à  penser  que  les  naturels  de 
ces  différentes  contrées,  pour  parer  aux  accidents  cou- 
génitaux,  faisaient  chez  les  nouveau-nés  une  légère  inci- 
sion, ce  qui  est  bien  différent  de  la  section  circulaire.  Le 
fait  avancé  par  Herrera  se  retrouve  dans  les  lettres  critiques 
adressées  à  Voltaire  par  quelques  Juifs  portugais,  allemands 
et  polonais,  et  c'est  ainsi  que  des  erreurs,  non  réfutées,  peu- 
vent se  perpétuer  pendant  des  siècles.  Voici  du  reste  ce  qu'on 
lit  dans  X  Histoire  générale  des  cérémonies^  mœurs  et  coutumes 
de  tous  les  peuples^  par  Bernard  Picart  :  «  Au  Mexique  ou 
•  portait  avec  solennité  au  temple  les  enfants  nouveau-nés; 
»  là,  placés  sur  l'autel,  le  prêtre  leur  tirait  quelques  gouttes 
»  de  sang  des  oreilles  et  des  parties  naturelles  avec  une  épine 
»  ou  avec  une  lancette  de  pierre.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  qui  ne  peut  plus  être  contro- 
versé, nous  dirons  qn'il  est  pénible  d'avouer  que  bien  des 
religions  défendant  aux  hommes  l'usage  de  leur  raison^  il 
advient  que  la  morale  du  Christ,  qui  devrait  être  la  religion 
univeredlle,  est  aa  eontraire  celle  qui  est  la  motos  r^^andne. 


-♦I  - 

Cest  en  «C^t  ceqm  ressort,  arec  1^  brutalité  4es  ctûffres,  du 
relevé  dooDp  par  la  Société  bibliqi;^  4e  Lcmdres.  Diana  un 
raifort  fait  en  1627,  on  svppos^  en  ^efiet,  que  la  populatioa 
totdie  du  globe  est  di?4sée  de  la  ipanière  suiyaute  (hu*  la 
diversité  des  cultes. 

Voici  oes^ûkiflres  : 

Chrétiens  catholiques..  90,000,000  1  sur  11  hab.  du  globe. 

.—        grecs 35,000,000 1  sur  30         — 

—        autres 75,000,000  1  sur   13         — 

JuUs  ou  Israélites 2,800^000  1  sur  400         — 

Mahomélans 140,000,000  1  sur     7 

Idolàlies 657,500,000  plus  de  moitié. 

Ge  qm  donne  un  flijfiiard  d'hommes  cépandus  aor  1^  tarre. 

Une  nouvelle  statistique  vient  de  paraître  et,  malgré  la  dif- 
férence bien  sensible  dans  les  <9hiffire6,  nous  croyems  devoir 
maintenir  la  première  comme  étant  le  résultat  d*éludes  très- 
sérieuses.  Mous  dirops  seplem^  q^ie  çeUe  jiouvelle  balis- 
tique porte  à  douze  cents  millions  la  population  di^  glotte. 
Enfin,  d'après  les  chiffres  du  tableau  que  nous  avons  donoé, 
il  faut  convenir,  avec  M.  Moreau  de  Jonnès  (1),   «  que  le 

•  christianisme  n'a  malheureusement  fait  que  peu  de  prosé- 

*  lytes  dans  l'espace  de  deux  mille  ans,  et  que  les  croisades,  les 
i  missions,  ainsi  que  la  puissance  papale,  ont  faiblement 
>  réussi  à  tirer  le  genre  humain  de  l'idolâtrie.  •  Et  co^me 
preuve  récente,  je  dirai  que,  bien  que  depuis  14j95,  époque 

(t)  ÉlèMnUês  iMitffftfé,  iB6&^  99^  â47. 
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de  la  première  colonisation  de  Saint-Domingue ,  il  y  ait  eu 
des  ministres  de  notre  religion  dans  cette  tle,  cependant,  en 
1864,  nous  voyons  que  le  culte  horrible  du  dieu  Yeaudou 
conserve  sa  puissance^  commande  des  sacrifices  humains  et 
Fanthropophagie. 

Huit  coupables  ont  été  condamnés  à  la  peine  de  mort. 
Ces  malheureux,  dit  le  jugement,  avouaient  les  faits  qui  leur 
étaient  imputés  avec  une  impassibilité  et  un  calme  qui 
ajoutaient  encore  à  l'horreur  du  crime;  ils  paraissaient,  après 
Tarrêt,  pleins  de  foi  dans  Fabominable  superstition  qui  les 
avait  poussés  à  cet  acte  de  cannibales. 

Ici,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  au  plus  tôt  ma  profession 
de  foi,  car  ce  que  je  viens  de  dire  pourrait  paraître  une  cri- 
tique bien  amère  du  christianisme.  Loin  de  moi  ime  pareille 
pensée,  même  indirecte  :  chrétien  sincère ,  je  ne  cesserai  de 
répéter  les  paroles  de  Lamartine  : 

0  Dieu  de  mon  berceau  sois  le  Dieu  de  ma  tombe! 

Après  cette  petite  digression,  qui  était  nécessaire,  je  rentre 
dans  mon  sujet. 

En  1847,  M.  le  docteur  Vanier,  dont  je  respecte  les  convic- 
tions, tout  en  les  combattant,  a  publié  un  livre  fort  savant 
ayant  pour  but  de  généraliser  la  circoncision  et  d'en  modifier 
les  procédés  opératoires  ;  de  plus ,  dans  son  ardeur  étrange , 
il  se  prend  à  regretter  que  les  femmes  n'aient  pas  eu  aussi 
leur  Abraham  ;  mais  nous  qui  n'avons  qu'un  but ,  celui  de 
renfermer  la  circoncision  dans  les  nécessités  chirui^cales» 
on  nous  pardonnera  de  ne  pas  rappeler  ici  les  disputes  inter- 
minables sur  le  point  toujours  controversé  du  lieu  où  la 
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circoncision  a  dû  prendre  naissance ,  attendu  que  ce  point 
historique  importe  peu  à  la  solution  que  nous  nous  proposons, 
et  disons  de  suite  que  si  nous  avancions  que  nous  avons  une 
foi  entière  dans  le  dire  d*Âbraham,  lorsqu'il  annonce  qu'il  a 
reçu  de  Dieu  le  commandement  de  la  circoncision ,  et  que 
tous  les  enfants  incirconcis  devront  être  exterminés,  nous 
mentirions  à  notre  conscience.  La  seule  explication  de  ce  fait 
qui  nous  semble  admissible ,  c'est  que  son  auteur  obéissait 
peut-être  à  une  sorte  d'hallucination ,  semblable  en  cela  au 
génie  particulier  qui^pour  Socrate,  était  une  inspiration  divine 
le  dirigeant  dans  tous  ses  actes.  .Quant  à  Moïse,  il  a  dû  trouver 
peut-être  et  plus  prudent  et  fort  utile  de  ne  pas  modifier  des 
pratiques  et  des  croyances  antérieures.  On  doit  même  croire, 
d'après  un  fameux  commentateur,  Cornélius  à  Lapide,  que 
Moïse  attachait  une  grande  importance  à  la  circoncision. 
Ainsi,  chargé  de  porter  la  parole  devant  le  roi  d'Egypte,  il 
répondit  pour  s'en  défendre  :  «  Je  suis  incirconcis  des  lè- 
vres, »  c'est-à-dire  sans  élégance  dans  le  langage.  Du  reste , 
le  mot  par  lequel  on  désigne,  dans  l'ancien  Testament,  l'or- 
gane sur  lequel  se  pratique  la  circoncision  signifiait  seule- 
ment, chose  impure  y  et  c'est  dans  ce  sens  qu'associé  dans  le 
Deuteronome,  au  mot  cordis,  il  est  synonyme  de  dérègle^ 
ment  de  l'âme. 

Pour  les  anciens  Pères  qui  ont  vécu  avant  saint  Augustin, 
la  circoncision  n'avait  pour  but  que  d'imprimer  aux  Hébreux 
un  caractère  ineffaçable  qui  les  distinguât  des  autres  peuples 
n'ayant  pas  fait  alliance  avec  Dieu.  C'est  le  sentiment  de  saint 
Justin-le-Martyre ,  celui  de  saint  Irénée,  de  saint  Chrysostô 
me,  de  saint  Epiphane ,  d'Hiiaire,  de  saint  Jérôme^  de  saint 
Jean  Damascène;  mais  saint  Augustin  a  prétendu  en  outre  que 
la  circoncision  remettait  le  péché  originel,  opinion  fondée  sur 
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ce  quô  rEcriture  eondatUTiait  &  rextermination,  ce  qtd  n'est 
pas  croyaWc,  les  enfants  qui  n'étaient  pas  circoncis  le  Imi- 
lîème  jour. 

Saint  Grégoîre^c-Grand,  Bède-le-Vénérable,  saint  Fulgence, 
saint  Prosper  et  saint  Bernard  ont  suivi  le  môme  sentiment. 
On  comprend  que  cette  valeur  donnée  à  la  circoncision  ait  pn 
maintenir  cette  forme  de  baptême  chez  les  Israélites  ;  cepen- 
dant malgré  rimi)orlance  attachée  à  cette  pratique  religieuse, 
nous  trouvons  partout  les  preuves  que  bien  des  malheureux 
Juifs  se  soumettaient  à  une  opération  souvent  infructueuse 
ou  non  réparatrice  pour  faire  disparaître  les  preuves  de  fa 
circoncision  afin  d'échapper,  il  est  vrai,  à  d'injustes  persécu- 
tions. Le  célèbre  Cornélius  Celsus  décrit  môme  l'opération 
pratiquée  alors  pour  arriver  à  ce  but.  Cette  opération  est  une 
véritable  autoplastie.  On 'en  trouve  la  description  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Philippe  Boyer. 

Un  fait  très-Significalir,  c'est  que  la  tolérance  de  tous  les 
cultes  paraît  conduire  plus  facilement  aux  réformes,  et  nous 
devona  espérer  que,  dans  un  temps  trop  éloigné  peut-être, 
cette  pratique  qui  blesse  la  décence  et  qui  n'est  pas  toujours 
sans  danger,  disparaîtra  tout  en  laissant  subsister  (es  dogmes 
principaux  du  judaïsme. 

La  dispersion  des  Juifs  sur  la  surface  du  globe  leur  rend 
presque  impossible  l'observance  de  leurs  pratiques  religieuses, 
et  comme  preuve  de  ce  que  nous  avançons,  qu'il  nous  soit 
permis  de  Éaire  ressortir  combien  les  commandements  de 
la  religion  juive  ^nt  peu  suivis  chez  la  plupart  des  Israélites 
de  notre  époque. 

Disons  queltfaes  mots  de  certaines  coutumes  et  cérémonies 
afrclennes,  et  voyons  si  nous  les  retrouvons  chez  tes  Israélites 
de  nos  jours.  Gela  n'est  pas ,  cela  ne  peut  être*  Dffieéminés 
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et  en  petit  nombre  dans  beaucoup  de  localités,  ils  sont  pour 
la  plupart  réduits  aux  pratiques  isolées  de  leur  culte,  pratiques 
nécessairement  imparfaites,  parce  que  les  traditions  d*nne 
religion  s*altërent  faute  d'application  dans  Tensemble  de  ses 
préceptes  et  de  ses  cérémonies. 

Aussi,  loin  de  nous  la  pensée  (f  incriminer,  même  indirec- 
tement ,  l'incomplète  obsertation  [wir  les  Israélites  de  la  loi 
judaïque,  mais  bien  plutôt  de  les  louer  de  leur  persistante 
fidélité  à  suivre,  dans  la  mesure  du  possible,  la  religion  de 
leurs  pères.  On  doit  même  à  la  vérité  de  dire  qu'aujourd'hui 
que  la  politique  et  la  tolérance  de  tous  les  cultes  ne  défendent 
plus  aux  Juifs  d'étendre  par  la  conversion  les  bornes  du  ju- 
daïsme, ils  évitent  de  jeter  dans  les  consciences  le  trouble  et 
le  scrupule.  Une  vie  tranquille  et  un  commerce  étendu  sont 
depms  longtemps  les  seuls  objets  de  leur  ambition. 


HABITATIONS  CHEZ  LES  ANCIENS  JUIFS. 


D'après  les  paroles  du  psaume  137,  le  Juif  qui  bâtit  une  mai- 
sou  doit  en  laisser  une  partie  imparfaite  en  mémoire,  comme 
on  le  sait,  de  l'état  fâcheux  dans  lequel  se  trouvent  la  ville  de 
Jérusalem  et  son  temple.  Auprès  des  maisons  ou  des  chambres 
nous  devrions  trouver  attaché  à  la  muraille  ou  aux  battants 
des  portes,  du  côté  droit,  un  roseau  renfermant  un  parchemin 
80r  lequel  on  devrait  lire  ces  paroles  :  «  Ecoute  Israël, 
k  Seigneur  notre  Dieu  est  un.  » 

De  plus,  toutes  les  fois  que  les  Juifs  entrent  ou  sortent,  ils 
doivent  toucher  par  dévotion  ce  cylindre.  Ces  prescriptions 
sont'^Ues  observées  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  mais  atouons 
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avec  sincérité  que  sous  le  rapport  de  Tobservance  des  prati- 
ques religieuses ,  bien  des  chrétiens ,  hélas  !  ressemblent  aux 
Juifs  et  sont  même  moins  excusables  que  ceux-ci  qui  habitent 
souvent  des  lieux  où  ne  se  trouvent  ni  temple  ni  ministre  de 
leur  culte. 

Les  Israélites  ajoutaient  une  foi  très-grande  aux  songes.  ' 
Les  quatre  songes  néfastes  étaient  : 

!•  D(î  voir  brûler  le  livre  de  la  loi  ; 

2»  De  voir  le  jour  des  pardons  à  l'heure  de  néila,  c'est-à- 
dire  de  la  prière  du  soir  ; 

3o  De  voir  tomber  les  poutres  de  sa  maison  ; 

4o  Enfin  il  y  en  a  qui  ajoutent  de  voir  sa  femme  dans  les 
bras  d'un  autre. 

Mais,  disons  à  la  louange  de  leurs  préceptes»  qu'avant  de  se 
coucher  l'Israélite  doit  se  réconcilier  avec  ses  ennemis  ou  du 
moins  doimer  tous  ses  soins  à  cette  réconciliation. 


COSTUMES. 


Ici  tout  est  transformé.  Ainsi,  pour  suivre  les  commande- 
ments du  Deutéronome  ,  le  Juif  ne  doit  pas  se  couvrir  d'un 
tissu  composé  de  deux  matières  différentes  ;  il  lui  est  aussi 
défendu  de  se  travestir  en  un  autre  sexe.  Un  autre  comman- 
dement, mieux  observé  que  le  précédent ,  est  celui  qui  dit  : 
«  Tu  ne  loucheras  pas  aux  côtés  de  la  barbe  »,  qui  est  portée 
encore ,  assez  généralement ,  d'une  manière  caractéristique. 

Il  me  parait  inutile  de  parler  de  la  forme  particulière  du 
costume,  car  nous  voyons  que  depuis  longtemps  ils  ont  eu  le 
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bon  esprit  de  ne  pas  se  singulariser  parmi  nous,  comme,  par 
exemple,  quand  ils  portaient  des  manteaux  carrés  aux  coins 
desquels  pendaient  quatre  petites  houppes  particulières. 

Tout  bon  Israélite  doit  prendre  de  grandes  précautions 
pour  ne  toucher,  avant  de  se  laver  le  matin,  ni  le  visage,  ni 
les  mains,  ni  livre,  ni  chose  sacrée.  S'il  répand  à' terre  de 
Tean  ayant  servi  aux  ablutions,  il  doit  éviter  de  passer  des- 
sus ;  ce  serait  pour  lui  une  chose  immonde. 


DE  LA  PURETÉ. 


Celui-là  était  immonde  qui  avait  touché  un  mort,  un  lé- 
preux ou  des  reptiles ,  et  ici  nous  pensons  devoir  passer  sous 
silence  certains  articles  du  Lévitique  que  Ton  trouve  au  mot 
pureté  ,  car  à  notre  époque  ils  ne  pourraient  que  blesser  la 
décence,  sans  avantage  pour  le  sujet  que  nous  traitons. 


RÉGIME  DIÉTÉTIQUE. 


Les  Israélites  qui  observent  les  lois  rigoureuses  dû  judaïs- 
me ne  peuvent  manger  la  chair  d*aucun  animal  dont  les 
pieds  ne  sont  pas  fendus  et  qui  ne  sont  pas  dans  la  classe  des 
ruminants.  Aussi  ne  mangent-ils ,  ou  plutôt  ne  devraient-ils 
manger,  ni  la  chair  du  lapin,  ni  celle  du  lièvre  et  du  porc, 
dont  les  pieds,  il  est  vrai,  sont  fendus;  mais  nous  savons  tous 
qa*une  raison  hygiénique  a  fait  proscrire  ces  aliments.  Enfin 
ils  doivent  retirer  avec  soin  le  gros  nerf  des  cuisses  (nerf 
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sciatique)  des  axiimaux.  D  est  peu  facile  de  trouver  la  r^ûson 
de  cette  défense  absolue. 

La  haute  sagesse  dés  lois  de  Moïse  brille  jm  4ans  tonte  sa 
splendeur ,  puisqu'il  faut  reconnaître  quç  dans  un  climat 
chaud,  comme  celui  de  la  Palestine,  il  était  prudent  de4éfen- 
dre,  non-seulement  la  chair  du  pc^c  -et  des  animaux  sunne* 
nés,  i;nais  aussi  de  proscrire  Tusage,  comme  aliment»  du  sang 
des  mammifères.  A  Tégard  des  poissons,  nous  trouvons  ta 
même  prudence.  Ainsi  les  poissons  à  écailles  sont  générale- 
ment les  plus  sains,  et  ce  sont  ceux  qu*il  permet  ;  quelques-uns 
sont  bien  toxicophores,  mais  ils  font  exception. 

La  loi  judaïque  veut  impérativement  une  boucherie  spé- 
ciale, et  la  chose  est  impossible  dans  bien  des  lieux  ;  il  y  a 
donc  encore  à  cet  égard  de  grandes  infractions  aux  comman- 
dements religieux.  Pour  les  oiseanic ,  la  défense  porte  sur 
Faigle^  le  griffon,  le  faucon,  le  milan,  le  vautour,  le  corbeau, 
Fautruche,  le  hibou,  l'épervier,  etc.,  et,  comme  médecin*  je 
ne  puis  encore  que  reconnaître  la  sagesse  du  législateur^  ces 
oiseaux  ne  se  nourrissant,  excepté  l'autruche,  que  de  chairs 
souvent  altérées.  Et  si  la  loi  permet  de  manger  le  bruchus, 
Tattacus  et  les  sauterelles,  il  faut  convenir  qu'il  serait  fort 
difficile  de  lui  obéir  dans  tous  les  lieux. 

Le  juif  ne  peut  manger  dans  le  même  repas  de  la  viande 
et  du  fromage,  parce  qu'il  est  dit  :  «  Tu  ne  cuiras  pas  U 
»  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère.  » 

En  bonne  conscience ,  peut-^n  croire  que  les  Juifs  deiios 
jours  observent  ou ,  mieux ,  puissent  observer ,  mèoïe  en 
partie,  de  tels  commandements.  M.  le  docteur  Lévy,  hygié- 
niste des  plus  remarquables,  a-t-U  pu  concilier  ces  contradic- 
tions ?  Je  n'oserais  l'avancer. 
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BOISSONS  ALCOOUQUES. 

Bien  que  les  Jaifé  soient  généralement  sobres  de  boissons 
spiritiienses ,  ils  ont  le  vin  en  grande  vénération^  dit  un  au- 
teur, et  cela  parce  qu'il  est  écrit  :  •  Qu'il  réjouit  Dieu  et  les 
hommes^  •  (B.  jug.  9.  v.  13.) 

Enfin,  d'après  ce  qui  précède  et  ce  qui  va  suivre  »  nous  de- 
manderons quel  est  risraélite ,  à  part  les  rabbins ,  qui  peut 
dire  qu'il  observe  en  tous  points  les  commandements  de  sa 
religion? 

Ainsi  la  fête  tant  vénérée  du  Sabbat ,  est-elle  aujourd'hui 
ce  qu'elle  était  jadis?  On  peut  en  dire  autant  de  la  Pentecôte, 
duChipur  ou  jour  du  Pardon,  de  la  fête  des  Tabernacles, 
des  jeûnes  commandés ,  sans  compter  ceux  qui  peuvent  être 
volontaires,  de  la  fête  des  Lumières,  offerte  en  mémoire  de 
la  victoire  que  les  Machabées  remportèrent  sur  les  Grecs  ; 
enfin  de  la  fête  du  Purim,  en  souvenir  d'Esther  qui  empêcha 
ce  jour-là  le  peuple  d'Israël  d'être  exterminé  par  la  conspi- 
ration d'Aman.  Si  nous  arrivons  maintenant  au  commerce 
défendu  avec  les  femmes,  nous  dirons  que  de  tous  les  péchés 
qui  se  peuvent  commettre,  les  Juifs  n'eu  connaissent  pas  de 
plus  grand  que  l'adultère;  le  plus  grand  ensuite  est  d'avoir  des 
relations  coupables  avec  des  parentes  qui  sont  au  degré  dé- 
fendu dans  le  deuxième  commandement  du  Lévitique;  aussi 
les  enfants  qui  en  naissent  sont-ils  manzerim  ou  bâtards.  On 
ne  peut  les  recevoir  dans  son  alliance.  Le  troisième  est  d'avoir 
commerce  avec  une  femme  qui  ne  soit  pas  juive  ou  avec  une 
femme  prostituée  qui  soit  juive.  De  plus  il  leur  est  défendu, 
comme  nous  le  savons,  d'avoir  des  rapports  avec  les  femmes 
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à  certaine  époque;  mais  k  cet  égard  bien  d'autres  que  les 
Juifs  encourent  le  même  reproche  qu'eux. 

Je  demanderai  encore  quelle  jeune  fille  juive  consentirait 
aujourd'hui,  comme  le  veut  la  loi,  à  sacrifier  pour  toujours 
sa  chevelure  le  jour  de  ses  noces  f 

Tous  les  Juifs  sont  obligés  de  sef  marier;  Ids  rabbin^  dnf 
mëdie  arrêté  que  celui  qui  passe  18  ans^  sans  prendre  femme 
vit  dans  le  péché,  et  cela  esl  fondé  suf  ce  que  Ton  est  obligé 
de  procréer  pour  satisfaire  au  commandement  de  Dieu,  connu 
de  tous  :  #  Croissez^  multipliex  et  remplissez  la  terre  ï  •  Mais 
lorsqu'on  a  un  fils  et  une  fille,  le  précepte  est  accompli.  Gela 
veut-il  dire  qu'on  peut,  sans  pécher,  s'abstenir  d'eu  avoir  uii 
plus  grand  nombre  7  Nous  ne  pouvons  le  supposer.  En  cela  il 
est  encore  vrai  de  dire  qu'ici  ils  ne  seraient  pas  plus  coupa- 
bles que  bien  des  chrétiens. 

Maintenant  si  nous  sommes  convaincu  que  la  grande  ma- 
jorité des  Israélites  ne  peut  observer  les  divers  commande- 
ments qui  font  la  base  des  dogmes  de  la  religion  ;  si  nous 
sommes  également  convaincu  que,  dans  Tobservance  du  petit 
nombre  de  pratiques  en  vigueur,  nous  trouvons  de  fréquentes 
infractions,  pourquoi  répugnerait-il  à  ceux-ci  d'abandonner 
la  pratique  de  la  circoncision  f  D'autant  plus  qu'ils  peuvent 
s'autoriser  de  l'assertion  de  l'abbé  Pleury ,  qui  fait  observer 
que  les  anciens  Juifs  n'avaient  pas  une  aussi  haute  idée  de  la 
circoncision  que  les  rabbins  modernes.  Plusieurs  ne  la  regar- 
daient, dit-il,  que  comme  un  simple  devoir  de  bienséance. 
Ensuite  nous  dirons  bien  plus ,  c'est  qu*en  Allemagne  il  y  a, 
dit-on,  une  nouvelle  secte  qui  proscrit  la  circoncision,  tout 
en  conservant  les  autres  commandements  du  judaïsme  qui, 
d'après  Bemouilli,  suivi  dans  tous  ses  préceptes,  conduirait 
à  moins  de  crimes  contre  les  personnes,  moins  de  suicides, 


—  54  — 

IQOÎQS  de  cas  4*aIié]iatioD  mentale,  en  même  temps  qu'il 
préserrerait  leur  santé  des  excès  et  leur  esprit  du  scepti- 
cisme. 

Sans  nul  doute  le  judaïsme  peut  invoquer  des  préceptes 
d'àygiène  très-judicieux  au  milieu  de  défenses  que  rien  ne 
peut  justifier  et  de  certaines  coutumes  que  la  science  réprouve. 
Ainsi  les  mariages  consanguins,  très-communs  chez  les  Juifs, 
sont,  d*après  la  statistique  du  docteur  Boudin  et  des  recher- 
ches encore  plus  récentes^  considérés  comme  la  cause  fré- 
quente de  surdi-mutité. 

Le  grand  rabbin  de  Paris  a  cru  devoir  protester  contre  cette 
assertion,  mais  il  a  été  prouvé  que  la  protestation  de  M.  Isidor 
est  sans  valeur  ;  bien  des  observations  paraissent  le  démon- 
trer. Ainsi  M.  Liebreich  dit  qu'à  Berlin  il  n'a  trouvé  sur  10,000 
catholiques  que  trois  sourds-muets  et  vingt-sept  par  10,000 
Jui£s. 

EUioston  dit  également  qu'en  Angleterre  il  a  rencontré 
parmi  les.  Juife  riches  une  proportion  très-élevée  de  louches, 
dei)ë^es^  de  fous  et  d'idiots,  circonstances  qu'il  attribue  aux 
mariages  consanguins. 
Au  Caire,  même  constatation  par  le  docteur  Bruner  Bey. 
En  Algérie,  même  observation  par  Furnari  et  Gallois  ;  mais 
ici  l'observation  porte  spécialement  sur  Y  exophtalmie  ^  plus 
fréquente  chez  les  Juifs  que  chez  les  autres  peuples.  Du  reste 
M.  Lévy  dit  lui-même  :  «  Je  vois  dans  l'idiotisme  le  spectre 
ê  de  l'intelligence  du  père  ou  de  l'aïeul  ou  le  produit  con- 
•  damné  d'un  croisement  illégitime.  • 

Cependant  je  ne  puis  ignorer  que  dernièrement  encore  les 
assertions  du  docteur  Boudin  ont  été  combattues;  mais 
dans  semblable  question  j'aime  mieux  dire  avec  le  docteur 
jBacbez  ;  •  H  ne  suffit  pas  que,  comme  chez  les  animaux , 
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i  rbomme  soit  engendré  charnellement;  pour  qu*il  soit  com- 
i  pkt,  il  faut  qu*il  le  soit  aussi  spirituellement,  et  Fargument 
»  invoqué  par  les  zootechniciens  est  sans  valeur  i,  car  si  les 
produits  consanguins  chez  les  animaux  sont  plus  beaux,  dans 
Fepèce  humaine  ces  résultats  sont  impossibles  puisque  les 
mariages  consanguins  conduisent  à  Fimperfection  de  Fencé- 
phale,  et  celle-ci  à  Fimperfection  physique  et  intellectuelle. 

La  conséquence  de  ces  faits  les  conduira  sans  nul  doute  à 
rendre  moins  fréquentes  des  alliances  dangereuses ,  et  cela 
dans  Fiulérùt  général  de  leur  secte.  De  plus  nous  voyons  chez 
ceux-ci  qu'un  juste  sentiment  de  dignité  de  la  femme  lésa 
ramenés  à  la  monogamie  ;  celte  réforme  morale  peut  faire 
espérer  d'en  obtenir  d'autres,  d'autant  que  nous  savons  que 
les  lumières  de  la  population  juive  sont  bien  en  avant  de  sa 
législation. 

La  loi  n'a  rien  ordonné  de  spécial  ni  sur  le  ministre  ni  sur 
Finstrument  de  la  circoncision.  Séphora,  dit  Fhistoire,  se 

servit  d'une  simple  pierre  pour  circoncire  son  fils  Eliezer. 

* 

M.  Chabas ,  dans  une  notice  explicative ,  rapporte  que  les 
fouilles  pratiquées  à  Karnak  ont  mis  à  découvert  un  bas-relief 
qui  représente  une  scène  de  circoncision.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  donner  ici  ce  dessin,  qui  est  susceptible  de  mettre 
en  doute  Fexcision  complète  de  Fenveloppe  chez  les  premiers 
Egyptiens.  En  effet,  pourvu  qu'on  observe  comment  Finstru- 
ment est  tenu  dans  la  main  gauche,  on  voit  qu'il  doit  agir  en 
piquant  de  haut  en  bas,  puis  en  incisant  d'arrière  en  avant,  et 
comme  il  est  placé  et  soutenu  entre  Findex  et  le  médius ,  on 
doit  supposer  que  Fopérateur  ne  peut  faire  une  force  assez 
grande  pour  opérer  Fexcision  qui  nécessiterait  alors  une  rota- 
tion difficile  autour  du  pénis.  De  plus ,  ce  petit  tableau  dé- 
montrant qu'il  s'agit  ici  d'enfants  de  8  ou  10  ans  au  moins. 
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on  comprendra  qu'il  était  facile  chez  ceux-ci  de  borner  peut- 
être  l'opéralion,  d*après  moi  toutefois,  à  une  ou  deux  inci- 
sions sur  les  côtés  du  frein,  à  Tinstar  de  ce  qui  se  pratiquait 
au  Nouveau-Monde  avant  l'arrivée  de  Colomb. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  cérémonies  observées  aujourd'hui  dif- 
fèrent beaucoup  de  celles  des  anciens  Juifs,  mais  il  faut  avouer 
que  le  résultat  est  le  même. 

Ainsi  on  inscrivait  jadis  à  la  naissance  d'un  enfant,  sur  des 
billets  placés  aux  quatre  coins  de  l'appartement,  ces  mots  : 
•  Adam  et  Eve;  •  puis  au-dessous  :  «  LUith^  hors  d'ici,  » 

Lilith  est  pour  les  Juifs  la  première  femme  d'Adam  qui, 
s'étant  séparée  de  lui ,  demeure  dans  les  airs ,  est  ennemie  de 
l'accouchement  et  des  enfants  nouveau-nés. 

Le  père  est  obligé  par  la  loi  de  faire  circoncire  son  fils  au 
huitième  jour,  à  moins  de  maladie  de  l'enfant.  La  nuit  qui 
précède  la  circoncision  se  nomme  veille,  parce  que  toute  la 
famille  doit  garder  l'enfant.  Le  parrain  tient  le  nouveau-né 
pendant  l'opération ,  et  la  marraine  doit  le  porter  jusqu'à  la 
synagogue,  mais  ne  doit  pas  y  entrer. 

C'est  un  grand  honneur  chez  les  Juifs  d'être  moAeî,  c'est-à- 
dire  circonciseur.  Ayant  eu  l'occasion  de  voir  pratiquer  la 
circoncision  chez  un  enfant  juif^  je  vais  aussi  succinctement 
que  possible  raconter  le  modus  faciendi. 

A  défaut  de  synagogue,  la  cérémonie  eut  lieu  dans  un  ap- 
partement. A  cet  effet  on  prépara  et  on  orna  deux  sièges, 
l'un  pour  le  parrain  qui  tenait  l'enfant  sur  ses  genoux,  l'autre 
resta  vide  ;  il  était  destiné  au  prophète  Elie  qui  assiste  in  visi- 
blement à  toutes  les  circoncisions.  L'opérateur,  revêtu  d'une 
écharpe,  portait  sur  un  plat  diverses  substances  en  poudre  et 
un  seul  instrument  tranchant.  Je  remarquai  une  fiole  conte- 
nant du  perchlorure  de  fer ,  qui  est,  comme  nous  le  savons. 


«m  ttoyeii  hémostatique  très^récemrneiit  employé.  Alors  le 
parraiii  occupant  le  second  siège  présœta  renfant  couché  sw 
ses  genoux,  et  Topérateur,  qui  au  préalable  arail  fixé  les  bras 
contre  le  corps  et  lié  les  jambes  Tune  contre  l'autre  à  l'aide 
de  larges  bandes,  donna  à  sucer  i  Fenfanl  un  sachet  conte- 
tenant  un  g&teau  préalablement  trempé  dans  du  lait;  cela 
fait,  il  prit  avec  le  pouce  et  l'index  la  portion  de  tégument 
qu'il  devait  retrancher  et  fit  d'un  seul  coup  la  section  cutanée, 
et  rencontrant  au-dessous  la  muqueuse,  il  la  déchira  avec  les 
ongles,  en  disant  :  f  Béni  soyez^  Seigneur^  qid  nous  aves^ 
i  commandé  la  circoncision.  »  Puis,  suçant  deux  ou  trois 
fois  le  sang  qui  abondait,  il  le  rendit  dans  une  tasse  pleine 
de  vin. 

Issus  d'aïeux  circoncis,  les  enfants  naissent  fréquemment 
dans  des  conditions  donnant  lieu  auvent  par  l'opération  à 
des  cas  d'bypospadias,  accidents  toujours  graves. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  dégoûtante  particularité  de 
la  succion  qui  peut  avoir  le  grave  danger  de  la  communica- 
tion de  la  syphilis ,  par  exemple,  avait  encore  lieu  en  1863, 
malgré  l'enquête  des  célébrités  chirurgicales  qui  condamne 
cette  dangereuse  pratique  et  malgré  la  décision  du  Consis- 
toire de  Paris  qui  supprime  la  succion  et  la  dilacération  de 
la  muqueuse  par  les  ongles  (1). 

Enfin,  bénissant  la  tasse  qui  contenait  le  vin  et  le  isang,  il 
saupoudra  la  plaie  avec  du  tan  et  du  ratanhia. 

C'est  au  moment  où  il  bénit  le  vin  et  l'eau  qu'il  impose  le 

(1)  Nous  lisons  dans  une  thèse  récente  (1864),  par  M.  le  docteur  Abram, 
qu*à  Paris  douze  enfants,  qui  avaient  été  opérés  par  le  même  mohel, 
reçurent  par  la  succion  le  germe  d'une  maladie  contagieuse  spéci&qne 
>trôs-grave,  pnispe  quatre  succomb^ent. 


liom  ({tte  le  père  vettt  dôimer ,  en  prononçant  ceê  paroles  : 

9  Yi9  m  km  sanff.  »  Bnsoite  Ions  ceox  qui  assistent  à  la 
cérémonie  £senf  an  père  en  s*en  allant  :  i  PuissieM-vous 
f  (Mssi  assister  è  ses  noces,  » 

Les  Tores  et  les  n^es  ne  eirccmcisent  qtfà  l'âge  de  8  oa 

10  ans.  A  Madagascar,  a-t-^m  dit,  le  plus  diligent  dans  les  pa^ 
rents  se  saisit  de  la  partie  retranchée  et  Favale.  J^ai  {habité 
pr^  de  einq  années  cette  fie  et  je  n'ai  jamais  m  cette  singu- 
fière  et  dégoûtante  particcdarifé.' Cependant  je  la  crois  possi* 
Me.  Yoiei  ce  qui  se  fait  le  |dus  habituelleaieût  :  la  partie 
excisée  est  bourrée  dai»  un  fiisil ,  soutent  trop  chargé,  et 
laneée  dans  Féspace. 

Si  nous  devons  penser  que  la  circoncision  disparaîtra  de  la 
religion  juive  par  la  puissance  du  r&isoimement,  pouvons- 
nous  espérer  que  les  farouches  et  fanatiques  musulmans  sous^ 
crirdnt  ihi  jour  à  Tabandoû  de  cette  mutilation  f  On  ose  à 
peine  y  croire;  cependant  chez  ceux-ci  nous  trouvons  égale- 
ment bien  des  contradictions  ;  amsi  il  est  notoire  que  le  Coran 
ne  dit  pas  un  mot  de  la  circoncision,  et  malgré  le  silmce  du 
fivre  sacré,  te  mahométisme  en  fait  une  obligation  tellement 
inévitable  que  le  témoignage  judiciaire  de  celui  qui  n'est  pas 
circoncis  est  sans  valeur.  Quoiqu'il  eu  soit^  on  lit  avec  plaisir 
dans  l'ouvrage  de  H.  de  Hell  qu'à  son  dernier  passage  à  Gons- 
tantinople  il  a  constaté  que  les  musulmans  paraissaient  com- 
prendre que,  pour  avoir  place  au  soleil  de  l'intelligence,  il 
feDait  faire  des  réformes  radicales,  politiques  et  religieuses.  In 
effet,  nous  avons  appris  que  tout  récemment  le  sultan  vient 
d'admettre  deux  chrétiens  dans  ses  conseils.  Aussi  voyons- 
nous  que  la  Solennité  toujours  plus  grande  avec  laquelle  on 
pratique  en  Turquie  la  circoncision,  prouve  combien  les  ulé- 
mas s'efforcent  de  la  maintenir  comme  dogme  religieux. 
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Cependant  la  lumière  se  fait  jour,  et  cela  par  la  lecture  des 
écrits  périodiques,  des  journaux  quotidiens;  ainsi  le  Mejmoai 
funoon  traite  desquestions  de  géologie,  d*etbnologie  et  autres, 
contredisant  bien  des  assertions  du  Coran;  de  même,  la 
feuille  intitulée  :  Miroir  des  Pensées  {Tas  Veeri),  conduit  vir- 
tuellement à  des  réformes  en  minant  les  traditions  religieuses 
du  Prophète. 

Un  foit  qui  me  paraît  digne  de  remarque,  c*est  que  les  Ara- 
bes ont  eu  leur  Voltaire  comme  détracteur  de  tous  les  cultes, 
c*est  le  poète  Aboul-AIa,  qui  naquit  à  Haarrah  en  363  de  Thég. 
(975  de  J.-C.)Dèsrâge  de  quatre  ans,  il  fut  privé  de  la  vue  par 
la  petite  vérole,  et  malgré  la  retraite  dans  laquelle  il  se  ren- 
fermait, dit  sa  biographie,  on  venait  le  voir  de  toutes  les 
parties  de  l'empire.  Voici  la  traduction  de  quelques-unes  de 
ses  stances  : 

t  Issa  (le  Christ)  est  venu,  il  a  aboli  la  loi  de  Moussai; 
Mahomet  Ta  suivi,  il  a  introduit  par  jour  cinq  prières. 

»  Ils  s'occupent  à  prier  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Dites- 
moi,  maintenant  que  vous  vivez  sous  l'une  de  ces  lois,  jouis- 
sez-vous plus  ou  moins  du  soleil  et  de  la  lune  ?  Si  vous  me 
répondez  impertinemment ,  j'élèverai  la  voix  contre  vous  ; 
mais  si  vous  me  parlez  de  bonne  foi,  je  continuerai  de  parler 
tout  bas. 

»  Les  chrétiens  errent  çà  et  là  dans  leurs  voies,  et  les 
i  musulmans  sont  tout  à  fait  hors  du  chemin.  Les  Juifs  ne 
I  sont  plus  que  des  momies,  et  les  mages  de  Perse  des  rê- 
»  veurs.  Le  monde  se  partage  en  deux  classes  d'hommes  : 

•  Les  uns  ont  de  l'esprit  et  point  de  religion  ; 

•  Les  autres  de  la  religion  et  point  d'esprit.  » 

Le  poète  Aboul-Ala  est  probablement  la  seule  lumière  obli*- 
que,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  qui  ait  paru  chez  les 
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mahométans.  Encore  quelques  hommes  comme  ce  savant  et 
sceptique  aveagle  et  peut-être  cette  sorte  de  monomanie 
superstitieuse,  la  fatalité,  perdra-t-elle  de  son  empire  ;  peut- 
être  enfin  les  idées  religieuses  de  Fenfance  du  musulman  se 
modifieraient-elles  dans  un  autre  âge ,  car  nous  savons  que 
le  vieillard  mahométan  meurt  a^ec  les  convictions  religieuses 
du  jeune  homme  ;  dès-lors  pas  de  progrès  possibles  vers  les 
réformes  que  l'humanité  attend. 

On  ne  peut  sans  doute  applaudir  au  scepticisme  absolu  d'A- 
boul-Ala  ;  mais  pour  être  vrai  il  faut  dire  que  l'apparition  de 
tels  hommes  est  un  mal  qui  porte  avec  soi  sa  compensation. 
Les  heureuses  réformes  naissent  de  la  controverse,  et  comme 
on  peut  dire  avec  Voltaire  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  a  plus  d'es- 
prit que  celui  qui  en  a  le  plus,  c'est  tout  le  monde,  il  s'ensuit, 
comme  conséquence  logique,  que  les  masses  ont  toujours 
l'intelligence  d'éviter  les  idées  trop  absolues,  et  par  cela 
même  de  se  rapprocher  du  bien  et  de  la  vérité ,  et  je  dirai 
que  ces  deux  mots  :  le  bien  et  la  vérité ,  doivent  s'entendre 
ici  de  l'éducation  morale  et  religieuse  dont  l'homme  a  besoin 
pour  ne  pas  tomber  dans  l'indifférence  et  plus  tard  dans  le 
doute. 

L'opération  de  la  circoncision  chez  les  mahométans  est  plus 
compliquée  que  chez  les  Juifs.  L'opérateur  ou  thabar,  après 
avoir  préparé  un  grand  vase  en  bois  rempli  de  sable  pour  rece- 
voir le  sang,  se  place  dans  un  kalk,  grande  pièce  de  toile,  puis 
l'un  des  assistants  tenant  l'enfant  sur  les  genoux,  le  présente 
à  l'opérateur  qui  ramène  le  tégument  en  avant  le  plus  possi- 
Ue  et  le  he  fortement.  Il  prend  aussitôt  un  disque  en  bois  un 
peu  plus  fort  et  un  peu  plus  large  qu'une  pièce  de  cinq  francs 
et  au  centre  duquel  il  existe  un  trou  circulaire  assez  grand 
pour  admettre  le  bout  du  petit  doigt.  C'est  à  travers  cette 
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ouvertare  que  ropérateur  passe  d*abord  le  fil ,  puis  tout  le 
tégument  à  retrancher,  et  en  un  clin-d*œil  il  presse  fortement 
le  disque,  puis  détournant  habilement  Tattention  de  l'enfant, 
il  profite  de  ce  moment  pour  opérer  la  section  à  Taide  de 
forts  ciseaux,  quelquefois  avec  un  rasoir  ou  le  couteau  courbe 
des  arabes.  Un  des  assistants  présente  alors  un  œuf  frais  ou- 
vert aviint  ropération  et  dans  lequel  est  entièrement  plongé 
le  pénis  de  Fopéré  ;  puis ,  après  deux  ou  trois  minutes ,  la 
plaie  est  couverte  de  poudre  de  thuya  ;  enfin  l'opérateur  en- 
toure le  pénis  d'une  bande  de  toile  et  abandonne  la  guérison 
à  la  nature. 

Le  procédé  que  décrit  M.  Noguès  diffère  du  premier  et  pa- 
rait plus  rationnel  ;  mais  il  serait  sans  intérêt  de  le  décrire. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  succion  de  la  plaie  ne  se  fait 
pas  chez  les  mahométans,  et  que  nous  avons  le  droit,  comme 
médecin,  de  nous  élever  contre  une  pratique  que  l'hygiène 
repousse  tout  autant  que  la  moralité. 

11  paraîtra  peut-être  bien  irrévérencieux  que  nous  venions 
comprendre  la  circoncision  dans  la  même  appréciation  que  le 
tatouage  qu'on  observe  chez  les  peuples  encore  dans  l'enfance 
de  la  civilisation  ;  mais,  pour  peu  qu'on  veuille  bien  lire  ce 
qui  a  été  écrit  sur  cette  pratique,  en  Polynésie  et  en  Afrique, 
où  nous  avons  pu  l'observer  longtemps,  on  verra  qu'elle  est  le 
signe  distinctif  de  la  nation  ou  de  la  tribu;  elle  a  donc  un  but 
sérieux  en  même  temps  qu'elle  est  une  parure. 

Si  nous  convenons  maintenant  que  ces  stigmates  devront 
disparaître  par  le  progrès  vers  la  perfection  morale,  pourquoi 
ne  pas  admettre  que  la  raison  conduira  également  à  l'abandon 
de  la  circoncision,  qui,  disons-le  bien  haut,  ne  trouve  sa 
prescription  ni  dans  l'hygiène  ni  dans  la  morale  qui  la  pro3; 
crivent  également  à  notre  époque  ? 
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Loin  de  nous  cependant  la  pensée  de  rejeter  tout  le  bien 
que  la  circoncision  pratiquée  au  premier  âge  du  peuple  hé- 
breu a  pu  produire  comme  principe  religieux.  Ainsi,  en  ad- 
mettant que  cette  cocarde  indélébile  —  c'est  ainsi  que  Volney 
l'appelait — fut  pour  les  Hébreux  un  signe  qui  leur  rappelait  en 
tous  lieux  leurs  devoirs ,  leurs  droits  et  leurs  espérances ,  on 
ne  peut,  en  conscience,  supposer  aujourd'hui  que  cette  muti- 
lation ait  la  même  valeur.  Disons  encore  que  Moïse  institua 
aussi  dans  une  intention  généreuse  le  Sacrifice  de  la  Jalousie  ; 
mais  quel  israélite  s'en  contenterait  maintenant  pour  croire  à 
la  fldélité  contestée  de  sa.femmej  Un  fait  remarquable,  et  qui 
se  rapproche  de  ce  qui  précède ,  c'est  que  nous  trouvons  à 
Madagascar,  sous  le  nom  de  Frère  de  sang,  yme  sorte  de  franc- 
maçonnerie  dont  se  servent  par  extension  les  jaloux.  Si  la 
femme  consent  à  accepter  pour  freine  de  sang  celui  qu'on  sup- 
pose être  son  amant,  alors  il  y  a  inceste,  si  elle  est  ou  devient 
coupable  de  rapports  avec  lui  ;  aussi  rarement  la  femme 
consent-elle ,  car  si  le  crime  est  découvert ,  elle  doit  mourir 
d'inanition  ;  ce  qu'elle  fait  du  reste  volontairement.     * 

Voici  comment  se  pratique  la  cérémonie  : 

Une  légère  incision  est  faite  sur  un  des  bras  des  deux 
personnes  qui  consentent  à  faire  le  serment ,  puis  le  sang 
mêlé  avec  du  riz  cuit  est  mangé  par  celles-ci*. 

Nous  sommes  incidemment  conduit  à  dire  que  si  on  a  repro- 
ché aux  Malgaches  le  jugement  barbare  du  Tanguin,  nous 
devons  dire  à  notre  honte  et  à  la  gloire  de  saint  Louis,  que 
le  Jugement  de  Dieu  du  moyen-âge ,  aussi  cruel  que  la  loi 
malgache,  n'a  dû  sa  proscription  et  son  immense  bienfait  des 
preuves  par  témoins,  qu'au  saint  Roi,  martyr  de  ses  convic- 
tions religieuses. 

Enûn^  comme  médecin  de  la  marine  et  conséquemment 
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comme  médecin  cosmopolite,  nous  nous  croyons  autorisé  par 
de  nombreuses  années  passées  dans  les  régions  équatoriales,  à 
dire  notre  sentiment  sur  la  nécessité  physique  invoquée  par 
les  partisans  de  la  circoncision.  Nous  répéterons  donc  que  cette 
mutilation  n*est  utile ,  comme  précaution  hygiénique ,  chez 
aucun  peuple  de  la  terre.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'à  Saint- 
Domingue,  où  la  circoncision  n'a  pas  lieu,  on  ne  signale  rien 
de  particulier  chez  la  race  nègre  qui  l'habite ,  et  c'est  chez 
cette  race  seule  que  l'on  pourrait  s'autoriser  de  Texubérance 
de  l'enveloppe  cutanée  et  de  ses  prétendus  inconvénients. 

Nous  voyons  également  que  l'abbé  Bergier  fait  aussi  ressor- 
tir que  les  motifs  physiques  de  cet  usage  ont  été  vainement  in- 
voqués, t  Une  preuve,  dit-il ,  que  la  circoncision  est  inutOe 
»  comme  moyen  de  propreté  ou  comme  moyen  d'éviter  la 
»  contagion  morbide,  c'est  que  les  chrétiens  qui  ont  habité 
»  pendant  longtemps  la  Palestine,  les  Grecs  qui  y  demeurent 
»  encore  aujourd'hui  avec  les  Turcs,  n'ont  jamais  pratiqué 
»  cette  mutilation  et  n'ont  ressenti  pour  cela  aucune  incom- 
»  modité.  » 

Drake,  il  est  vrai,  dit  que  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature 
aucun  n'ofTrc  autant  de  variété  de  forme  que  l'enveloppe  dont 
nous  venons  de  parler,  et  de  là  serait  venue  la  nécessité  de  la 
circoncision.  En  admettant ,  avec  de  grandes  réserves  toute- 
fois, cette  observation  de  Drake,  voyons  si  dans  les  causes  de 
posthotomie  admises  par  les  partisans  hygiénistes  on  trouve 
des  arguments  bien  sérieux. 

Ainsi  dans  la  grande  majorité  des  cas  d'étroitesse  de  l'en- 
veloppe, une  simple  incision  remédie  souvent  à  cet  inconvé- 
nient ,  et  sans  admettre  entièrement  l'opinion  du  docteur 
Carrier,  nous  demanderons  cependant  si  tous  les  médecins 
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ne  doivent  pas  la  prendre  en  quelque  considération  comme 
bit  physiologique. 

D*après  ce  médecin ,  la  circoncision ,  mutilation  légère  en 
apparence,  imprime  à  l'organisme  une  ineffaçable  empreinte. 
Ainsi  la  circoncision  a  pour  résultat ,  selon  lui,  un  plus  grand 
développement  des  lèvres,  des  ailes  du  nez  et  des  paupières; 
U  est  vrai  qu*il  ajoute  et  des  cordes  vocales.  De  là  la  beauté 
des  voix  chez  les  Israélites. 

Ce  qui  vient  donner  une  certaine  valeur  à  Fopinion  émise 
par  le  docteur  Carrier ,  c*est  que  Roux  dit  aussi  qu'après 
la  circoncision  et  même  la  simple  incision  de  Fenveloppe 
cutanée,  Torgane  sousjacent  s'hypertrophie  notablement  par 
le  manque  d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  son  enveloppe 
naturelle  ;  phénomène  qui  se  vérifie  au  reste  dans  tous  les 
organes  délogés  de  leur  place  normale,  ou  simplement  dénu- 
dés ,  comme  aux  viscères  hernies ,  à  l'œil  dépalpebré ,  etc. , 
bien  que  les  parties  molles  n'exercent  sur  eux  à  l'état  normal 
aucune  constriction.  Ces  raisons  ne  sont-elles  pas  d'une  cer- 
taine valeur ,  et  ne  doivent-elles  pas  militer  en  faveur  de 
FabaDdon  de  la  circoncision  ? 

Convenons  cependant  avec  le  docteur  Broca  que  le  phimo- 
sis, chez  quelques  jeunes  garçons ,  peut ,  par  suite  du  prurit 
que  détermine  la  matière  sébacée ,  conduire  à  l'abus  d'eux* 
mêmes;  mais  dans  le  premier  cas  la  cause  est  génitale  et  ne 
devient  que  rarement  grave  parce  qu'elle  cesse  d'elle-même, 
ou  par  des  soins  de  propreté,  ou  par  la  puissance  de  la  volonté; 
pendant  que  dans  la  seconde  espèce,  judicieusemerU  établie 
par  réminent  professeur  que  je  viens  de  citer,  il  y  a  affec- 
tion cér^ro-spinale ,  et  je  doute  qu'alors  la  circoncision 
poisse  combattre  avec  avantage  cette  funeste  habitude  qui^ 
alors,  n'est  que  l'effet  pathologique  des  centres  nerveu}(, 
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Aussi  suis-je  heureux  de  lire  dans  ÏUnion  médicale  (16 
JauTier  1864),  que  M.  Marjolin  n'accepte  pas  la  circoncision 
proposée  et  pratiquée  par  M.  Guersant  dans  le  cas  de  souillure 
manuelle,  attendu  que  pour  lui  le  foyer  du  mal  est  au  moins 
aussi  souvent  dans  les  centres  nerveux  que  dans  les  organes 
génitaux,  et  nous  savons  qu'alors  il  y  a  peu  de  moyen  d'ac- 
tion. Quant  aux  avantages  de  la  circoncision ,  pratiquée  dans 
le  cas  de  phimosis  dû  à  des  ulcérations  d'une  nature  spéci- 
fique, elle  présente  plutôt  pour  nous  le  grand  danger  de  Yoir 
la  plaie  devenir  une  vaste  ulcération  ,  et  en  admettant 
avec  M.  Kaula  que  le  docteur  Lallemand  avait  l'habitude 
de  pratiquer  l'excision  dans  cette  circonstance,  on  peut  dire 
que  son  exemple  est  rarement  suivi,  par  la  crainte  du  danger 
signalé  plus  haut. 

Quant  aux  habitudes  vicieuses  de  trop  de  jeunes  gens, 
elles  sont  communes  aux  enfants  circoncis  ou  incirconcis, 
et  elles  déterminent  chez  les  uns  et  les  autres  les  mêmes 
causes  d'épuisement. 

On  a  dit  encore  que  l'étroitesse  de  l'enveloppe  pouvait  être 
une  cause  d'impuissance.  Mais  alors  M.  le  docteur  Vanier 
n'aurait  pas  dû  citer  l'exemple  fameux  du  contraire  qu'on 
trouve,  en  effet,  dans  les  Mémoires  de  Léonard,  coiffeur  de 
la  reine  Marie-Antoinette  lequel,  dépossédé  de  son  épée,  dit  ce 
médecin,  s'arma  d'une  plume  vengeresse. 

Voici  cette  petite  historiette  : 

Lorsque  Mm«  la  comtesse  d'Artois  eût  donné  le  jour  à  un 
prince,  le  duc  d'Angoulême,  il  se  trouva  naturellement  que 
cette  Altesse  au  maillot  était  l'héritier  de  la  couronne,  puis- 
que cinq  années  s'étaient  écoulées  depuis  le  mariage  du  roi 
sans  que  Marie-Antoinette  fût  devenue  mère. 

Louis  XVI  fit  donc  venir  son  premier  chirurgien,  qui  pro- 
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posa  la  circoncision  ;  maisTopération,  qui  avait  été  acceptée, 
n*eut  pas  lieu,  et  cependant  la  reine  eut  trois  enfants.  Il  est 
vrai  que  H.  Yanier  se  demande  si  la  circoncision  n*a  pas  été 
le  moyen  employé  pour  mettre  fin  à  Timpuissance  d* Abraham 
(page  94). 

H.  le  docteur  Yanier  nous  fait  connaître  les  nombreux  cas 
qui  contre-indiquent  l'exécution  immédiate  de  l'opération 
chez  les  nouveau-nés;  mais  alors  est-il  prudent  de  laisser 
au  libre  arbitre  du  circonciseur  ou  bien  des  parents  l'oppor- 
tunité de  l'époque  de  la  circoncision  ?  Non  sans  doute  ;  et  on 
peut  admettre  que  des  enfants  ont  été  victimes  de  l'impéritie 
des  opérateurs  agissant  sans  discernement. 

M.  le  docteur  Yanier  propose  de  plus,  comme  je  l'ai  dit  au 
commencement  de  cette  notice,  de  pratiquer  chez  la  jeune 
iiUe  une  opération  qui  ait  pour  efTet  de  prévenir  ou  arrêter 
ce  que,  selon  moi,  on  appelle  improprement  onanisme  (1), 
puisqu'en  eflet  le  péché  d'Onam  ne  peut  être  le  fait  d'un  in- 
dividu isolé. 

Hais,  bien  que  ce  confrère  parle  au  nom  de  la  science  et 
des  résultats  heureux  de  sa  pratique,  nous  pensons  qu'il  ne 
parviendra  jamais  à  généraliser  une  mutilation  que  la  chi- 
rurgie doit  réserver  aux  cas  de  nécessités  pathologiques.  Et 
bien  qu'Aélius  et  Belon  parlent  d'un  mode  de  circoncision 

(l)  Nous  avons,  du  reste,  nn  puissant  auxiliaire  dans  le  docteur  De- 
brcyne,  prêtre  et  religieux  de  la  Grande-Trappe;  mais  les  délaUs  dans 
lesquels  il  nous  faudrait  forcément  entrer  nous  conduisent  à  nous  abste- 
nir et  à  nous  borner  à  renvoyer  à  l'écrit  du  docteur  Debreyne  (  Estai  iur 
la  théologie  wwfole  considérée  dans  ses  rapporU  a^ec  la  physiologie  et  la 
médecine,  page  180,  cbap.  5,  intitulé  :  de  Vonanisme  eot^ugal)  avec  le- 
quel nous  sommes  en  complète  communion  d'idée. 
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chez  les  femmes  égyptiennes,  nous  croyons  cependant  que 
la  requête  de  notre  confrère  a  peu  de  chances  d'être  prise 
au  sérieux. 

Enfin,  quel  peut  avoir  été  le  but  de  la  circoncision  ?  Peut- 
être,  dit  Delpech,  l'idée  de  sacrifier  à  Dieu  une  partie  de  For- 
gane  le  plus  important  de  l'homme,  celui  qui  lui  assure 
la  seule  immortalité  à  laquelle  il  ait  le  droit  de  prétendre, 
est-elle  entrée  pour  quelque  chose  dans  l'institution  de  cette 
opération  bizarre  ? 

S'agissait-il  d'une  marque  particulière  d'alliance,  de  race, 
de  nationalité?  Nous  croyons  devoir  répondre  par  l'affirma- 
tive, comme  pour  les  taillades  et  les  tatouages  divers,  que 
nous  retrouvons  chez  les  peuples  encore  à  l'état  primitif. 

Etait-ce  simplement  une  mesure  d'hygiène  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Cependant,  d'après  Hérodote,  les  Egyptiens  ne 
la  pratiquaient  que  dans  un  but  de  propreté. 

La  circoncision  était-elle  motivée  par  des  considérations 
intéressant  les  fonctions  génitales  ?  C'est  l'opinion  deVhiloy 
et  du  docteur  Gohen^  qui  avance  que  c'est  à  cette  mutilation 
qu'on  doit  attribuer  la  grande  fécondité  des  Juifs.  Cette  asser- 
tion est  loin  d'être  prouvée;  elle  est  même  contestée  par 
Bernouilli,  cité  par  M.  Lévy. 

Saint  Jérôme  avance  que  la  posthotomie  a  pour  but  la  mo- 
ralisation  en  émoussant  les  sensations  voluptueuses.  Le  fait 
pour  nous  est  évident.  Oui  sans  doute,  la  sensibilité  est 
moins  grande,  et  par  cela  même  nous  pensons,  contraire- 
ment à  l'opinion  du  docteur  Cohen,  que  les  hommes  circoncis 
sont  moins  aptes  à  la  procréation  que  les  incirconcis. 

Moïse  avait  recommandé  de  faire  cette  opération  dans  le 
but  de  prévenir  la  souillure  manuelle,  ce  qui  est  pour  nous 
de  bien  peu  d'effet. 
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Enfin,  une  idée  exclusivement  religieuse  aurait-elle  présidé 
à  celte  cérémonie  î  Celte  opinion  nous  parait  peu  probable  ; 
malgré  notre  désir  d'en  trouver  les  preuves  irrécusables  dans 
tout  ce  que  nous  avons  pu  consulter,  aucuu  écrit  u*est  assez 
explicite  pour  avoir  dissipé  nos  doutes  à  cet  égard. 

Une  opinion  exprimée  d*une  manière  étrange  se  trouve 
consignée  dans  YHistoire  générale  des  coutumes  religieuses^ 
page2Sl.  D'après  les  abbés  Banier  et  Mascrier,  t  Dieu,  disent- 

•  ils,  a  consacré  la  circoncision  comme  pour  purifier  une 

•  partie  toute  pécheresse,  et  effacer  en  elle  cette  infamie. 

•  contractée  avant  que  le  genre  humain  se  fût  formé.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  desiderata^  nous  croyons  de- 
voir adopter  les  conclusions  bien  formulées  par  M.  le  docteur 
Berthrand,  et  nous  dirons  avec  ce  médecin  ; 

loLa  circoncision  religieuse  est  une  opération  contre  na- 
ture, parce  qu'elle  altère  la  sensibilité  nécessaire  à  l'accom- 
plissement de  l'acte  génital  parfait,  et  nous  devons  croire 
qu'une  partie  sans  utilité  ne  peut  avoir  été  créée  par  Dieu; 

if^  C'est  une  opération  contre  la  pudeur  et  la  chasteté,  dont 
elle  enlève  tout  le  mérite  en  diminuant  les  facultés  géné- 
siques  ; 

3*  Elle  est  inutile,  même  dans  les  pays  chauds,  puisque  de 
nombreux  incirconcis  y  vivent  sans  les  inconvénients  signalés 
par  M.  Bonneau,  qui  pousse  l'exagération  jusqu'à  dire  qu'il  se 
forme  des  vers  sous  l'enveloppe,  comme  entre  le  bois  et  l'é- 
corce  des  arbres; 

4o  Le  Prophète  l'a  en  quelque  sorte  condamnée,  puisqu'il 
n'en  parle  pas; 

So  Enfin,  cette  mutilation  a  été  singulièrement  interprétée 

9 
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pur  les  autorités  musulmanes,  comme  le  prouve  cette  petite 
anecdote  : 

Lors  de  l'expédition  d'Egypte,  les  cheiks  de  la  Grande-Mos- 
quée proposèrent  à  Bonaparte  de  faire  musulmaniscr  toute  son 
armée.  U  leur  objecta  la  circoncision  et  la  défense  de  boire 
du  vini  Les  disputes  furent  vives  :  elles  durèrent  trois  se- 
maines. Quand  les  ulémas  furent  d'accord,  les  quatre  muphtis 
rendirent  un  fétam  par  lequel  ils  déclarèrent  que  la  circonci- 
siou  n'étant  qu'uae  perfection,  elle  n'était  pas  indispensable 
pour  être  musulman.  (Mémoires  de  Napoléon  et  Mélanges.  ) 

Cette  petite  anecdote  est  la  preuve  qu'il  est  avec  les  mi» 
nistres  de  Mahomet  des  accommodements. 

Bien  qu'adversaire  absolu  de  la  circoncision,  nous  consen- 
tirions pourtant  à  y  substituer  un  procédé  opératoire >  une 
simple  incision  qui,  au  point  de  vue  symbolique  ou  religieux, 
attrait  là  même  valeur,  et  concilierait  les  symboles  religieux 
dés  Israélites  avec  les  justes  exigences  de  )a  science  et  de 
l'humanité.  Par  là,  nous  nous  rapprocherions  de  M.  Vanier. 
«  lV)ucher,  dit-il,  à  l'esprit  de  l'institution,  en  supprimer  le 
»  fait  matériel,  serait  aux  yeux  des  Juifs  une  profanation» 

•  un  sacrilège  ;  mais  en  modifier  le  fait  matériel  serait  te 

•  droit  de  la  science.  Cest  ainsi,  ajoute-t-il,  que  l'Eglise  ca^ 

•  thdique  a  permis,  en  vue  des  accidents  qui  résulteraient  de 

•  l'emploi  de  Veau  froide  pour  le  baptême,  que  celle^i  fût 
»  rêmplacéependant  l'hiver  par  de  Tenu  tiède,  » 

Nous  appuyant  sur  cette  heureuse  et  rationnelle  modifica- 
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Cependant  nous  pensons  que,  s'il  est  possible  d'espérer  de 
mon  jour  réunis  dansane  même  et  sainte  alliance  les  chré- 
tiens, les  juifs  et  les  mahométans,  ce  ne  sera  peut-être  qu'en 
proscrivant  tout  d'abord  la  circoncision,  ce  qui  arrivera, 
nonsfespërons,  lorsque  les  hommes  seront  convaincus  que 
fifeua  bien  fait  ce  qu'il  a  fait^  et  ne  veut  pas  que  l'on  y 
touche. 

La  tolérance  de  tous  les  cultes  est,  à  notre  point  de  rue, 
un  moyen  trës*puissant  d'arriver  à  ce  but,  en  faisant  dispa- 
raître le  fanatisme. 

n  est  donc  à  désirer  que  nos  savants  théologiens  procla- 
ment hautement  que  Jésus-Christ^  dans  un  but  humanitaire, 
a  substitué  le  baptême  de  l'eau  au  baptême  du  sang,  que  sa 
mission  était  toute  spiritualiste,  et  qu;  si,  à  l'époque  de  son 
avènement,  il  crut  le  genre  humain  assez  pur  pour  abandon- 
ner une  pratique  barbare  et  substituer  le  baptême  de  l'eau 
.  à  une  mutilation,  à  fortiori  doivent-ils  maintenant  combattre 
résolument  cette  pratique  au  moins  inutile.  Ainsi  le  veulent 
selon  nous  les  progrès  de  la  civilisation,  qui  doivent  conduire 
à  la  proscription  des  coutumes  d'un  autre  âge. 

La  civilisation  et  la  vérité  sont  filles  du  temps;  à  la 
longue  elles  obtiennent  tout  de  leur  père;  et  si  les  Euro- 
péens, après  des  siècles,  peuvent  dire  avec  un  juste  orgueil 
que  le  soleil  de  l'intelligence  brille  dans  cette  partie  du 
monde  que  nous  habitons  d'un  éclat  que  l'univers  entier 
M  reconnaître,  il  faut  convenir,  en  même  temps,  que  nous 
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de  croyance,  la  religiou  du  Christ,  sera  la  religion  du  plus 
grand  nombre. 

D'ailleurs,  comme  le  fait  judicieusement  observer  le  doc- 
teur Berthrand,  la  circoncision,  comme  moyen  améliorateur, 
n*a  pu  Être  inventée  que  par  des  hommes  ignorant  les  sym- 
pathies qui  existent  entre  le  système  nerveux  et  les  princi- 
paux organes  de  l'homme.  L'excision  d'un  lambeau  de  chair 
ne  saurait  annihiler  la  pensée  et  la  sensibilité  individuelles, 
soumis^  à  mille  causes  d'excitation  que  la  sagesse,  la  mo- 
dération, la  moralité,  la  tempérance  et  le  respect  de  soi- 
même  peuvent  plus  efficacement  refréner. 

La  médecine  doit  éclairer,  dit-il  encore  avec  raison,  la  re- 
ligion et  la  législation  sur  les  institutions  et  les  coutumes 
sociales,  elle  seule  connaît  l'organisation  physiologique  de 
l'homme.  C'e^  à  elle  à  dissiper  les  préjugés  et  à  détruire  les 
pratiques  ridicules,  cruelles  et  impies,  telles  que  la  circonci- 
sion et  les  mutilations  volontaires  et  forcées.  Au  nombre  des 
mutilations  bizarres,  qu'on  nous  permette  encore  de  citer 
l'atrophie  des  pieds  chez  les  Chinoises;  ainsi  la  valeur  que  le 
Chinois  offre  pour  une  femme  est  en  rapport  avec  l'étroitesse 
du  soulier  qui  lui  est  présenté,  et  l'idée  de  lubricité  qu'il 
attache  à  l'atrophie  des  pieds  conduisant  à  la  loi  d'équilibre, 
il  pense  qu'il  trouvera  chez  la  femme  qui  présente  les  pieds 
les  plus  petits  une  satisfaction  plus  grande  de  ses  désirs. 
Aussi  est-il  d'une  grande  indécence,  en  Chine,  de  regarder 
les  pieds  d'une  femme.  M.  le  docteur  Marache  affirme  même 
que  si  le  Chinois  devenu  chrétien  ne  s'en  accuse  pas,  le  mis- 
sionnaire ne  manque  jamais  de  lui  demander,  pendant  la 
confession,  s'il  a  regardé  les  pieds  des  femmes.  (  Union  médi- 
cale, 41  mai  1864.) 
D  suffit,  ce  me  semble,  de  citer  de  pareilles  coutumes  pour 
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en  désirer  la  proscription  au  nom  de  la  morale.  Et  ne  som- 
roes-nons  pas  en  droit  de  dire,  comme  pour  la  circoncision, 
que  mieux  vaudrait  encore  ici  respecter  l'œuvre  de  Dieu,  ce 
que  nos  missionnaires,  il  faut  le  dire  à  leur  louange,  s'ef- 
forcent de  faire  comprendre  au  peuple  chinois. 

Les  progrès  de  la  civilisation  sont  lents  sans  doute,  puisque 
nous  voyons  les  Abyssins  ou  Abyssiniens  conférant  encore  et 
le  baptême  du  sang  et  le  baptême  des  chrétiens  aux  nouveau- 
nés;  mais  nous  ne  pouvons  nier  en  Europe  les  bienfaits  que 
nous  lui  devons  ;  ainsi,  pour  n'en  citer  que  les  plus  saillants, 
nous  dirons  qu'une  attention  soutenue  dans  les  interroga- 
toires a  remplacé  chez  nos  magistrats  l'arsenal  des  tortures 
aussi  cruelles  au  moins  que  les  vengeances  particulières. 

La  marque^  cette  flétrissure  indélébile  des  condamnés  à 
perpétuité,  a  également  disparu  du  Code  pénal  de  toutes  les 
nations  civilisées  (1). 

Les  mauvais  traitements  auxquels  on  soumettait  naguère 
les  aliénés^  toujours  couverts  de  chatnes,  ont  été  remplacés 
par  un  régime  plus  en  rapport  avec  la  douceur  plus  grande 
de  nos  mœurs.  Ici,  cependant,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire 
qu'un  pas  rétrograde  a  fait  disparaître  en  France  une  mesure 
prudente  et  philanthropique,  je  veux  |)arler  de  la  suppression 
des  tours  aux  portes  des  hospices.  En  fermant  cet  asile  aux 


(1)  Nous  nous  trompons  :  TAngletcrre,  par  un  contraste  regrettable 
iTecscs  grandes  libertés  et  certains  principes  philanthropiques,  a  main- 
tenu en  1864,  malgré  de  longs  débats,  la  peine  de  la  marque;  il  n'y  a  eu 
que  50  voix  contre  et  80  pour  le  maintien  de  celte  flétrissure,  ainsi  que 
IKmr  kl  peine  du  fouet  dans  Tannée. 

(  Dernier  examen  du  bill  sur  la  mutinerie,  ) 
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DouTeau-nés  on  sème  réconomie»  il  est  Trai,  mais  c'est  pour 
récolter  le  crime. 

Espérons  que  Texpérience  prouvera  de  nouveau  le  danger 
de  cette  imprudente  mesure.  Lisez  le  vénérable  Chaussier  et 
vous  serez  convaincu  que  déjà  Fessai  qui  en  fut  fait  de  son 
temps  donna  des  résultats  bien  malheureux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  saurai  trop  le  répéter,  un  des  évé- 
nements qui  contribuent  le  plus  à  hâter  la  proscription  des 
coutumes  barbares  est  la  tolérance  toujours  plus  sensible  de 
tous  les  cultes.  Ce  bienfait  suppose  un  intérêt  général  réel 
dans  Tordre  moral  bien  supérieur  aux  rivalités  mesquines 
des  débats  religieux  qui,  en  retardant  le  terme  désiW,  con- 
duisent souvent  aux  scandales  qui  nous  affectent  si  pénible- 
ment parleur  contraste  avec  la  noblesse  du  but  poursuivi  par 
la  marche  de  la  civilisation. 

Si  nous  cherchons  la  cause  de  cette  tolérance  bienveillante 
de  notre  époque  nous  la  trouvons  dans  les  préceptes  d'une 
sage  philosophie,  qui  conduit  à  la  connaissance  claire  et  dis- 
tincte des  choses  divines  et  naturelles. 

Ne  craignez  pas  le  spiritualisme  dans  ses  effets,  il  s'inclinera 
toujours  devant  les  vérités  surhumaines  en  reconnaissant  un 
Dieu.  Quant  à  la  civilisation  progressive,  elle  sera  plus  que 
jamais  hostile  au  fanatisme  sous  quelque  forme  qu'il  se  pro- 
duise, de  quelque  part  qu'il  vienne.  Si  elle  réprouve  certains 
écrits  imprudents  ou  funestes,  d'un  autre  côté  elle  rejette  ces 
prétendus  miracles  imaginés  de  nos  jours  et'  ces  croyances 
exagérées  dont  le  docteur  Hello  cite  un  trop  malheureux 
exemple. 

Voici  ce  fait  :  En  1832,  la  nommée  Gh... ,  enceinte  de  six 
mois,  est  atteinte  du  choléra-morbus,— ceci  alieu  dans  la  cora- 
piune  de  Plounez,  près  Paim|Kd;  —  son  confesseur,  craignant 
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de  la  voir  succomber  et  voulant  ondoyer  l'enfant  qu'elle  por- 
tait dans  son  sein,  s'adressa  à  M««  M...,  dame  très^pieuse  et 
d'une  bienfaisance  reconnue;  il  lui  imposa  comme  un  devoir 
de  religion  Tobligation  de  délivrer  la  femme  Ch... ,  aussitôt 
après  la  mort,  afin  d'empêcher  son  enfant  de  tomber  dans  les 
limbes.  H««  M...  répugnait  à  une  pareille  opération;  mais  le 
curé,  dans  de  bonnes  intentions  sans  doute,  sut  vaincre  tous 
ses  scrupules  et  la  conduisit  près  de  la  malade^  après  lui  avoir 
laissé  des  instructions  nécessaires  pour  faire  ce  qu'il  désirait. 
La  femme  Gh...  ne  tarda  pas  à  mourir;  alors  H^e  M..., 
dominée  par  l'exaltation  de  ses  sentiments  de  piété,  et  sur- 
montant la  frayeur  bien  naturelle  que  lui  inspirait  le  choléra, 
s'arma  d'un  couteau,  et  après  avoir  fidèlement  exécuté  les 
prescriptions  du  directeur  de  sa  conscience,  elle  donna  le 
baptême  à  l'enfant.  C'était  trop  pour  elle,  un  afTaiblissement 
extrême  suivit  de  près  l'exaltation  qui  venait  de  la  porter  h 
pratiquer  une  opération  au-dessus  de  ses  forces  et  dont  l'idée 
seule  l'épouvantait.  Frappée  de  l'afTreux  spectacle  qu'elle 
avait  eu  sous  les  yeux,  elle  rentre  chez  elle  dans  un  état  voi- 
sin de  l'aliénation,  se  met  au  lit  et  fait  appeler  M.  F..., 
médecin  à  Paimpol,  auquel  elle  confie  bientôt  la  cause  de  son 
mal  et  de  ses  remords.  L'idée  de  la  femme  Ch... ,  morte  du 
choléra  et  ouverte  par  elle,  lui  causait  les  plus  cruelles 
angoisses;  enfin,  quelques  jours  après,  elle  succombait  elle- 
même  au  choléra,  désespérée  d'avoir  obéi  à  un  fanatisme 
qu'elle  déplorait  trop  tard,  et  cherchant  à  écarter  l'horrible 
image  qui  la  poursuivait  sans  cesse. 

Malgré  cet  exemple  encore  récent  d'un  zèle  religieux  qui 
laisse  à  des  mains  étrangères  la  responsabilité  de  tels  actes, 
ayons  confiance  dans  l'empire  des  vérités  et  de  la  raison; 
elles  arriveront  virtuellement  à  modérer  l'esprit  humain  et 
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à  gouverner  toutes  les  consciences  en  matière  religieuse.  Et 
si  Fontenelle  a  dit  avec  raison  :  «  En  admettant  que  j'eusse 
»  toutes  les  vérités  dans  la  main,  je  me  donnerais  bien  de 
»  garde  de  l'ouvrir....  »,  nous  répondrons,  en  terminant  ces 
réflexions,  que  si  nous  avions  toutes  les  vérités  dans  les  mains, 
nous  en  laisserions  tomber  toutes  les  pensées  consolantes. 
Tel  a  été  notre  but  en  écrivant  cette  notice. 

CHASSANIOL, 

D.-M. 

Ghirarg.  en  chef  de  la  marine,  en  retr. 
Offlc.  de  la  Lég.-d*Honn. 


AU  CONNÉTABLEIDE  RICHEMONT 


Vé  à  Siciiio,  |rés*Sarzeii  (lorbihu) 


Snclnio.  gloire  à  toi,  yieux  et  noble  chflteaa, 
Où  naquit,  pour  l'bonneur  de  la  brave  Ârmoriqoe, 
Artbar  de  Bicbemont,  vénéré  de  Sarzeaa, 
Qui  devra  voir  un  Jour  sa  statue  héroïque  1 

Là,  Jeanne  de  Navarre,  eu  ces  âges  lointains. 
Lorsque  va  s'achever  le  siècle  quatorzième, 
Donna  ce  second  fils,  né  pour  de  grands  destins, 
A  Jean,  duc  de  Bretagne,  et  du  nom  quatrième. 

Rhuis,  presqu'île,  pays  jadis  délicieux, 
Terrestre  Paradis,  doux  climat  d'abondance. 
Etait  encor  le  sol  où  des  fruits  savoureux, 
Du  blé,  du  vin,  du  miel  la  sûre  jouissance, 

10 
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Les  nourrissants  tributs  de  la  mer  et  des  bois 
Qui  repoussent  des  yents  l'implacable  furie. 
Et  du  printemps  les  fleurs  s'empressent  à  la  fois 
D'enricbir  Thabitant  d'une  terre  cbérie. 

Les  flots  battent  ses  rocs  d*un  impuissant  courroux, 
OU)  Yiennent  mollement  expirer  sur  la  plage. 
Au  pied  du  large  fort  qui,  dédaignant  leurs  coup», 
Dans  ses  douyes  reçoit  les  ondes  du  rivage. 

Sucinio,  Sans-Soxtci,  Joyeux  nom  de  plaisir, 
Où  les  ennuis  Jamais  n'apportent  leur  tristesse. 
Où  déposent  les  ducs,  dans  un  calme  loisir, 
Du  trône  et  de  la  cour  la  fatigttnte  ivresse. 

Et  Qependant  la  mort,  insensible  toujours, 
Les  saisit,  les  surprend  au  milieu  de  leur  Joie, 
Et,  de  leurs  jours  heureux  précipitant  le  cours, 
De  leur  orgueil  tombé  vient  s'y  faire  une  proie. 

On  les  transporie  alors,  le  long  des  mêmes  flots, 
De  leur  château  désert  à  travers  les  ténèbres 
Au  tombeau  des  aïeux,  au  lieu  de  leur  repos 
Avec  des  chants  pieux  et  des  torches^funèbres. 

Du  nom  de  Saint^Oildas  au  Seigneur  consacré, 
Le  temple  dans  son  chœur  leur  entr'ouvre  une  tombe, 
A  l'ombre  de  la  croix,  dont  le  bois  révéré 
Protège  la  faiblesse  ou  la  grandeur  qui  tombe. 

L'écho  de  ces  saints  lieux  était  tout  plein  encore 
De  la  voix  d'Abélard  qui  pleurait  ses  erreurs; 
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Hélolse,  doux  nom  de  celle  qir'il  adore, 

11  Tenait  Toublier  toat  en  yersant  des  pleurs. 

L'œil  s*arréte3[longtemp8  snr  cette  forteresse 
Dont  Jean  premier  le  Roax  yoolat  parer  ces  bords 
Pour  pouvoir,  si  la  France  arrivait  en  maltresse. 
Aux  flots  consenrateurs  confier  ses  trésors. 

EUe  étale  l'orgueil  de  ses  hautes  muraUles, 
Le  formidable  appui  des  créneaux  et  des  tours 
Où  Tiennent  expirer  les  fureurs  des  batailles, 
Seë  fossés,  et  la  mer  qui  la  défend  toujours. 

Dans  ses  appartements,  à  l'air  grand  et  sévère, 
Près  des  mobiles  flots  qui  parlent  tant  au  cœur, 
An  milieu  des  plaisirs  qui  délassent  son  père, 
Arthur  Jusqu'à  huit  ans  a  connu  le  bonheur. 

L'aspect  de  TOcéan  soumis  à  la  tempe: c% 
Lliorizon  inflni  qui  s'ouvre  sous  ses  yeux. 
Et  le  ciel  tourmenté  qui  s'étend  sur  sa  téfe. 

Tout  grandit  son  esprit  iTide  et  sérieux. 

» 

Jean  n'est  plus;  son  épouse  est  reine  d'Angleterre; 
Paris  près  de  son  roi  voit,  l'enfant  transporté; 
Sa  Jeune  âme  s'emplit  de  cet  amour  sincère 
Qui  soutiendra  la  France  aux  Jours  d'adversité. 

Sur  le  trône  ducal  de  la  rude  Armorique 
Monte  son  frère  atné  qu'il  rejoint  dans  ces  lieux 
Où,  dans  son  fier  printemps,  sa  valeur  héroïque 
Aime  à  se  signaler  par  des  faits  glorieux. 
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Sa  francbe  fermeté,  sa  pradente  yaillanoe 
Rappellent  aax  Bretons,  dont  il  a  tout  ramoor, 
Glisson  et  Dnguesclin,  qne  leur  a  dos  la  France. 
St  qae  pour  leur  honneur  lui  doit  leur  rendre  un  jour. 

Aaincourt,  tu  frappas  la  patrie  éplorée  I 
Là,  sous  le  bras  anglais  s'abattit  le  héros 
In  combattant  toujours ,  et  son  âme  assurée 
Se  montra  dans  les  fers  plus  forte  que  les  maux. 

Charles  ontre  ses  mains  est  heureux  de  remettre 
La  grande  dignité  qui  para  deux  Bretons, 
St  les  braves  bientôt,  en  le  Toyant  paraître, 
Volent  de  l'Armorique  à  ses  fiers  bataillons. 

D'autres  guerriers  sont  prêts;  il  les  accueille  encore. 
Et  Ters  Charles,  alors  dans  Bourges  renfermé» 
Dans  son  dernier  abri  quand  l'ennemi  dérore 
Un  peuple  malheureux,  d'espoir  Tole  enflammé. 

11  rattache  son  firère  au  parti  de  la  France, 
Et,  désormais  fidèle  à  la  cause  du  roi, 
Le  duc  priye  l'Anglais  d'une  utile  alliance 
Qui  du  tyran  sur  nous  raffermissait  ki  loi. 

Il  était  temps;  l'Etat  descendait  à  Tabime 
Que  lui  creusaient  les  maux  dont  il  était  yictime 

Depuis  de  si  longs  jours  ; 
Dans  nos  champs  dévastés  la  mort  et  répouvante. 
L'homicide  discorde,  au  sein  de  la  tourmente, 

Eternisaient  leur  cours. 
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ÀYeuglé  par  Torgueil  qui  gonfle  sa  Tictoire, 
L'ennemi  nous  pressait  sous  sa  facile  gloire 

Qu'exagérait  la  peur  : 
Nul  n'osait  s'agiter;  un  lugubre  silence, 
Celui  d'un  bois  épais  que  nul  i^ent  ne  balance. 
Partout  planait  yainqueur. 

Bedfort  trône  à  Paris  pour  le  roi  d'Angleterre 
Proclamé  dans  ses  murs  monarque  héréditaire 

Du  royaume  français  : 
La  cause  du  malheur  parait  abandonnée, 
Et  tout  semble  trahir  la  France  consternée 
Sous  ses  tristes  cyprès. 

Au  milieu  des  plaisirs,  au  sein  de  la  mollesse 
Charles  se  perd  lui-même,  et  sa  coupable  iyresse 

Le  tient  loin  des  combats  : 
Le  rude  Richement  yeille,  et  sa  brare  épée 
Que  du  sang  des  Anglais  il  a  yingt  fois  trempée, 

Ne  lui  manquera  pas. 

Pour  mieux  servir  son  maître,  il  braye  ^sa  colère. 
Du  coupable  Giac  sa  probité  sévère 

A  commandé  la  mort  : 
Des  courtisans  toujours  adversaire  implacable, 
De  ses  profonds  dédains  partout  il  les  accable. 

Sans  craindre  leur  eiTort. 


La  disgrâce  souvent  récompense  son  lèle, 
Sans  Jamais  afllaiblir  sa  yaillance  fidèle 
A  son  roi  malheureux, 
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Et  Josqaes  à  ces  joars  où,  brisant  les  obstacles, 
Une  Tierge  apparaît  ministre  des  miracles  • 
Accomplis  par  les  deux, 

Richeraont  aux  Anglais  oppose  son  courage, 
Sait  partout  préTenirjou  repousser  Forage 

Grondant  à  Thoriion, 
Et  semble,  pour  finir  TœuTre  de  déliTrance, 
attendre  Thumble  bras  qu'arme  de  sa  puissance 

A  nos  maux  un  Dieu  bon. 

Jeanne  avait  d'Orléans  déllTré  les  murailles; 
Arthur,  par  une  intrigue  éloigné  des  batailles, 

Reyient  sous  les  drapeaux; 
Charles  yeut  l'écarter;  nuis  près  du  roi  La  flire, 
Xaintrailles  et  Dunois  font  prévaloir  l'empire 

Des  vertus  du  héros. 

II  prend  part  aux  exploits  de  la  libératrice, 
Et,  quand  elle  a  senti  les  coups  de  l'injustice. 

Mourante  dans  les  feux. 
De  sa  gloire  héritier,  lui  la  rend  à  la  France, 
Grand  par  ses  faits  brillants,  plus  grand  par  sa  constance 

Qu'admirent  tons  les  preux. 

L'Anglais  triomphateur,  naguère  ivre  de  Joie, 
A  son  tour  sent  pes^  la  défaite,  et  sa  proie 
Echapper  presque  entière  au  Joug  de  l'étranger; 
La  France  est  libre  enfin,  et  le  grand  conné(di>le 
Du  malheur  qi^  l'accable. 
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Connétable  toujours,  parant  de  sa  vieillesse 

L'honneur  de  sa  jeunesse, 
Duc,  aux  Armoricains  il  a  dicté  ses  lois. 

Bientôt,  hélas  I  la  mort  frappe  leur  espérance, 
Leur  gloire,  leur  amour  et  celui  de  la  France 
Oui  regrette  longtemps  son  plus  yaillant  secours  : 
L*écho  reconnaissant  de  sa  Bretagne  aimée 

Redit  sa  renommée 
Que  des  âges  le  flot  porte  jusqu'à  nos  jours. 

Puissant  héros,  salut  I  accueille  nos  hommages 
Dans  ton  yleux  Sucinio,  près  des  mômes  rirages 
Qui  de  ta  forte  enfance  ont  yu  les  premiers  jeux  I 
Qu'à  nos  yeux  attendris  ton  image  sacrée, 

A  jamais  révérée. 
Se  dresse  quelq[ue  jour,  objet  des  plus  doux  vœux. 

Et  toi  Sarzeau,  grandi  par  ton  fier  connétable, 
Toi  berceau  de  Le  Sage,  aussi  profond  qu*aimable. 
Ecoute  des  Bretons  les  voeux  reconnaissants  I 
Appelle  dans  ton  sein  comme  en  un  sanctuaire 

D'honneur  héréditaire. 
Tous  les  cœurs  qui  battront  de  nobles  sentiments  ! 

P.-C.-P.  DUVAL, 

Professeur  de  Rhétorique,  en  retraite. 


LA  PLACE  LÂTOUR-D'AUVERGNE 

(AUTREFOIS  LE  PONT-OE-TERIIE) 


n  existe  à  Brest  trois  places  publiques  principales  :  ce  sont 
celles  du  Cours-d'Ajot,  du  Ghamp-de-Bataille  et  de  Latour- 
d' Auvergne  (1). 

La  place  Latour-d' Auvergne  est  la  plus  petite  et  la  plus 
modeste  des  trois.  Gomme  ses  atnées,  elle  n'a  point  de  faits 
historiques  à  enregistrer  dans  ses  annales.  Gréée  à  peine  en 
1848,  cette  terrible  révolution  a  passé  dessus  sans  y  laisser 
aucune  trace.  Mais,  si  elle  est  sans  renommée  historique,  son 
élégante  simplicité,  avec  sa  seule  rangée  de  charmants  til- 
leuls, ses  bornes  en  belle  pierre  de  taille  reliées  par  des 
chaînes  de  fer,  ses  trois  piédestaux  surmontés  de  leurs  jolies 

(1)  Nous  avons  donné  lliistoire  des  promenades  da  Goun-<l*Ajo(  et  du 
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i  eu  bronze  et  sa  trop  modeste  fontaine  qui  forme  le 
qualfiènie  angle  de  la  place,  ses  légers  bancs  en  fer,  elle  ne 
laisse  pas  d'avoir  aussi  sou  charme  ;  ,les  belles  maisons  régu- 
Bères  et  uniformes  qui  Tentourent  lui  donnent  un  aspect 
tout  moderne,  qui  n'est  point  sans  prix  et  sans  grâce,  et  lui 
permellenl  de  se  poser  comme  une  rivale  de  la  promenade 
du  Champ^e-BataUle. 
Hle  tf  a  pas,  nous  l'avons  dit,  une  longue  histoire  à  racon- 
ter; mais  si  elle  ne  peut  évoquer  aucun  souvenir  ancien, 
chaque  année  pourtant  elle  se  voit  un  jour  couverte  d'une 
foule  empressée  aciïourant  de  tout  côté.  Un  autel  s'élève  au 
centre.  Ce  jour  c'est  la  Fôte  de  Dieu,  et  la  population  presque 
entière,  qui  suit  la  procession  de  la  principale  paroisse  de 
Brest,  vient  s'y  arrêter  un  instant.  Les  fenêtres  des  maisons 
environnantes  sont  garnies  de  dames  élégantes.  La  place, 
dle-même,  est  encombrée  d'une  foule  compacte,  ainsi  que 
les  rues  qui  Tentourent.  Le  coup-d'œil  est  brillant;  mais 
c'est  surtout  lorsque  le  prêtre,  couvert  de  sa  chappe  d'or, 
entouré  de  tout  le  clergé  de  la  ville,  du  haut  de  l'autel  donne 
sa  bénédiction  à'  toute  cette  population  composée  de  troupes, 
d'officiers  en  grande  tenue,  des  autorités  les  plus  élevées  de 
la  ville,  de  femmes  élégantes  dans  leurs  plus  belles  toilettes,  et 
au  moment  où  il  élève  le  Saint-Sacrement,  que  les  tambours 
»auent  au  champ,  que  les  musiques  font  entendre  des  chants 
^ligieux,  que  la  petite  place  si  tranquille,  si  calme  d'ordi- 
naire, prend  un  aspect  grandiose  qui  lui  va  bien.  —  C'est  son 
jour  à  elle.  EUe  n'en  a  qu'un  dans  l'année;  c'est  peu,  mais 
c'est  quelque  chose  enfin.  Le  lendemain,  Vautel  est  démonté, 
fout  a  disparu,  et  les  passants  seuls  la  fréquentent.  Rarement 
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point  lliabitude,  et  que  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  des 
moutons  de  Panurge. 

N^oublions  pas  non  plus  de  rappeler  que  du  15  décembre 
au  15  janvier  de  chaque  année,  elle  prend  une  ^ande  ani- 
mation. Des  baraques  en  bois  ou  en  toile  la  couvrent  db  tout 
côté.  Une  population  particulière  la  fréquente  alors,  surtout 
le  soir,  pour  y  jouir  des  émotions  que  donnent  lés  nom- 
breuses loteries  de  falencci  d'oranges  qu'on'  y  trouve,  du 
tir  au  pistolet,  etc.,  que  lui  offrent  les  marchands  appelant 
de  la  voir  et  du  geste  les  chalands  qui  s'y  promènent.  Là  des 
sommes  assez  importantes  sont  dépensées*  chaque  jour,  par 
les  petites  bourses,  qui  n'osent  aller  s'adresser  aux  grands^ 
marchanda  de  la  ville,  pour  acheter  ces  indispensables  ca- 
deaux du  premier  de  Tan  que  les  enfants  désîi^nt  si  ardem- 
ment.' Mais  ne  séjournons  point  trop  longtemps  au  milieu  de 
cette  foule  et  surtbutne  prêtons  point  une  oreille  trop  atten- 
tive à  tout  ce  qui  s'y  dit,  notre  pudeur  pourrait  en  être  effa- 
rouchée quelquefois.  Auprès  ce  mois  de  bruyantes  clameurs, 
lès  habitants  retrouvent  avec  bonheur  le  calme  et  le  repos 
dans  leurs  maisons  et  la  place  redevient  ce  qu'elle  était  avant, 
jolie  et  élégante,  heureuse  d'être  débarrassée  de  ces  affreuses 
cabanes  qui  la  couvraient  et  de  cette  population  qui  souvent, 
les  jours  de  pluie,  la  transforme  en  un  cloaque  boueux. 

Depuis  quelques  mois  elle  devient,  au  milieu  da  notre  viUè 
qui  se  transforme  et  veut  aussi  prendre  les  allures  d'une 
grande  ville,  le  lieu  où  séjournent  nos  fiacres  brestois.  Près 
des  balustrades  se  trouvent  d'élégants  coupés,  qui  vous 
mènent,  soit  à  l'heure,  soit  à  la  course,  où  vos  travaux  ou 
vos  plaisirs  vous  appellent.  Un  succès  incontesté  est  atteint 
par  ces  voitures,  qui  sillonnent  la  ville  de  tous  côtés  et  chô- 
ment rarement  à  leur  place.  Bonne  réussite  à  cette  entre- 
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prise  et  gros  bénéfices  pour  TeiUxepreDeur;  q«us  les  lui 
souhaitons  de  toul  notre  cœur,  dans  notre  amour  du  progrès 
partout  où  il  se  présente. 

Qb!  Yous  jeunes  et  nouveaux  habitants  de  Brest,  (pii  passez 
sur  cette  jolie  et  élégante  place  si  bien  ornée,  si  coquette 
actuellement,  vous  ne  savez  pas,  vous  ne  pouvez  vous  ligurer 
ce  gu'était  autrefois ,  il  y  a  trente  ans  à  peine ,  ce  lieu  m- 
jourd'hui  si  salubre  et  si  bien  habUé.  Là  s'ouvrait  alors  un 
cloaque  infect,  réceptacle  de  crime  et  de  débauche,  vraie 
Cour  des  Miracles  brestoise. 

L'emplacement  sur  lequel  s^élève  Brest  est  composé  de 
collines,  de  ravins  plus  ou  moins  raides  et  profonds  mainte- 
nant ;  jadis  c'était  pire  encore.  De  tout  côté  ce  n'étaient  que 
petits  ravins,  que  cloaques  plus  ou  moins  pestilentiels.  Les 
maisons  de  la  ville ,  daus  plusieurs  quartiers ,  ont  quelques 
étages  en  dessous  du  sol  des  rues.  Les  habitations  de  la  rue 
de  Siam  particulièrement  ont  un  étage  en  contrebas  ;  aussi 
anciennement  pour  aller  de  la  rue  St-Yves  à  la  rue  de  Siam 
avait-on  été  obligé  d'élever  une  chaussée  au  milieu  du  petit 
vallon  qui  venait  des  remparts  à  la  Rampe,  afin  d'établir  une 
communication  facile  entre  ces  deux  rues.  Cette  chaussée , 
fort  élevée,  n'a  pendant  de  longues  années  été  bordée  que 
d'une  seule  rangée  de  maisons  du  cAté  des  remparts,  tandis 
que  de  l'autre  s'ouvrait  un  profond  ravin  qui  se  trouvait  en- 
fermé entre  les  rues  St-Yves,  de  la  Rampe,  de  Siam  et  de  la 
Communauté  ou  Mairie.  Il  était  borné  dans  la  rue  de  Siam 
par  des  maisons  ainsi  que  dans  la  rue  de  la  Rampe  et  une 
partie  de  la  rue  St-Yves  ;  le  reste  était  à  découvert. 

Ce  ravin  s'appelait  le  Pont-de-Terre.  Là  était  le  refuge  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'immonde  à  Brest,  le  séjour  des  crimes 
et  des  vices  les  plus  infâmes  et  les  plus  honteux.  Le  voleur. 
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l'assassin,  le  forçat  évadé  y  trouvaient  un  gîte  sûr  et  hospitalier. 
Dans  ces  lieux  se  rendait  chaque  soir  cette  population  sans 
asile  et  sans  nom  qui  court  nos  rues  en  haillons,  et  pour  un 
liard,  femmes,  hommes,  enfants,  jeunes  filles  et  jeunes  gar- 
çons trouvaient  à  coucher  pêle-mêle  sur  ou  dans  des  tas  de 
fumiers  qui  y  étaient  rassemblés. 

Une  seule  rangée  de  maisons  en  bois  et  pierres,  basses  et 
sordides ,  ayant  un  escalier  en  dehors  pour  monter  à  l'étage 
supérieur  et  aux  greniers,  bordait  une  espèce  de  sentier  étroit 
qui  couimit  en  diagonale  le  ravin  et  conduisait  du  coin  des 
rues  de  St-Yves  et  de  la  Mairie  à  celle  de  la  Rampe.  Double 
issue,  si  commode,  si  précieuse  à  celte  population  pour 
échapper  à  la  police,  dont  elle  ressortissait  presque  tout  en- 
tière. Ce  sentier,  où  des  flaques  d'eau  puante  se  rencontraient 
h  chaque  pas  et  dont  l'un  des  côtés  était  formé  par  des  tas  de 
fumiers,  se  trouvait  à  quatorze  mètres  en  contre-bas  des  rues 
qui  l'entouraient.  On  descendait  par  une  pente  raide  et 
boueuse  dans  ce  trou.  Cette  énorme  excavation  resta  de  lon- 
gues années  sans  un  simple  talus  pour  en  défendre  les  bords.  En 
1791  elle  était  encore  béante;  aussi  lors  du  seul  crime  qui  ait 
ensanglanté  notre  ville  pendant  la  Révolution,  deux  généreux 
citoyens  qui  voulaient  enlever  des  mains  d'une  foule  furieuse 
ce  malheureux  officier,  nommé  Patris,  dont  une  imprudente 
et  sale  caricature  d'un  autel  de  la  patrie  élevé  sur  le  Champ- 
de-Ba!aille,  avait  soulevé  l'indignation  publltiue,  y  furent-ils 
précipités  avec  lui,  roulant  jusqu'au  fond.  Là  il  leur  fut  ar- 
raché des  mains  et  décapité  par  les  habitants  de  ce  lieu,  qu 
promenèrent;  sa  tête  au  bout  d'une  pique  dans  toute  la  ville. 

Dès  1781  pourtant  on  avait  songé  à  l'enclore  d'un  mur  ;  en 
1788  on  avait  déjà  même  eu  l'idée  de  le  consacrer  à  des  éla 
blissements  publics,  on  voulait  construire   une  halle  dan 
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renfoncement  de  ce  terrain^  tant  on  sentait  la  nécessité  de 
faire  disparaître  de  la  ville  un  lieu  semblable  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1802  qu'on  l'entoura  pour  la  première  fois  d'un  talus 
en  terre  qui,  peu  d'années  après,  fut  remplacé  par  un  mur 
peu  élevé  qui  du  moins  préservait  des  accidents  qui  y  arri- 
vaient le  soir,  alors  que  la  v'dle  n'était  point  éclairée.  Une 
large  brèche  laissée  au  mur  du  côté  de  la  rue  de  la 
Mairie  donnait  un  accès  facile  dans  cet  affreux  sentier  ; 
mais  rien  n'avait  été  modifié  dans  sa  population.  En  1829, 
elle  se  composait  encore,  comme  jadis,  de  condamnés,  de 
récidivistes,  de  réclusionnaires  libérés,  de  voleurs,  d'assassins, 
de  femmes  perdues,  ainsi  que  l'atteste  un  rapport  de  la  police 
de  cette  époque  (1). 

Les  habitations  de  ce  lieu,  disait  aussi  M.  Barchou,  maire  de 
Brest,  le  l»""  mai  1830,  dans  un  rapport  qu'il  présentait  au 
Conseil  municipal  et  dans  lequel  il  demandait  à  niveler  le 
terrain  pour  y  faire  une  rue  qui  aurait  rejoint  la  Rampe  i»ar 
une  allée  ou  passage  couvert  en  verre.   «  Les  habitations  de 

•  ce  lieu,  auxquelles  un  sentier  étroit,  escarpé  et  dange- 
»  reux  est  le  seul  moyen  de  communiquer,  n'ont  pour  hôtes 
»  que  quelques  ouvriers  malheureux,  des  femmes  publiques, 
»  rel)uls  elles-mêmes  des  femmes  publiques,  les  mendiants  de 

•  la  ville  et  ceux  du  dehors  et  les  vagabonds  qui  n'ont  aucun 

•  domicile.  Tous  gîtent  en  confusion ,  sur  la  paille,  moyen- 
»  nant  une  légère  rétribution Entrepôt  des  vols,  théâtre 


(t)  Parmi  les  habitants  de  ce  lieu  se  trouvaient  12  condamnés  et  réci- 
diîistes,  dont  l  condamné  libéré,  1  réclusionnaire  libéré,  5  récidivistes* 
plosieors  ayant  été  condamnés  pour  vols  qualiflés,  1  seul  pour  assas- 
sinat; une  mère  pour  avoir  prostitué  sa  fille,  etc.,  etc. 
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»  de  la  plus  sale  et  delà pjus  4^Qj(yaxite  débau/che  et  de  ^ri- 
p  m^eSvQette  localité  est  pour  ainsi  dire  ioaccessible  à  la  police. 
»  Néanmoins  les  annales  judiciaires  atteste^it  encore  son 
»  action.  Ainsi  le  tableau  de  ce  lieu  n*est  que  faiblement 
»  tracé  »,  s'écrie-t-il  en  terminant,  dans  son  dégoût  profond 
d'être  obligé  d'entretenir  ie  Conseil  d'un  pareil  sujet. 

Peu  après  la  lecture  de  ce  rapport,  la  Révolution  de  1880 
édata,  et  les  grandes  préoccupations  du  moment  firent  ou- 
blier pour  quelque  temps  les  projets  qu'on  avait  formés. 

On  conçoit  facilement  que  parmi  une  population  composée 
de  tels  éléments ,  les  crimes  fussent  assez  fréquents.  Peu  de 
temps  avant  qu'on  comblât  le  Pont-de-Terre,  un  garde- 
chiourme,  un  de  ces  gardiens  des  forçats^dont  les  n^œursétaient 
si  relâcbées,  y  fut  assassiné  presque  en  pleUi  jour.  Pas  un  lia- 
bitant  bonnète  de  la  ville  a*eùt  descendu  dans  ce  houge  h 
pxQins  d'ui^  impérieuse  nécessité,  et  encore  n'aurait-on 
poiAt  voulu  s'y  aventurer  seul ,  même  dans  le  jour. 

Gela  nous  rappeUe  un  épisode  du  temps  de  la  Bestauration. 
Le  général  Berton,  le  héros  malheureux  de  l'échauffoorée  de 
Saumur,  était  venu  àfirest,  sous  un  nom  supposé,  pour  sonder 
les  dispositions  de  la  garnison  et  s'entendre  avec  la  jeunesse 
brestoise,  si  bouillante  alors  et  si  antipathique  au  gouverne- 
ment. N'ayuit  pas  réussi,  fort  heureusement,  dans  ses  projets, 
il  voulait  quitter  Brest.  Sa  voiture  avait  été  remisée  à  Fhêlel 
de  la  Tour-d' Argent.  Deux  jeunes  gens  furent  chargés  un  soir 
de  la  retirer  pour  que  le  généi'al  pût  partir  le  lendemain  de 
grand  matin.  Au  moment  où  ils  étaient  en  pourparler  avec 
le  maître  de  l'hôt^sl,  deux  gendarmes,  envoyés  par  l'autorité, 
qui  avait  des  soupçons,  se  présentèrent.  Les  deux  jeunes  gens 
n'eurent  pas  le  (emp^  de  fuir  assez  tôt  pour  que  les  gendarmes 
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ûe  ies  vissent  point,  rfalgré  Theure  avancée,  il  était  9  heures 
environ,  n*ayant  pas  d*autre  moyen  de  salut,  ils  s'élancèrent 
dans  le  Pont-de-Terre,  qu'ils  traversèrent  en  courant  et  arri- 
Yèrent  dans  la  rue  de  la  Rampe,  ayant  ainsi  fait  perdre  leurs 
firaées'aux  gendarmes;  Itfais  il  fallait  des  circonstances  sem- 
Blables  pour  qu'on  osftt  s'engager  ainsi  dans  ces  lieut,  le  soii" 
et  à  cette  heure. 

Enfin  en  1832,  après  l'affreuse  épidémie  de  choléra 
qui  sévit  avec  tant  de  fureur  sur  la  population  brestoise  et 
qui  avait  été  chercher  sa  première  victime  parmi  les  habi- 
tants de  ce  cloaque,  le  maire  d'alors,  frappé  des  dangers  de 
conserver  un  pareil  lieu  d'infection,  au  centre  de  la  ville,  fit 
reprendre  les  anciens  projets,  les  fit  étudier  avec  soin,  les 
modifia  et  jeta  les  premières  bases  des  travaux  qu'il  voulait 
y  exécuter. 

H.  lieury  était  à  cette  époque  maire  de  Brest; 

Dès  1833  il  fut  décidé  que  les  terrains  qui  appartenaient  à 
des  particuliers  seraient  achetés.  En  1834  le  Conseil  approuva 
les  opérations  faites  par  lé  Maire  pour  Facquisition  de  ces 
propriétés  et  leS  devis  des  tk^avaux  nécessaires  pour  combler 
le  PontHle-Terre.  Il  fixa  les  dépenses  à  128,000  fr:,  dépenses' 
qtii  devaient  être  coiivei'tes  par  un  emprunt,  et  chafged  le 
làiré  de  solliciter  l'ofdonnance  royale  d'autorisation  d'achat 
des  terrains. 

Dès-lors,  on  ne  s'arrêta  plus.  Un  concours,  avec  un  prix  de 
306  fir.,  fut  ouvert  en  1888  sur  la  question  de  savoir  ce  que' 
l'on  ferait  du  Pont-Kie^Tei'i^.  Aucun  dés  projets  n'ayant  satis- 
fait la  Commission,  on  se  borna  à  décider  que  d'abord  le  ter- 
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rain  serait  aplani  et  mis  au  niveau  des  rues  (1),  •  le  but  étant 
»  d'assainir  tout  d'abord  ce  quartier  et  d'effacer  cette  ioca- 
•  lilé  qui  affectait  tout  à  la  fois  les  regards,  la  morale,  la 
»  salubrité  et  la  santé  publique.  » 

Le  plan  du  mur  de  soutènement,  si  élevé  du  côté  de  la  rue 
de  Siam  et  de  la  Rampe,  pour  pouvoir  combler  la  place,  fut 
présenté  en  1836  et  la  construction  commença  en  1837. 

La  population  fut  chassée.  Que  devint-elle  ?  Elle  s'épar- 
pilla sans  doute  dans  les  quartiers  qui,  de  nos  jours^  sont  les 
réceptacles  de  l'impudicité.  Quelques-uns  de  ses  habitants 
débarrassèrent  probablement  la  ville  de  leur  présence,  et  ce 
beau  quartier,  placé  au  centre  de  la  ville,  devînt  ainsi  habi- 
table et  fut  recherché  môme  par  la  population. 

Le  plan  de  la  place,  telle  qu'elle  existe  maintenant,  est  de 

1841.  Le  22  août,  le  Conseil  décida  qu'elle  porterait  le  nom 
de  place  Latour-d'Auvergne. 

L'adjudication  des  terrains  aux  particuliers  eut  lieu  en 

1842,  avec  la  condition  expresse  de  bâtir  des  maisons  sur  le 
plan  donné  par  la  ville. 

M.  Lettré  était  alors  maire  de  Brest. 

Quelques  années  après,  les  habitants  venaient  prendre 
possession  des  maisons  élégantes  qu'on  avait  élevées  à  l'en- 
tour;  la  municipalité  ornait  la  place,  y  plantait  des  tilleuls. 
Aujourd'hui,  la  voyant  si  gracieuse  et  si  jolie,  les  habitants 
de  notre  cité,  dont  la  population  est  si  changeante,  croient 

(1)  Pourtant  un  des  projets,  présentait  une  espèce  de  square  ou  jardin 
fermé  à  Tentour  par  une  belle  grille  en  fer,  avec  deux  élégantes  portes, 
donnant  l'une  sur  la  rue  de  la  Mairie,  l'autre  sur  la  rue  Saint- Yves;  une 
ontaine  monumentale  d'eau  Jaillissante  s'élevait  au  centre. 
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fouler  le  sol  de  la  ville,  ne  se  doutant  pas  qu^ils  marchent  sur 
un  terraia  de  remblais,  au-dessous  duquel,  à  une  profondeur 
de  14  mètres,  passe  l'égout  de  la  viUe  qui,  partant  de  Tan- 
cien  abreuvoir,  va  se  jeter  dans  le  grand  égout  de  la  Grand*- 
Rue,  au  pied  de  la  rue  de  la  Rampe. 

Le  comblement  de  cet  affreux  cloaque,  la  création  de  cette 
jolie  place  ont  été  pour  la  ville  un  grand  Inenfait  ;  aussi 
croyons-nous  pouvoir  placer  au  premier  rang  des  travaux  de 
grande  utilité,  qui  ont  embelli  et  assaini  notre  cité,  depuis 
nn  certain  nombre  d*années,  la  place  Latour-d' Auvergne. 


PLEURY, 

Bibliothécaire  de  la  ville  de  Brest. 
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LÉGENDES  BRETONNES 
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LA    TOUR     DE    PLOMB 


DE    QUIMPER 


La  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  {octobre  1857),  page  425, 
a  reproduit  une  lettre  du  R.  P.  Albert  le  Grand ,  de  1636, 
adressée  à  H.  le  marquis  de  Rosmadec ,  à  sa  maison  de  Tré- 
.coat.  Cette  lettre  s'exprime  ainsi  dans  un  de  ses  paragraphes  : 
«  Je  ne  suis  pas  informé  de  Tembrazement  et  fonte  de  la 
»  pyramide  de  plomb  qui  estoit  sur  Féglise  de  Saint-Gorentin, 
•  arrivé  en  Tan  1620;  si  vous  sçavés  les  particularités,  je  vous 
»  supplie  de  m'en  instruire.  » 

Au  moment  où  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  publiait 
cette  lettre,  une  jeune  et  pauvre  mendiante,  Perrine  Poder, 
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du  Ponthou,  près  Morlaix,  me  récitait,  à  Brest,  sur  la  route  de 
Paris,  les  vers  qui  vont  suivre  et  qui  font  connaître  les  parti- 
cularités que  demandait  si  instamment  le  R.  P.  Albert.  Le 
Dictionnaire  géographique  et  historique  d'Ogée,  édition  de  1843, 
parle  aussi  de  la  fonte  de  cette  tour,  à  Tarticle  Quimper^ 
événements  depuis  l'an  4600jusqu*à  nos  jours.  On  y  lit  au  2« 
volume,  page  425  :  •  1620.  —  L'aiguille  de  plomb  au  centre 
t  de  la  croisée  de  la  cathédrale  est,  dit  Albert  le  Grand, 
»  fondue  par  un  étrange  accident.  »  Cet  accident  quel  est-il  1 
H  le  laisse  ignorer.  Malgré  ce  silence ,  les  paroles  rapportées 
par  Ogée  suffisent  pour  faire  croire  que  le  marquis  de  Rosma- 
dec  répon^lit  à  Tauteur  de  la  Vie  des  Saints  de  Bretagne  et 
que  ce  dernier,  vu  les  imrticularités  étranges  de  cet  incendie, 
ii*aura  pas  jugé  bon  de  les  révéler  au  public.  On  ne  dut  pas 
cependant  les  ignorer  à  Quimper,  et  cette  légende  est  une 
preuve  que  les  esprits  s'en  occupèrent  à  l'époque.  Quoi  qu'il 
en  soit,  que  cette  pyramide  ait  été  brûlée  par  la  foudre  (chose 
rare  dans  notre  pays,  le  25  décembre)  ou  autrement,  toujours 
est-il  qu'on  peut  en  attribuer  la  disparition  à  un  juste  ch&ti- 
ment  du  Ciel  pour  l'indigne  profanation  qui  s'y  commettait , 
au-dessus  des  voûtes  sacrées,  au  moment  où  se  célébrait  la 
plus  auguste  et  la  plus  sainte  des  cérémonies.  Cette  conclusion 
semble  découler  naturellement  du  te^cte  de  cette  légende, 
empreinte  d'ailleurs  de  l'esprit  du  xvn«  siècle  et  tracée, 
je  n'en  doute  pas,  sur  le  théâtre  de  l'événement  par  un 
spectateur  dont  l'imagination  devait  être  bouleversée  à  la 
vue  de  cette  tour  en  feu  projetant,  dans  la  nuit,  sa  sinistre 
clarté  sur  la  ville.  D'après  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
feu,  signalé  aux  habitants  de  Quimper  par  un  enfant  à  la 
mamelle,  api)araisse  au  narrateur  comme  une  flamme  allumée 
par  Satan,  flguréau  sommet  de  la  pyramide  par  un  milan 
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t  Sixi  rouge  et  les  yeux  dardant  des  éclairs.  Le  plus  hardi  parmi 
f fente-un  prêtres,  le  curé,  de  Quîmper,  monte  le  premier  dans 
là  tout,  Interroge  le  Démon  et  lui  demande  ce  qtfil  cherche 
autour  de  sa  maison.  Le  rouge  esprit  répond  au  curé  que  son 
église  est  profanée  par  deux  clercs  et  une  fille  débauchée  dans 
la  chambre  de  la  Tour,  la  nuit  de  Noël.  Forcé  au  nom  des 
prophètes  de  dire  encore  la  vérité,  il  déclare  ensuite  qu'il  faut 
empêcher  les  sonneurs  (i)  de  faire  danser,  qu'il  faut  ouvrir  à 
Quimpèr  une  mission  prêchée  par  un  évêque  breton^  enfin  il 
termine  en  disant  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  éteindre  le  fea, 
c'est  du  pain  de  seigle  et  du  lait  du  sein  d'une  fille  de  dix-huit 
ans.  Voilà  le  résumé  de  cette  légende  qui  révèle  après  244 
ans  le  mystère  du  drame  qui  se  passa  dans  la  chambre  de  la 
Tour  de  Plomb,  à  Quimper,  la  nuit  de  Noël  de  1630.  Ainsi 
arrive-t-il  souvent  dans  notre  pays  :  la  mémoire  du  peuple 
supplée  au  silence  de  l'histoire. 


ARN  TOUR  ^LOM 


KetttàtrelàEatintan  efin  tour  plom 

E  voe  eur  Lugel  oc*h  ar  vrono, 
A  laTaraz  da  Oemperiz  : 
«  Ema  ann  taD  enn  hoc'h  iliz, 
■  Ema  ann  tan  eon  daoa  goste, 
»  Siouaz  e-kreiz  ema  ive.  » 


LA  TOUR  DE  PLOMB 


Le  premier  qui  vit  le  feu  dana  la  tour 
[de  plomb 
Fut  un  jeune  enfant  encore  au  sein  ; 
II  dit  aux  habitants  de  Quimper  : 
«  Le  fou  est  dans  votre  église, 

•  Le  feu  est  des  deux  côtés,  hélas  ! 

*  II  est  aussi  au  milieu.  • 


(I)  Ht  sonneurs,  il  ftint  entendre  les  Joneurs  de  bombarde  et  de  biniou, 
itutruments  qui  (Aarttent  tovs  les  Bretons. 
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Kriz  Tije  Y  galon  na  welche 

Edd  iliz  Remper  neb  vije, 
0  welet  ar  zent,  ar  zentezed 
Deuel  holl  enn  dro  d'ar  vered  ; 
N'en  deuz  manet  hini  ena-hi, 
Kernel  ar  groaz,  Doue  oul-hi, 
Euim  tan  skrijuz  enn  dro  d*ezhi. 


Kriz  Yije  'r  galon  na  welche, 

E  porchod  Kemper  neb  vije 
0  welet  ar  Werc'hez  Vari 
0  rankout  dont  er  meaz  he  zi, 
Kroaz  ba  baniel  enn  dro  d'ezhi. 


Kriz  TiJe  'r  galon  na  welche, 

E  porebed  Kemper  neb  vije, 
0  welet  eur  beleg  ha  tregont 
Hag  hi  holl  oc*h  en  em  respont, 
Da  c*hout  p'hini  ann  desketa 

Â  bioche  enn  tour  da  genta; 
Person  Kemper  eo  ann  hardia, 
Hen  a  bign  enn  tour  da  genta. 


Dur  aurait  été  le  cœur  qui  n'aurait 
[pleuDé 

DansFéglisedeQuimperqul  avraitélé 

En  voyant  les  saints  et  les  saintes 

Venir  tous  autour  du  cimetière  (1). 

Il  n*est  resté  aucun  dans  TégUse» 

Si  ce  n'est  la  croix,  Dieu  y  aitadié, 

Lacroix  environnée  d'unfeu  terrible. 


Dur  aurait  été  le  cœur  qui  n'aurait 
[pleuré 
Dans  le  portique  de  Quimper  qui  au- 
En  voyant  la  Vierge  Marie  [rait  été 
Obligée  de  sortir  de  sa  demeure. 
Entourée  de  la  croix  et  de  la  bannière. 


Dur  aurait  été  le  cœur  qui  n'aurait 
[pleuré 
Dans  le  portique  de  Quimper  qui  au- 
Envoyant  trente  et  un  prêtres  [rait  été 
Se  répondant  les  uns  aux  autres. 

Cherchant  à  connaître  quel,  le  plus 
[savant. 

Devait  monterlepreroier  dans  la  tour. 

Le  curé  de  Quimper  est  le  plus  hardi; 

C'est  lui  qui  monte  le  premier  dans 
[la  tour. 


il)  Le  cimetière  de  Quimper  entourait-il  la  cathédrale  en  1620?  C'est 
ce  que  cette  légende  semble  dire.  Le  fuit  reste  à  vériQcr, 
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Person  Kemper  a  lavare 
Hag  enn  tour  na  dre  ma  pigne  : 
«  Add  tour  n'eazden  'vit  mont  enn- 
»  QaDt  'rplom  berret  otlTera;  [ha, 
»  E  leacli  ma  koues  leski  a  ra. 

•  Ema  'on  œronant  war  bek  ann 

•  Ema  eno  evcl  eur  skoal,  [tour, 

•  Ema  hen  ru  evel  ar  gwad, 

•  Strinka  ra  tan  he  zaoolagad.  > 


Person  Kemper  a  clionlenne 
Ocli  ann  serouant  p*her  konjure  : 

•  —  Petra  glaskez  war-dro  va  zi, 
»  Me  ne  d-ann  war-dro  da  hini  ?  » 

•  —  Da  iliz  a  zo  intrediet 

»  Gant  enr  plac*h  M  ha  daou 
[gloarek, 

•  E  kampr  ann  toor,  noz  Nedelek.  • 


Person  Kemper  a  layare 
D*an  œronant  p*her  konjure  : 

*  —  iEronant,  d*in-me  leveret, 
»  Petra  larar  ar  BrofedtMl?» 

«  —  Miret  oc'h  arzonerien  da  zon, 

•  Digas  e.  Kemper  ar  mision 

»  Prezeget  gant'nn  eskop  breton. 
■  Kenta  lazoann  tan  enn  toor  plom 

»  Yo  bara  segal  ha  leaz  bronn, 

»  Leaz  divronn  eur  verc'h  tri- 
[ouec'h  via, 

9  N'oufet  biked  kaouet  gwel  tra.» 


Le  curé  de  Quimpér  disait 

Tout  en  montant  dans  la  tour  : 

«  La  tour  personne  n'y  peut  monter 

■  Avec  le  plomb  fondu  qui  coule; 
•  Où  il  tombe,  Il  brûle. 

■  Voilà  le  démon  au  haut  de  la  tour, 

■  11  y  est  sous  la  forme  d'un  milan» 

■  Il  est  rouge  comme  du  sang, 

»  Ses  yeux  dardent  la  flamme.  • 


Le  curé  de  Quimper  demandait 

Au  démon  quMl  conjurait  :  [maison, 

«  —  Que  cherches-tu  autour  de  ma 

»  Je  ne  vais  pas  autourde  la  tienne?  • 

«  _  Ton  église  est  profanée  [clercs, 

■  Par  une  mauvaise  fille  et    deux 

»  Dans  la  chambre  de  la  tour,  la 
[nuit  de  Noël. 


Le  curé  de  Quimper  disait 

Au  démon  qu'il  conjurait  : 

«  —  Démon,  dis-le  moi,  que 

■  Disent  les  Prophètes?  » 

t  —Empêcher  les  sonneurs  de  sonner 

»  Et  ouvrir  à  Quimper  une  mission, 

»  Prôchée  par  un  évêque  breton. 

»  Ce  qui  éteindra  le  mieux  le  feu 
[dans  la  tour  de  plomb, 

»  Ce  sera  du  pain  de  seigle  et  du  laît 
[  de  sein, 

»  Le  lait  du  sein  d'une  fille  de  dix- 
[huit  ans, 

•On  nesauraittrouverriendemieux.» 
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Uévënement  qui  fait  l'objet  de  la  légende  précédente  avait 
eu,  en  Bretagne,  et  même  au-delà,  un  retentissement  attesté 
par  un  récit  contemporain,  publié  sous  le  titre  suivant  : 


LA  VISION  PUBLIQUE 


(0 


D'un    horrible  et  très-épouvantable  Démon,  sur  TEgliee 

cathédrale  de  Quimpercorentln ,   en  Bretagne» 

le  1er  jour  de  ce  mois  de  février  1620 

Lequel  Démon  eonsumma  une  pyramide  par  le  feu,  et  y  survint  un  grand 
tonnerre  et  feu  du  Ciel 

A  Paris,  chea  Abraham  Sauorain,  en  Tlsle  du  Palais,  Jouxte  la  copie  im- 
primée à  Rennes,  par  Jean  Durand,  Imprimeur  et  Libraire,  rue  Saint- 
Thomas,  près  les  Carmes.  —  1620. 


LE  CBilID  FEU,  Touerre  et  Foodre  DU  GIEL  adveios  m  TEflisa 

cathédrale  de   toimpercoreatiB,  avec  la  visioa  poUiqae 

d'oi  horrible  et  trés-épooTaatable  DénoB  dans 

le  fei ,  sor  ladite  Ef lise! 

Samedi,  premier  jour  de  février  16S»,  advint  un  grand 
malheur  et  désastre  en  la  ville  de  Quimpercorentin,  c'est 
qu'une  belle  et  haute  pyramide  couverte  de  plomb  étant 

(I)  Ce  document,  dont  nous  devons  la  communication  à  notre  confrère 
M.  Mauriès,  sous-bibliothécaire  de  la  ville  de  Brest,  nous  a  semblé,  en 
raison  de  sa  rareté,  devoir  être  reproduit  ici,  comme  confirmation  de  la 
légende  elle-même  iont  U  n*est,àbien  dire,  qu'une  variante.  Cette  version 
serait-elle  la  réponse  du  marquis  de  Rosmadec  à  la  lettre  du  R.  P.  Albert 
le  Grand,  de  Morlaix?  On  pourrait  le  croire,  si  certains  détails  intimes  de 
la  légende,  si  les  dates  différentes  (r  février  et  25  décembre)  pouvaient 
faire  supposer  que  le  gouverneur  de  Quimper  ne  connaissait  pas  le  Jour 
précis  de  rincendiede  la  tour  de  plomb  etqn'U  était  moins  bien  informé 
que  Fauteur  de  la  composition  bretonne. 
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sur  h  croisée  de  ladite  nef  fut  k>ute  brûlée  par  la  foudre  et 
feu  du  Ciel,  depuis  le  haut  jusqoes  à  ladite  nef»  sans  pouvoir 
y  apporter  aucun  remède.  Et  pour  sçavoir  le  commenceoient 
et  la  fin,  c'est  que  ledit  jour  sur  les  sept  heures  et  demie 
tendant  à  huit  hesres  du  matin,  se  fit  un  coup  de  tonnerre 
et  éclairs  terrible  entre  autres  :  et  à  Finstant  fut  visiblement 
vu  un  démon  horrible  et  épouvantable  en  faveur  d'une  grande 
onde  de  grêle  se  saisir  de  ladite  pyramide  par  le  haut  et  au- 
dessous  de  la  croix,  étant  ledit  démon  de  couleur  verte,  ayant 
une  longue  queue  dépareille  couleur.  Aucun  feu  ni  fumée 
n'apparut  sur  ladite  pyramide  qu'il  ne  fut  près  d'une  heure 
après  midi  que  la  fumets  commença  à  sortir  du  haut  d'iceUe 
et  dura  fumant  un  quart-d'heure  et  du  même  endroit  com- 
mença le  feu  à  paroilre  peu  à  peu  en  augmentant  toujours 
qu'il  dévalait  du  haut  en  bas  :  tellement  qu'il  se  fit  si  grand 
et  si  épouvantable  que  l'on  craignoit  que  toute  l'égUse  fut 
brûlée,  et  Bon  seulement  l'égUse,  mais  aussi  toute  la  ville. 

Tous  les  trésors  àe  ladite  église  forent  tirés  hors  :  les  voi- 
sins d'tceUe  faisoient  transporter  leurs  biens  le  plus  loin  qu'ils 
pouvaient,  de  peur  du  feu.  Il  y  avoit  plus  de  quatre  ceots 
hommes  pour  éteindre  ledit  feu  et  n'y  pouvaient  rien  faire. 
Les  processions  allèrent  à  l'entour  de  l'église  et  aux  autres 
églises  chacune  en  prières. 

Enfin  ce  feu  allait  toujours  en  augmentant,  ainsi  qu'il  trou- 
vait plus  de  bois.  Finalement  pour  toute  résolution  on  eut 
recours  à  faii*e  mettre  des  reliques  saintes*sur  la  nef  de  ladite 
église,  près  et  au-devant  du  feu.  Messieurs  du  Chapitre  (eu 
l'absence  de  Monseigneur  FEvèque)  commencèrent  à  conjurer 
ce  méchant  démon»  que  chacun  voyoit  appertement  dans  le 
feu,  tantôt  vert,  jaune  et  bleu,  jettant  des  Agnus  Dei  dans 
icelui  et  près  de  cent  cinquante  charetées  de  fumier;  et 
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néanmoins  le  feu  continuait.  Et  pour  dernière  résolution  Ton 
fit  jetler  un  pain  de  seigle  de  quatre  sols,  dans  lequel  on  y 
mit  une  hostie  consacrée,  puis  on  prit  de  Teau  bénite  avec 
du  lait  d*une  femme  nourrice  de  bonne  vie  et  tout  cela  jeté 
dedans  le  feu,  tout  aussitôt  le  démon  fut  contraint  de  quitter 
le  feu  :  et  avant  que  de  sortir  il  fit  un  si  grand  remue-mé- 
nage, que  Ton  sembloit  être  tous  brûlés  et  qu'il  devoit  em- 
porter réglise  et  tout  avec  lui  :  et  en  sifflant,  il  sortit  à  six 
heures  et  demie  du  soir  dudit  jour,  sans  faire  autre  mal 
(Dieu  mercy)  que  la  totale  ruine  de  ladite  pyramide,  qui  est 
de  conséquence  de  douze  mille  écus  au  moins. 

Ce  méchant  étant  dehors,  on  eut  la  raison  du  feu.  Et,  peu 
de  temps  après,  ledit  pain  de  seigle  se  trouva  encore  en 
essence,  sans  être  aucunement  endommagé  :  fors  que  la 
croûte  était  un  peu  noire. 

Et  sur  les  huit  ou  neuf  heures  et  demie,  apr.ès  que  tout 
le  feu  fût  éteint,  la  cloche  sonna  pour  amasser  le  peuple, 
afin  de  rendre  grâces  à  Dieu. 

Messieurs  du  Chapitre,  avec  les  choristes  et  les  musiciens, 
chantèrent  le  Te  Deum  avec  un  Stabat  Mater,  dans  la  cha- 
pelle de  la  Trinité,  à  neuf  heures  du  soir. 

Grâces  à  Dieu,  il  n'est  mort  personne,  fors  trois  ou  quatre 
blessés. 

n  n'est  pas  possible  de  voir  chose  plus  horrible  et  épou- 
vantable qu'était  l^dit  feu. 
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KLÛÂREK  LAHDAUL 


La  ballade  que  je  donne  ici  sous  le  titre  de  Kloarek  Lambaul 
est  une  variante  de  celle  du  Marquis  de  Gueirand  de  M.  de  la 
Villeraarqué.  Si  elle  n'a  pas  toute  la  richesse  poétique  de  celle 
de  cet  auteur,  elle  présente  des  détails  plus  circonstanciés  sur 
la  rencontre  qui  eut  lieu  entre  le  marquis  de  Guerrand  et  le 
Kloarek  Lambaul.  Sans  autre  motif  que  la  jalousie,  le  fou- 
gueux marquis  cherche  querelle  au  Cloarec.  Cette  fois ,  il 
trouve  à  qui  parler,  car  le  jeune  paysan  lui  répond  sans  crainte 
et  toujours  victorieusement.  Battu  à  chaque  réplique,  le 
marquis  souffle  dans  un  sifflet  d'argent  et  aussitôt  arrivent 
dix-huit  gentilshommes.  Sur  un  signal  donné,  ils  fondent 
Tépée  nue  sur  le  jeune  paysan.  Celui-ci,  armé  d'un  penn^z 
terrible,  soutient  leur  attaque  et  les  fait  tous  reculer.  Qu'on 
ne  s'en  étonne  pas,  le  Cloarec  est  un  rude  jouteur  et ,  dans 
cette  circonstance,  il  n'a  pas  seulement  sa  vie  à  défendre,  il  a 
mission  de  sauvegarder  et  de  venger  l'honneur  de  sa  fiancée 
outragée  et  menacée  par  le  gentilhomme.  Sous  l'impression 
de  la  colère  et  aussi  sans  doute  encouragé  par  la  présence  de 
celle  qu'il  aime,  le  jeune  paysan  voit. ses  forces  se  doubler;  il 
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devient  invincible.  Le  marquis,  réduit  à  l'impuissance ,  a 
recours  à  la  ruse  et,  qui  le  croirait,  à  la  lâcheté  même  ;  il 
dit  :  c  Gloarec,  jette  ton  Mton  et  nous  serons  amis  !  »  Le 
paysan,  doux  de  caractère  et  simple  de  cœur,  se  fie  à  la  pa- 
role du  gentilhomme  et  tombe  baigné  dans  son  sang.  Cette 
trahison  ne  resta  pas  impunie,  car  la  jeune  âllc,  devenant 
tout-à-coup  furibonde  comme  une  lionne,  sejette  àla  tôte 
du  marquis  et  le  traîne  trois  fois  par  les  cheveux  autour 
de  Taire  neuve. 

De  ce  moment,  tout  le  prestige  du  marquis  dut  s'éclipser 
et  faire  place  à  la  haine  et  au  mépris.  Ces  sentiments,  atténués 
par  la  légende,  semblent  avoir  dicté  les  paroles  que  les  gens  de 
l'aire  neuve  lui  adressent  d'une  commune  voix  :  •  Marquis 

•  de  Guerraud ,  vous  avez  mal  fait  de  séparer  ainsi  deux 

•  fiancés.  •  Pour  ces  hommes,  en  effet ,  le  Cloarec  mori,  les 
fiancés  étaient  séparés  ;  mais  Françoise  Calvé  se  réservait  de 
rejoindre  son  amant.  Elle  arrive  chez  sa  mère  et  lui  dit  ; 
«  Ma  mère,  préparez  mon  lit  à  la  hâte  je  ne  m'en  relèverai 

•  jamais.  •  Elle  tint  parole  et  succomba  en  quelques  heures 
à  son  chagrin  et  aux  émotions  de  cette  terrible  journée.  La 
légende  termine  en  disant  :  «  Que  Dieu  pardonne  aux  tré" 

•  passés  !  ils  sont  tous  deux  sur  les  tréteaux  funèbres.  » 
C'est  h  la  suite  de  ce  double  meurtre  que  le  marquis  de 

Guerrand  dut  sans  doute  se  retirer  du  pays  où  sa  présence 
ne  pouvait  inspirer  désormais  qu'horreur  et  aversion,  heureux 
à  cette  époque  d'en  être  quitte  à  si  bon  compte  ! 

Cette  ballade  m'a  été  chantée  par  Lavananl,  journalier  des 
vivres  du  port  de  Brest.  Cet  homme  est  originaire  du  pays  de 
Tréguier,  pays  rempli  de  légendes ,  de  contes  et  d'anciennes 
pièces  dramatiques  qui,  recueillis  partout  et  mis  au  jour,  ré- 
pandront plus  tard»  sans  nul  doute,  un  nouvel  éclat  sur  notre 
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pays  et  sur  notre  langue.  Qu'il  en  soit  ainsi  au  plus  vite  et 
avant  l'arrivée  du  courrier  du  progrès ,  de  ce  serpent  de 
feu  dont  les  anneaux  commencent  à  se  dérouler  dans  la 
Bretagne  ! 


KLOAREK  LAMBAUL 

Kloarek  Lambaul  a  larare 
E  ti  Fieka  Galve  pa  errue  : 

De  mad  ba  Joa  'barz  enn  ti-ma  ; 
Ficka  Oalve  pe  leacli  ema  ? 

Nag  ema  da-ze  er  gampr  weDn 
0  tiluzia  he  bleo  melen. 

Kloarek  Lambaul  p'en  deuz  klevet 
Gant  ann  diri  e  bet  pignet. 

De  mad  d'e-boc'h,  Fieka  Galve, 
Ha  c'boui  deufe  d'alleurneve? 

D'al  leur  neve  me  ne  d-inn  ket, 
Gant  ar  markizounn  gourdrouzet. 

Gourdrouz  'r  markiz  pez  a  garo 
D*dl  leur  neve  ni  a  ielo. 

Ni  iel  bon  daou  d'al  leur  neve 
M'bo  pec'bouidrouk,  m*em  boive. 


Jffarkiz  Gwerrand  a  c'boulenne 
pioc*b  ar  vesaerien  er  mené  : 


CLOAREC  LAMBAUL 

Gloarec  Lambaul  disait  :  [vait  : 

Gbez  Françoise  Galvé  lorsqu'il  arri- 

Bonjour  et  Joie  dans  cette  maison  ; 
Françoise  GalYé  où  est-elle  ? 

Elle  est  là-haut  dans  la  ebambre  blan- 
cbe 

A  débrouiller  ses  blonds  ebeveuz . 

Gloarec  Lambaul  lors(pi*il  a  entendu. 
Par  les  degrés  est  monté. 

Bonjour  à  vous,  Françoise  Galvé, 
Viendriez- vous  à  Taire  neuve? 

A  l'aire  neuve  Je  n'irai  pas. 

Le  marquis  m'a  fait  des  menaces. 

Que  le  marquis  menace  tant  qu'il 
A  l'aire  neuve  nous  irons,    [voudra, 

Nous  irons  tous  deux  à  l'aire  neuve; 

S'il  vous  y  arrive  du  cbagrin,  U  m'en 
arrivera  aussi. 

Le  marquis  de  Guerrand  demandait 
Aux  bergers  dans  la  montagne: 


—  401  — 


Mesaerien  d'in-me  leteret 
Hagarc'hloerek  bo  penz  gwelei? 

la,  Àotroa,  eat  eo  dre  aze, 
Fieka  GalTe  oc*li  he  goste. 

Fiéka  GaWe  oc*h  be  goste; 
BiEYa  daou  len  'to  1  leur  neve. 


'on  Âotron  markiz  p'en  deuzkleYe^ 

Eaim  taol  kentr  d'be  Tarc*b  en 

[deuz  roet. 

EanD  taol  kentr  d'be  varc'b  en 
[  denz  roet 
Ha  d'al  leur  neve  ez  eo  eet. 

Markiz  Gwerrand  a  c'boulenne 
81  leur  neye  p*en  em  gare  : 

Tud  al  leur  neve,  d'in  leyeret, 
Hag  ar  cliloarekbo  peuz  gwelet? 

'Ma  e  traon  al  leur  o  tansal 
Ha  gant-ban  ann  binl  a  gar. 

Ema  e  traon  al  leur  nere, 
Fieka  Galve  oc'b  be  goste. 

'on  Aotron  markiz  p'en  deuzkleyet 

Kunn  taol  kentr  d'be  yarc*b  en 

[deuz  roet. 

Kunn  taol  kentr  d'be  yarc'b  en 
[  deuz  roet 
Hag  e  traon  '1  leur  ez  eo  eet. 


Bergers»  dites-le-moi,  ayez-yous 
Vu  le  Gloarec  ? 

Oui,  monsieur,  il  est  passé  là, 
Françoise  Calyé  à  ses  côtés. 

Françoise  Galyé  à  ses  côtés; 

Les  deux  plus  beaux  Jeunes  gens 
qu'U  y  aura  k  l'aire  neuye. 

Monsieur  le  marquis  quand  il  a  en- 
tendu 

A  donné  un  cpup  d'éperon  à  son 
cbeyal. 

A  donné  un  coup  d*éperon  à  son 
cbeyal 

Et  6*est  dirigé  yers  Taire  neuye. 

Le  marquis  de  Guerrand  demandait 
A  l'aire  neuye  quand  il  arriyait  : 

Gens  de  l'aire  neuye,  dites-le-moi, 
N'ayez-yous  pas  yu  le  Cloarecî 

11  danse  au  bas  de  l'aire  neuye 
Et  arec  lui  celle  qu'il  aime. 

11  est  au  bas  de  l'aire  neuye, 
Françoise  Galvé  à  ses  côtés. 

Monsieur  le  marquis  quand  il  a  en- 
tendu 

A  donné  un  coup  d'éperon  à  son 
cbeyal. 

A  donné  un  coup  d'éperon  à  son 
cbeyal 

Et  8*e8t  dirigé  yers  le  bas  de  l'aire. 
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Markii  Gwarrand  a  1«Tare 
Na  da  Gloarek  Lambaol  neaxe  : 

Kaeroc'h  da  zillad,  herre  *r  c*hi2 
EyU  ma  re,  bame  markâ. 


Aotroa,  mard-oonn-mekaer  gwis- 

rket 

'r  c*horf-man  en  deui  he  gouDezet. 

Serret  Toa  ho  ialc*h  p*oa  paet 
Ha  va  hini  ioa  digoret. 


Kloarek,  d-€mp  bon  daou  war  ar 
[g^Joa 

Daou  Taont  ha  tri  re  yanegou. 

Mar  ho  gounezez  po  *oezho, 
Araok  ama  c*boari  Teio. 

Aotrou,c*houi  zomarkizGwerrand 
Ha  me  zo  map  enr  paizant. 


Evidoad  te  map  enr  paisant, 
Tejc'hoar  dibab  ar  merc*hed  koant. 

Ar  merc*hed  koant  ne  zibabann 
Da  heal  ar  bleiz  ne  d-a  ano  oan. 

Me  dcoiz,  markis^gantbokomzoa, 
Pegomp  da  c*hourenn  ni  bon  daou» 

Da  c'bourenn  onz-ld  ne  d-in  ket, 
Paotr  kalet  ond  am  beuz  klevet. 

Mar  d-eo  gourenn  a  fell  d*id-te 
Me  elonreano  gant  ar  c*Uin». 


Le  marquis  de  Gnerrand  disait 
Ae  Gloarec  de  Lambaul  alors  : 

Tes  habits  sont  plus  beaux  dans  leur 
genre 

Qae  les  miens,  quoique  Je  sois  mar* 
quis. 

Si  Je  sois  bien  bal>Ulé,  monsieur. 
Ce  corps  a  gagné  ces  habits. 


Lorsqu'on  les  paya  TOtre  bourse  était 
fermée 

Et  la  mienne  était  ouTerte. 

Gloarec,allons  tous  deux  sur  les  gages; 

Il  y  a  deux  béliers  et  trois  paires  de 
gants; 

Si  tu  les  gagne»  tu  les  auras, 
Mais  ayant  il  y  aura  du  jeu  ici. 

Monsieur,    yous  êtes  marquis  de 
Guerrand, 

Et  je  ne  suis  que  ûls  de  paysan. 

Quoique  tu  ne  sois  que  ills  de  paysan 
Tu  sais  choisir  les  Jolies  filles. 

Je  ne  choisis  point  les  jolies  filles, 
L*agneau  ne  suit  Jamai%  le  loup. 

Je  m*eiuHiie,  marquis^  de  yos  paroles; 
Commençons  à  lutter  tous  deux. 

Je  ne  lutterai  pas  ayec  toi, 

Tu  es  un  garçon  solide,  m'a-t-on  dit. 

Mais  puisque  tu  yeux  lutter. 
Je  lutterai  avec  r^ée. 
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lle*tabeiiz«orjc*h1efehijrr  ha  moan 
Aâroac*lio  d*id,Kloarek,  da  ruban. 

lle*m  beui  eor  Tasik  a  zaoa-l>enn 
A  xo,  Âotron,  dlio  koorc'bemeim. 

'onAobrou  markii  p*endeiukleTet 

'nn  eor  sat    arcliaDt   en  deuz 
[  c'boneset. 

'on  enr  sut  areliant  en  deni 
[  cliouezet» 

Trionacli  digentil  n*em  gatet. 

Trioiiac*h  klese  iioaa  dic'boaiBet, 
Hiai  1r  naïkis  ana  naonteliTed. 

Kloarek  Lambaul  eno  raille 
Ann  dnd-Jenttl  ^  leur  neTe. 

Ana  dQd*jentll  eo  a  decbe, 
He  sonsik  koant  oc'b  he  goate. 

Markiz  Qwerrand  a  larare 
Ra  da  Gloarek  Luibattl  neuze  : 

Taol  da  benn-bas  brema  d*ann 
[traon 

Ha  ni  vo  mignonned  bon  daon. 

Kloarek  Lambaul  ioa  ennn  den 
[kiouar 

A  daolai  be  benn4)az  d'anndouar. 

l*oa  be  bemi-baa  dVinn  éouar 
[koueaet 

Triouaeli  kteae  noaz  zo  dic*bo«i- 
[net. 

Triouaeli  kleze  noaz  dic^boulnet, 
Hini  'r  markiz  ann  naontekyed. 


J*al  une  épée  longue  et  aiBlée 
Qui  te  coupera,  Gloarec,  ton  ruban. 

J*ai  un  petit  bAton  à  deux  bouta 
Qui  est,  monsieur,  à  TOtre  service. 

Monsieur  le  marquis  quand  il  a  en- 
tendu, 

A  soufflé  dans  nn  sifflet  d'argent. 

A  sonfflé  dans  nn  tiiBet  d^argeirt; 
Dii-btiit  gatfttshommei  sont  arrtrét; 

Dix-huit  épéesnnes  se  sont  dégainées, 
L'épée  du  marquis  k  dix-nenyième. 

Le  Gloarec  Lambaul  rqM>ussait  alors 
Les  gentilshommes  dans  l'aire  nenre. 

Les  gentflsbommes  s'éloignaient  da 
Sa  donce  belle  à  ses  côtés.    [Gloarec 

Le  marquis  de  Qoerrand  disait 
An  Gloarec  Lambaul  alors  : 

Jette  maintenant  ton  bAton  par  terre 
Et  nous  serons  amis  tous  deoz. 

Gloarec  Lambaul  qui  était  un  homme 
Jeta  son  bAton  par  terre.         [doux 

Son  bAton  n'était  pas  tombé  par  terre 

Que  dix-huit  épées  nues  se  sont  dé- 
gaMes. 


Que  dix-huit  épées  nues  se  sont  dé- 
gainées, 

L'épée  du  marquis  la  dix-neuTième. 


—  404  — 


Kri  yije  'r  gtlon  na  onelche, 
El  leur  neTe  neb  a  tU^ 

Owdetalleuro  ruia 

Gant  goad  ar  c'hloarek  o  skuilla. 

Fieka  Galye  p'e  deux  gwelet 
E  bleo  ï  marklz  eo  bet  saiUet. 

E  bleo  'r  markiz  eo  bet  saillet 
Teir  zro  d'al  leur  gant-ban  deni 
[gret. 

'Vid-oud  da  Tea  lazet  *r  c*bloarek 
Ne  Ti  ket  well  eua  ta  gwerc'hded. 

Tnd  al  leur  neve  a  lare 

Da  tarkiz  Gwerrand  ha  neuze  : 

Markii  Gwerrand,  fall  ho  peux  gret 
Dispartia  daou  zen  a  eured. 


Dur  aurait  été  le  cœur  qui  n*anrait 

pleuré, 
Dans  Taire  neuve  qui  aurait  été. 

En  voyant  l'aire  rougir  du  sang 
Du  Gloarec  qui  coulait. 

Françoise  Cahé,  quand  elle  a  vu, 
A  sauté  aux  cheveux  du  marquis, 

A  sauté  aux  cheveux  du  marquis 
Et  Ta  traîné  trois  fois  autour  de  Taire. 

Quoique  tu  aies  tué  le  Gloarec 

Tu  ne  profileras  pas  de  ma  virginité. 


Fieka  Galve  a  lavare 

Er  ger  d'he  mamm  p*en  em  gave  : 

Va  mamm  baour,  grit  va  gwele 
Biken  anezhan  ne  zavann.  [buan, 

Biken  anezhan  ne  zavann 
Pa*x  eo  maro  'nn  hini  garann. 

Doue  ra  bardouno  d'ann  anaoun 
Em  int  ho  daou  war  ar  vaskaoun. 


Les  gens  de  Taire  neuve  disaient 
Au  marquis  de  Guerrand  alors  t 

Marquis  de  Guerrand  vous  avex  mal 
De  séparer  ainsi  deux  fiancés,     [fait 


Françoise  Galvé  disait  à  sa  mère 
En  arrivant  chez  elle  : 

Ma  pauvre  mère,  préparez  bien  vite 
Je  ne  m'en  relèverai  jamais,  [mon  lit; 

Jamais  de  mon  lit  je  ne  me  relèverai. 
Puisque  celui  que  j'aime  est  mort. 

Que  Dieu  pardonne  aux  trépassés, 

Ils  sont  tous  deux  sur  les  tréteaux 
funèbres. 
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LA  MORT  DU  MARQUIS  DE  GUERRAND 


Cette  légende,  qui  a  pour  sujet  la  mort  et  le  testament  du 
marquis  de  Guerrand,  m*a  été  apprise  par  le  même  journa- 
lier des  vivres  du  port  de  Brest,  Lavanant,  né  en  Tréguier. 
Elle  n'existe  pas  dans  le  remarquable  recueil  du  Barzaz-Breiz. 
L*anteur  de  ce  livre,  M.  de  la  Yillemarqué,  dit,  dans  la  ballade 
intitulée  Markiz  Gwerrand  dont  je  viens  de  parler  :  i  On 

•  montrait,  il  y  a  peu  d'années,  les  ruines  d'un  hôpital  fondé 
I  par  lui  (marquis  de  Guerrand)  près  de  son  château.  La 
t  tradition  raconte  que  l'on  voyait  briller  chaque  soir,  bien 

•  avant  dans  la  nuit,  une  petite  lumière  à  une  des  fenêtres 

•  de  cet  hôpital  et  que  si  le  voyageur  surpris  venait  à  en  de- 
»  mander  la  cause,  on  lui  répondait  :  c'est  le  marquis  de 
I  Guerrand  qui  veille  ;  il  prie  Dieu  à  genoux  de  lui  pardon- 
I  ner  sa  jeunesse.  •  Et  sa  vieillesse^  aurait-on  pu  ajouter; 
car  si  l'on  doit  porter  foi  au  récit  qui  va  suivre,  ce  marquis 
mena  jusqu'à  sa  mort  une  vie  tellement  dissolue  que  la  mar- 
quise sa  femme  fût  obligée  de  se  séparer  de  lui.  Il  reconnaît 
lui-même  lui  en  avoir  donné  le  sujet,  ample  sujet  s'il  en  fut», 
puisque  la  légende  lui  fait  dire  qu'il  avait  cent  et  une  mar- 
quises entre  Morlaix  et  Guerrand,  et  autant  entre  Guerrand 

14 
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et  Pomeno,  marquises  de  second  ordre,  à  chacune  desquelles 
a  lègue  en  mourant  cent  écus  de  rente.  Avant  tfaccorder  ces 
récompenses  aux  objets  de  sa  débauche,  le  marquis  de  Guer- 
rand  a  soin  de  mettre,  comme  contrepoids  dans  la  balance,  à 
son  actif  devant  Dieu,  sept  ou  huit  autres  legs  pieux  à  diffé- 
rentes églises  et  chapelles  des  environs.  Après  avoir  ainsi  di- 
minué le  douaire  de  la  marquise,  il  meurt  en  la  suppliant 
d'exécuter  sa  dernière  volonté  et  de  faire  bâtir  un  hôpital 
où,  dit-il,  douze  pauvres  devront  toujours  être  à  l'abri  du 
besoin,  avec  un  prêtre  pour  les  instruire.  C'est  sans  nul  doute 
de  cet  hôpital  que  parle  M.  de  la  Villemarqué. 


MARO  MARKIZ  GWERRAND 


Har  pli]  gan-hec*h  e  selaoufet 
Eur  werz  neye  a  zo  savet, 
Sur  werz  ncTe  a  zo  savet; 
Da  varkiz  OwerraDd  ez  eo  gred. 

An  aotroa  markiz  zo  enn  Gwerand 
0  vont  d'ober  he  destamaot, 
0  Yont  d'ober  be  destamant; 
Ar  yarkizez  zo  enn  Guengam. 


LA  MORT 

DU  MARQUIS  DE  GUERRAND 


su  vons  platt  vous  écouterez 
Un  chant  nouveau  qui  est  composé, 
Un  chant  nouveau  qui  est  composé; 
An  marquis  de  Guerrand  il  est  fait. 

Monsieur  le  marquis  est  à  Guerrand 

Il  va  faire  son  testament. 

Il  va  faire  son  testament; 

La  marquise  est  à  Guingarop  (1). 


(1)  Selon  la  tradition,  ce  nom  signifierait  arbre  recourbé.  A  l'origine,  il 
n'existait  à  Guiiigamp  qu'un  ancien  châtean  dans  la  cour  duquel  fût  ren- 
fermé un  arbre  recourbé,  d'où  le  château  fut  appelé  Kastel  ar  wexen 
gamm,  le  château  de  l'arbre  recourbé.  Gomme  U  avait  reçu  son  nom,  ce 
châtean  le  donna  en  partie  à  la  ville  qui  plus  tard  s'éleva  à  ses  côtés.  Ceux 
qni  font  des  étymologies  ad  libitum  ont  vu  un  Camp  blanc  dans  Guingamp, 
où  le  p  final  fait  le  même  effet  que  le  t  de  Mingant  (maen-men-kamm)  si- 
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DDaotroumarkii  sochoumetklav, 
Biken  be  galon  joa  ne  ra. 

Monsieur  le  marquis  est  resté  malade. 
Jamais  son  cœur  ne  fera  plos  de  joie 

Ar  varkizcz*  ioa  oc'h  ebati, 
Tod-}entil  Traz  a  ioa  gat  hi. 

La  marqui.<e  prenait  ses  ébats, 
Des  gentilshommes  se  trouyaient  arec 
[elle. 

N'oaket  al  lizer  digoret  mad 
R'oa  aoQ  dour  war  he  daoulagad; 
N'oa  ketal  liaer^peur-lennet 
Naoaarpaperhollglepiet. 

La  lettre  n*était  pas  encore  bien  ou- 
[  verte 
Que  les  larmes  lui  montaient  aux  yeux  ; 
La  lettre  n'était  pas  entièrement  lue 
Que  le  papier  était  mouillé. 

Ar  Tarkizes  a  lavare 
Dite  fotr  a  goch  eno  neuze  :  [roz 
Stem  peyar  marc*h  oc'h  va  cTiar- 
Me  raak  mont  da  Werrand  fenoï 

La  marquise  disait  alors 
A  son  cocher  qui  se  présentait  : 
Attèle  quatre  chevaux  à  mon  carrosse, 
Il  faut  qneJ'arriTe  cesoiràGaerrand. 

taé  dans  le  goulet  de  Brest  et  qui  a  donné  son  nom  à  un  fort  faisant  face 
i  celui  de  Kelem  (Ker,  lieu,  km,  des  renards). 

La  tradition  que  Je  viens  de  rapporter  au  sujet  de  l'étymologie  de  Guin- 
gamp  m'a  été  apprise  par  M.  Hamonic,  membre  de  la  Société  académique 
et  très-savant  breton.  Il  la  tient,  assure-t-il,  d'un  estimable  vieillard  du 
pays.  Si  donc  l'histoire,  d'an  côté,  ne  dément  pas  l'assertion  avancée  au 
snjet  du  château  primitif  qui  fut  comme  le  berceau  de  cette  ville,  on  ne 
contestera  pas  que  le  sens  de  gwexen,  arbre,  devenu  par  contraction 
gween  et  par  abus  guen,  et  gam  en  composition  pour  kam,  penché,  cour  • 
bé,  ne  soit  pas  tout  aussi  naturel  que  les  étymologies  déjà  données  par 
des  écrivains  préférant  aux  récits  de  la  tradition  les  hypothèses  les  plus 
iovraisemblables. 
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Ar  TftrkUei  a  c'boulenne 
Oeil  ar  beorien  a  dremene  : 
«  Peorleo  geiz,  d*ia  leTeret, 
»  0  welet  *r  markiz  c^houi^o  bet  ? 

«  Itron,  bon  digarez  refet; 
»  Ni  n*omp  ketbet  ocli  be  welet; 
»  Ni  n*omp  ket  bet  ocli  be  welet; 
■  Pedi  etit-ban  bor  beuz  gret.  ■ 


Kri  Tije  *r  galon  na  len^je 
Enn  Gwerrand  ann  bini  vije, 
0  kleyet  *nn  aotroo  bag  ann  itron 
Hag  int  ho  daon  ù  c'boul  ptrdott  : 

«  Pardon,  emes-bi,  va  fried, 
>  Pardon,  da  veza  bo  knitet.  » 
«  Me,  emez-ban,  die  goul  pardon, 
»  P'am  beui  roet  abek  dliocli, 
[Itron.  » 

«  Mafriedpaonr,maTeehkofittnt, 
»  Me  rae  brema  Ta  lestamant.  » 
«  Grit  ann  destamant  a  gerfet, 
»  Eyel  a  lerfet  a  yo  gret.  ■ 

Kenta  testamant  a  eure 
Kinmgbe  ene  da  Zone, 
le  gorf  d*ann  douar  bennigct, 
Pe  d*ann  ilix,  pe  dar  rered. 


La  marquise  demandait 

Aux  pauYres  qui  passaient  : 

«  Gbers  paurres,  dites-le  moi, 

»  Etes -TOUS  allés  voir  le  marquis?  » 

«  Madame,  tous  nous  excuserez, 
■  Nous  ne  sommes  pas  allés  le  TOir  ; 
»  Nous  ne  sommes  pas  allés  le  TOir, 
»  Mais  nous  avons  prié  pour  hiî.  » 


Dur  aurait  été  le  cœur  qui  n*anrait 
A  Guerrand  qui  aurait  été,     [pleuré 
En  entendant  le  marquis etlamarqiiise 
8e  demandant  pardon  Fun  à  l*autre. 

t  Pardonnez,  dit-elle,  mon  époux, 
■Pardonnez^oideTOUsaToirqnitté.» 

•  G*est  moi,  dit-il,  qui  dois  deman- 

[der  pardon. 

Puisque,  Madame,  ]e  tous  en  ai  don- 
[né  le  sujet. 

»  Ma  pauvre  épouse,  si  vous  êtes  con- 

[tente, 

»  loferai maintenantmon  testament.» 

•Faites  tel  testament  qu*tl  vous  plaira, 

•  Gomme  vous  direz,  il  sera  exécuté.  > 

Le  premier  testament  qn*il  fit' 
Fut  d'oflfrir  son  âme  à  Dieu, 
Son  corps  à  la  terre  bénite, 
A  l'église  ou  au  cimetiôre. 
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«  Rant  skoet  a  roinn  e  Plegat, 
»  K  ti  aim  aotroa  sant  Egat; 
9  Kant  scoet  e  roinn  e  Plogonten, 

>  E  ti  ann  aotrou  sant  Eiuen. 

■  Daoa  cliant  skoet  e  Lnjmdi, 

a  Meaml>eos8aTetanex-bi;[Itron, 

■  Kant  skoet  a  roinn  da  6er-n- 

>  HoQ-Bes  a  garann  em  clialOD. 

»  Hanter-kant  ebarz  e  Lanmenr, 

■  Da  zant  Yder  dindan  ar  clievr; 

•  Kant  Bcoet  a  ronin  clioaz  e 

[Tredrez, 

•  Kant  ail  e  Lonmikel  ann  trez. 

■  BonnograonroinadaBlestiniz, 
9  Hageonn  ail  e  Santlann-ar-Biz.  • 
Ar  Yarkizez  a  lavaraz 
D'anaotronmarkîz,  plier  c'hleyaz: 

«  He  nlielllnn  bikcn,  ma  fried, 

a  Gober  ar  pez  a  leveret.  • 

m  Dalet  alclione  va  c*babinet 

»  SeU  Tloa  zo  ne  ket  digoret.  • 

Ann  Itron  en  em  estlammaz 
Ar  gabinet  pa  zigoraz, 
0  welet  'nn  aour  bag  ann  arc'bant 
A  20  ebarz  kastel  Gwerrand 

«  KaloQ,  emez-bi,  va  fried; 
•  Stel  a  lerfet  a  to  gret, 


•  Je  donnerai  cent  écns  à  Plégat, 

»  A  la  maison  de  monsieur  St-Àgapat; 

■  Je  donnerai  centécns  à  PlougonYen, 

■  A  la  maison  de  monsieur  St-Yves. 

•Jedonnerai  deux  cents  écus  àLujlYidi 
>  Parce  que  c'est  moi  qui  l'ai  fondé, 
»  Je  donnerai  cent  écus  à  Kemitron, 

•  Celle-là  je  l'aime  de  tout  cœur. 

»  Je  donnerai  cinquante  écus  à  Lan- 

•  A  St-Hélaire  sous  le  ebœur;  [meur, 

»  Je  donnerai  encore  cent  écus  à 
[Trédrez, 

»  Et  cent  autresàSt-Micbel-en-Grève. 

»  Je  donnerai  des  orgues  à  Plestin, 

■  Etd'autres  orgues  à  S-Jean-dn-Doigt  » 
La  marqaise  répondit  à  monsieur 
Le  marquis  quand  elle  l'entendit  : 

«  Jamais  Je  ne  suflQrai,  mon  époux, 
»  A  exécuter  tout  ce  qtoe  tous  dites.  » 

•  Prenez  la  clef  de  mon  cabinet; 

»  n  y  a  sept  ans  qu'on  ne  l'a  ouvert.  <» 

La  dame,  étonnée,  s'exclama 
Lorsqu'elle  ouvrit  le  cabinet, 
En  voyant  l'or  et  l'argent 
Que  renferme  le  cbàteau  de  Guerrand: 

«  Courage,  dit-elle,  mon  époux, 
»  Comme  tous  le  direz,  il  sera  fait| 
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»  Byel  a  lerfet  a  to  gret, 

t  Aour  hag  arc'hant  a  to  katet.  » 

«  Pemzek  meTcllien  zo  em  zi  : 
■  Peb  abit  zu  d'he  a  roinn 
«  Peb  abit  zu  da  zongen  kaon 
»  M*ho  dezo  sonj  enz  an  anaon.  » 


«  Btro  Montroulez  ba  Gwerrand, 
»  M'embeuzeuryarkizezbakant; 
*  Etre  Owerrand  ha  Pomeno, 
»  Em  beuz  kcmend  ail  tro  war  dro. 

»  Peb  a  gant  skoetlere  roinn  d'be 
»  Hag  bo  po  clioaz  mniocliTit-he 
»  Ma  fried  paour,  ma  em  zentet, 
»  'nn  ospital  ne^e  to  saret; 


»  Vo  enn-ban  daouzek  a  beorien, 
•  Dalek  breman  da  Yir?lken; 
»  Eur  belegmadd'bo  c*belenn-hi, 
«  Ha  ne  yanko  mann  enn  bo  zi.  • 


»  Gomme  tous  le  direz.  Usera  folt, 
»0n  trouYora  de  i*or  et  de  l'argent.  » 

t  II  y  ipiinze  domestiques  dans  aia 
[maison  : 

»  Je  leur  donnerai  à  cbacnn  un  babit 

[noir, 

»  A  chacun  uu  habit  noir  pour  porter 
[deuil, 

«Afin  qu'ils  se  rappeUent  les  trépassés. 

»  Entre  Morlaix  et  Guerrand 
»  J*ai  cent  et  une  marquises; 
»  Entre  Ouerrand  et  Pomeno, 
»  J'en  ai  autant  ou  environ. 

»  Je  leur  donnerai  è  chacune  cent 
[écus  de  rente 

»  Et  vous,  marquise,  vous  aurez  en- 
[core  bien  plus 

»  Ma  pauvre  épouse,  si  vous  tenez  à 
[foire  ma  volonté, 

»  Un  nouvel  hôpital  sera  bâti  ; 

»  Qui  renfermera  douze  pauvres 

»  D'aujourd'hui  à  toujours, 

»  On  bon  prêtre  pour  les  instruire, 

»  Et  auxquels  rien  ne  manquera  dans 
[leur  maison.  » 
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BYRON  ET  D'KSTAING.  -  KEPPEL 


La  relation  française  de  la  prise  de  la  Grenade  et  celle  de 
la  bataille  navale  d'Ouessant  livrée  le  27  juillet  1778  (1)  m'ont 
été  chantées  et  récitées  par  Plouzen^  ancien  marin,  né  à 
St-Pol-de-Léon  et  employé  comme  cantonnier  par  la  mairie 
de  Brest.  Il  m*a  affirmé  les  avoir  apprises  dans  la  prison 
d*Arthmoor,  en  Angleterre,  vers  1812. 

La  prise  de  la  Grenade -par  la  flotte  française  commandée 
par  Tamiral  d*Estaing  n'a  pas  été  chantée  seulement  en 

(1)  Quarante  joars  après  le  glorieux  combat  de  la  Belle-Poule  contre  la 
frégate  anglaise  YAréthuse  (17  Juin  1778). 

Horrens  acclpitrem  nitidas  Gallina  snb  alas 
Pullos,  60  viso,  saos 
Convocat  intrepida. 


Dori  ictus  hinc  indè  femntur  ; , 


Et  mox,  dum  repetît  gaudens  ayiaria  matrix, 
Inter  suos  ingbrius 
Efftagit  accipiter. 

(Gloriœ  navales,  pp.  50  et  51.) 
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français.  Une  bonne  vieille,  née  sous  les  murs  de  Brest,  à 
Lannoc-ar-Pab  (Lande  Lepape)  et  à  laquelle  on  peut  appliquer 
le  proverbe  breton  : 

Non  ha  oui,  seta  gaU^  ann  tLI 

Non  et  oui,  c'est  le  français  de  la  maison  I 

puisqu'elle  n*a  jamais  pu  apprendre  autre  chose,  bien 
qu'elle  fût  encore  cependant,  à  74  ans,  douée  d'une  bonne 
mémoire,  m'a  chanté  d'une  voix  cassée  une  variante  bre- 
tonne du  même  épisode  de  la  guerre  de  l'Indépendance  de 
l'Amérique. 

Ces  deux  versions  dépeignent  la  bataille  de  la  Grenade 
sous  la  forme  d'un  dialogue  entre  Byron  et  d'Estaing;  elles 
semblent  dire  que  l'amiral  anglais  fut  l'agresseur,  mais  que» 
fatigué  de  la  danse,  il  fut  bientôt  forcé  de  se  réfugier  à  St- 
Christophe  pour  «  changer  de  chemise.  » 

Biron  tmboiUet  ha  skoix  Byron  efflrayé  et  n*en  pontant  plos 

Da  zench  roched  a  red  ti2  ;  Court  an  plus  Tite  changer  de  chemise; 

Da  Zant  Rristof  ei  a  buen  U  court  prestement  à  St-Christophe 

Da  glemm  eoz  ann  abaden.  Se  plaindre  de  la  c'anse. 

D'après  ces  relations,  il  parait  que  la  partie  fut  chaude  et 
vive  ;  les  Anglais  fort  maltraités  ne  perdirent  pas  moins  de 
cinq  ou  six  vaisseaux  brûlés,  pris  ou  coulés  bas.  La  Grenade 
fut  le  prix  du  triomphe  de  nos  armes  et  Byron,  blessé  griève- 
ment, dit  en  s'en  allant  : 

Adieu,  belle  Grenade I 
Adieu,  charmante  fleuri 
Je  me  vois  bien  malade, 
Puisqu'U  faut  ([ue  ]e  meure. 
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Se  n'ai  pu  rien  apprendre  sur  les  auteurs  de  ces  deux  piè- 
ces qui  sont  restés  inconnus.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  durent 
Tun  et  l'autre  assister  à  cette  bataille.  Si  les  deux  narrateurs 
sont  d'accord  sur  l'ensemble  des  faits  qu'ils  rapportent,  leurs 
relations  diffèrent  entr'elles  par  les  idées  et  par  l'esprit  général 
qui  y  régnent.  Le  Français ,  né  malin ,  cède  ici  le  pas  au 
Breton;  comparé  à  ce  dernier ,  enjoué,  vif,  plein  d'entrain  et 
de  verve  caustique,  il  a  la  gravité  et  le  sérieux  du  canon  qui, 
là-bas  dans  son  récit,  vomit  la  mort  dans  les  rangs  anglais. 

La  pièce  intitulée  Keppd,  est  plus  originale  que  celles  dont 
je  viens  de  parler.  Elle  a  été  composée  par  «  un  gabier  d'ar- 
timon à  bord  du  Solitaire,  couchant  dans  l'entrepont.  »  C'est 
un  narré  succinct  du  combat  naval  d'Ouessant  livré  par  le 
comte  d'Orvilliers  à  l'amiral  anglais  Keppel,  le  27  juillet  1778. 

Le  narrateur,  après  avoir  dit  que  la  flotte  française  était  en 
croisière  cherchant  l'Anglais  pour  lui  faire  payer  cher  l'ar- 
mement de  France  et  celui  de  Toulon,  précise  la  date  du 
mois  où  se  livra  le  combat,  fait  le  branle-bas  ,  met  ses  vais- 
seaux en  ligne  et  commence  la  danse  par  le  St-EspriL  Suivent 
plusieurs  vaisseaux  :  ï Artésien,  le  Robuste,  le  Réfléchi,  la 
Couronne,  qui  font  feu  sur  l'ennemi,  et  enfin  paraît  le  comte 
d'Orvilliers  qui  a  le  commandement  général;  il  lâche  sa 
volée  et  Keppel  «  dont  la  vergue  de  misaine  a  tombé  à  la 
traîne  »  a  été  cru  perdu  un  moment.  M.  de  Guichen  (i)  vient 
ensuite,  propose  le  menuet  à  son  ennemi  qui  s'enfuit  comme 
un  mauvais  guerrier.  En  effet ,  après  trois  heures  d'un  feu 


(1)  Si  je  ne  me  trompe,  il  est  qne8tioa  d*élever  un  monument  à  Luc. 
Urb.  du  Bouexic,  comte  de  Guichen,  chef  d'escadre,  né  à  Fougères  en 
1712  et  mort  en  1790. 
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Irès-vif,  dit  une  relation  française,  l'amiral  Keppel  profita  de 
la  nuit  pour  opérer  sa  retraite  en  cachant  ses  feux. 

Ces  simples  récits  du  peuple,  malgré  l'incorrection  de  leur 
style,  en  français  surtout,  présentent  certains  côtés  piquants, 
certains  cachets  de  vérité  qu*on  ne  trouve  pas  toujours  dans 
rhistoire.  Sur  un  coin  de  ces  vastes  champs  de  bataille  où 
les  nations  se  convoquent  pour  s*enlr*égorger ,  une  action 
remarquable  entre  mille  vient-elle  à  être  remarquée,  le 
premier  témoin  venu  s'empare  du  sujet ,  le  développe  à  sa 
manière  et  entre  dans  tous  les  détails  propres  à  faire  connaître 
son  héros  sous  les  pieds  duquel  il  dresse  dans  un  langage 
pittoresque  et  barrant  toutes  les  règles  de  la  syntaxe,  un  vrai 
piédestal  de  gloire  que,  dans  son  enthousiasme,  il  élèverait , 
s'il  pouvait,  jusqu'au  ciel.  Cet  enthousiasme  n'est  pas  à  blâ- 
mer, car  le  narrateur  n'a  pas  été  seulement  témoin  de  l'ac- 
tion, il  y  a  souvent  joué  son  rôle  ;  et  chez  lui  le  défaut  de 
style  et  l'exagération  des  idées  n'excluent  pas  la  vérité. 
L'historien ,  lui ,  est  plus  correct  et  plus  impassible.  Cela  se 
conçoit,  dira-t-on;  il  est  obligé  de  voir  les  choses  de  haut,  de 
raconter  à  grands  traits  et  sans  émotion  les  principaux  évé- 
nements qui  se  déroulent  dans  une  action  générale,  de  n'at- 
tacher qu'une  importance  secondaire  aux  épisodes  de  détail, 
aux  drames  particuliers  qui  doivent  faire  ombre  au  tableau 
des  grandes  exterminations  humaines,  pompeusement  déco- 
rées du  nom  de  conquêtes  et -de  victoires.  Personne  assuré- 
ment ne  le  conteste.  Mais  n'est-il  pas  à  craindre  aussi  que, 
placé  à  une  grande  distance  de  l'événement  ou  de  l'époque 
contemporaine,  l'historien  ne  connaisse  ainsi  les  faits  qu'im- 
parfaitement ou  que,  les  connaissant,  il  les  voile  ou  les 
exagère,  emporté  par  ses  préjugés  ou  des  opinions  person- 
nellesl?  Chez  le  peuple,  rien  de  cela;  il  n'invente,  il  ne  déguise 


—  <45  — 

pas  la  vérité ,  il  voit ,  il  admire ,  il  parle.  —  D'où  je  conclus 
que  si  l'histoire  pouvait  être  faite  et  suivie  sur  des  récits 
populaires  non  interrompus,  elle  serait ,  quoique  grossière , 
plus  palpitante ,  plus  vraie ,  d'une  allure  plus  franche ,  plus 
dégagée  d'hypothèses  que  toutes  celles  que  composent  parfois 
de  nos  jours  certains  écrivains  qui,  quelques  volumes  écrits 
et  leur  jugement  formulé,  saluent  le  puhlic,  tirent  le  rideau 
et  s'en  tout  disant  :  La  farce  est  jouée. 


BIRON  HA  D'ESTIN 


Biron  en  deuz  c*boant  dansai 
Da  rei  da  l'RstIn  ar  bal. 

•  Pa  gerrot,  'mezan,  mignon; 

•  Ho  klask  ranii  peU  zo  heb  aon  ; 

>  P*am  beni  bo  kafet, 

>  B  ndmp  enr  menuet. 

LiroD  laonen  bag  ampart 
A  blant  c*bouez  eno  be  vombard. 
Ha  d*Bstin,  gant  be  viniou,   . 
Zispleg  be  jarriteUon, 
Ha  dioc'b  ar  muzik 
A  lamm  Wel  eur  bik. 

D'Bstio  gant  be  zifoc'bel 
A  sko  *r  Biron  endra  c'bell 
«  Ac*banta,  *mezban,  Biron, 

•  A  gU  ei  it,  va  mignon; 


BYRON  ET  D*ESTAING. 


Byron  désire  danser  et 

Donner  un  bal  à  d'iâtaing. 

«  A  votre  service,  ami,  dit  ce  dernier; 

>  Je  suis  sans  peur  et  voua  cbercbe 
[depuis  longtemps; 

»  Puisque  je  vous  trouve, 

»  Nous  allons  faire  un  menuet.  » 

Byron  Joyeux  et  dispos 
SoufiOe  dans  sa  bombarde, 
Et  d*Estaing  avec  son  biniou 
Déploie  ses  Jarrets; 

Au  son  de  la  musique, 

Il  saute  comme  une  pie. 

D^Estaing  avec  sa  sarbacane 
Frappe  Byron  tant  qu*il  peut. 
«  Eb  bien,  dit-il,  Byron, 
»  Vous  reculez,  mon  ami  ; 
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»  QHt  ar  reverans 
D*ecbiâ  ar  gadane.  » 

«  Kuit  ez  anD,  eme  Viron, 
»  Torret  eo  peun  va  askorn  ; 
»  li'cQz  diaonl  enn  dourbenniget 
»  Gwaz  'get  ar  c'hont  konnaret; 
M  Ifervel  a  rafenn 
»  'pad  ann  abaden.  » 

Biron  trabuillet  ba  skniz 
Da  zencb  rocbed  a  red  tiz; 
Da  Zant  Kristof  ez  a  buen 
Da  glemm  euz  ann  ann  abaden. 
Biken,  emezban, 
Gant-ban  ne  zansann. 

Biron,  klaskit  el  leac'b  ail  ! 

'r  c'hont  d'Estin  zo  eur  potr  fall  : 

War  ar  mor  ha  war  ann  douar  (l) 


i>  Saluez  dono  pour 
»  Achever  ]a  cadenoe.  » 

«  Je  me  retire,  dit  Byron, 

»  J'ai  récbine  brisée; 

»  Un  diable  dans  l'eau  bénite 

«  N'est  pas  pis  que  le  comte  en  foreur. 

»  Je  mourrais, 

>  Si  la  danse  se  prolongeait  • 

Byron  épouvanté  et  n'en  pouvant  plus 
S'en  va  an  plus  vite  changer  de  chemise 
11  s'en  va  prestement  à  St-Christophe 
Se  plaindre  de  la  danse. 

Jamais,  dit-il, 

Ne  danserai  avec  lui. 

Byron,  cherchez  ailleurs  1 

Le  comte  d'Estaing  est  un  mauvais 

Sur  la  mer  et  sur  la  terre         [gars; 


(1)  Ce  vers  rappelle  la  devise  de  la  maison  de  Porzmoguer  :  War  vor 
ha  war  xouar,  sur  mer  et  sur  tefre,  et  non  War  vor  ha  tcar  xouer,  ainsi 
qu'on  l'a  inscrit  depuis  peu  sur  l'arrière  du  Primauguet,  corvette  de  la 
Marine  Impériale,  autre  nom  déflguré  sans  raison  et  n'offrant  nullement 
le  sens  attaché  au  premier  :  Porxmoguer, 

Une  règle  de  la  grammaire  française,  règle  admise  par  l'Académie,  ne 
dit- elle  pas  que  les  noms  propres,  n'ayant  pas  d'orthographe,  ne  doivent 
pas  être  dénaturés  ?  La  grammaire  el  l'Académie  ont  eu  d'autant  plus  de 
raison  d'établir  et  de  consacrer  cette  règle,  basée  d'ailleurs  sur  les  con- 
venances et  aussi  sur  des  sentiments  de  justice  et  de  loyauté,  que  la 
langue  française  ne  peut  arguer  d'aucun  système  euphonique  particulier 
pour  motiver  la  plus  petite  altération  d'un  nom  étranger  qu'elle  adopte. 

Ces  mômes  raisons  ne  pourraient  être  présentées  contre  une  transfor- 
mation pareille  qui  serait  faite  par  la  langue  bretonne,  la  règle  de  l'eu- 
phonie  qui  la  constitue  essentiellement  l'obligeant  à  mutiler  tout  nom 
étranger  qu'elle  veui  naturaliser. 
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D*ËstiQ  ne  gay  ket  he  bar 
Paea  reot  ouc*h-penn 
Mizou  ar  zonerien. 


D'Estaing  n'a  pas  son  pareil; 
Vous  paierez  en  outre 
Les  frais  des  sonneurs. 


De  plus,  cette  langue  est  très-significative,  et  les  deux  radicaux  que 
présente  le  nom  qui  nous  occupe  {Porx^moguer)  ont  un  sens  bien  connu 
des  Bretons,  sens  que  ne  saurait  remplacer  Primauguet,  mot,  pour  eux, 
dépourvu  de  toute  signification.  Porx,  signifie  cour,  entrée  d'une  maison 
ou  d'une  place  forte,  et  moguer,  muraille,  rempart.  Porxmoguer  marque 
donc,  à  la  lettre,  entrée  d'une  place  forte  entourée  ou  défendue  par  un 
rempart. 

•  Comme  le  marque  son  nom,  Hervé  de  Porxmoguer,  amiral  breton,  dit 
M.  de  Fréminville,  fidèle  à  l'honneur  et  à  son  pays  leur  fit  un  rempart  de 
son  corps  à  la  bataille  navale  de  Saint-Mathieu  de  Fine  terre,  Lok-Maxe 
perui  ar  hed.  » 

Les  Nouvelles  annales  de  la  Marine  (mois  de  mars  1855)  rapportent,- 
d'après  les  Gloriœ  navales,  de  M.  Guicbon  de  Grandpont  :  •  Le  10  août 

•  1512,  Jour  de  Saint-Laurent,  un  combat  naval  s'engagea  devant  Saint- 
»  Mathieu,  près  Brest,  entre  les  flottes  française  et  anglaise,  et  il  est  resté 

•  célèbre  par  la  lutte  opiniâtre  des  plus  grandes  nefs  des  deux  nations. 
»  La  Cordelière  (*) ,  française,  contre  la  Régente  assistée  du  Souverain  et 
M  d'un  autre  petit  navire  anglais 

>  Le  capitaine  de  la  Cordelière  était  Hervé  de  Porzmoguer  (sit  Deus  ad 
»  te,  Brito  fidelis  !  .,)  dont  le  nom  a  été  souvent  défiguré  et  converti  en  celui 
»  de  Primauguer  ou  Primauguet,  > 

La  Biographie  bretonne  fait  la  même  remarque  au  sujet  des  nombreuses 
transformations  qu'a  subies  ce  nom  :  o  Primoguer,  Primaugay,  Primau- 
»  det,  Primauget  et  Portemoguer.  • 

Du  reste,  l'apposition  récente  à  l'arrière  du  Primauguet  des  armes  et 
de  la  devise  de  la  maison  de  Porxmoguer  semble  le  prélude  de  la  substi- 
tution de  ce  dernier  nom  au  premier.  Ainsi  disparaîtra  une  contradiction 
dont  cesseront  d'être  offusqués  les  Bretons  soucieux  de  l'entière  conser- 
"^ations  de  leurs  gloires  nationales.  Ainsi  se  trouvera  réalisé  le  vœu  for- 
mulé par  le  Congrès  de  rAssociation  bretonne,  tenu  à  St-Brieuc,  au  mois 
d'octobre  1856,  de  voir  le  nom  de  Porxmoguer  remplacer,  sur  le  navire 
en  question,  celui  de  Primauguet, 

(*)  Baptisée  tons  le  nom  de  Marie,  cette  nef  fat  aussi  pineée  ptr  le  reine  Anne  sons  la 
protection  de  saint  François,  patron  de  son  père,  et  dont  l'hnmble  ceinture  étajt  derenne  le 
•vpport  de  ses  armes.  (Rote  des  Qloriœ  navales,  p.  i|  J 
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PRISE  DE  LA  GRENADE 


Byron. 


Boojour,  mon.  camarade , 
Vous  venez  à  propos 
Mouiller  dans  cette  rade; 
Prenez-y  du  repos; 
Vous  aimez  la  Grenade, 
G*est  une  belle  fleur; 
Si  TOUS  êtes  malade, 
Respirez-en  Todeur. 

D'ESTAING. 

J'aurai  cette  Grenade 
Tour  mettre  à  mon  bouquet; 
Vous  me  feites  bravade, 
Ne  crains  votre  caquet. 
Je  suis  Français  dans  l'âme 
Pour  l'honneur  de  Louis, 
J'éviterai  le  blâme 
Aux  nobles  fleurs  de  lis. 


—  419  — 

Officiers  de  ma  flotte, 
Obaenrei  bien  mes  lois  ; 
Byron  compte  sans  hôte. 
Il  comptera  deux  fois; 
Que  par  ici  trafaillent 
Soldats  et  matelots  I 
Après  cette  bataille, 
Nous  aurons  dn  repos  t 


Byron. 

Oh  ciel,  quel  tintamarre  1 
Horrible  baccbanal  I 
Ma  flotte  se  sépare 
Et  le  cœur  me  fait  mal; 
Le  tonnerre  et  la  foudre 
Ont  tombé  à  mon  bord  ; 
A  quoi  donc  me  résoudre? 
Je  Tondrais  être  mort! 


D'Estaimo. 

Qu'on  redouble  la  charge! 
Ganonniers,  faites  feu  t 
L'ennemi  prend  le  large, 
U  nous  laisse  beau  Jeu. 
Remportons  la  Tictoire 
Dans  un  dernier  effort; 
Soyons  couTerts  de  gloire  ! 
Feu,  tribord  et  bâbord  I 


—  420  — 

Byron. 

Uq  de  mes  taisseaux  brûle. 
Un  autre  coule  bas; 
Un  troisième  recule, 
Je  suis  dans  rembarras. 
Adieu,  belle  Grenade! 
Adieu,  cbarmante  fleuri 
Je  me  vois  bien  malade. 
Puisque!  faut  que  je  meure. 

Un  de  mes  vaisseaux  brûle, 
Trois  ou  quatre  sont  pris; 
Sauvons-nous  au  plus  vite 
Pour  sauver  nos  débris. 
Ob  ciel  1  la  mer  est  teinte 
Du  sang  de  nos  soldats; 
Tout  noyé  dans  la  crainte. 
Je  suis  dans  rembarras. 

Adieu,  belle  Grenade I 

Adieu,  cbarmante  fleuri 

Je  me  vois  bien  malade, 
Puisqu'il  faut  que  Je  meure. 
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KBPPEL 


BATAILLE  NAVALE  D*OUE8SANT 


Nous  étions  en  croisière 
En  espértnt  Keppel 
Qui  passe  en  Angleterre 
N'attend  pas  qu'on  le  hèle; 
Et  Je  puis  Yons  répondre 
Que  lui  et  tout  son  monde , 
Si  nous  les  rencontrons, 
Qu*ils  palront  en  assurance 
Notre  armement  de  France 
Et  celui  de  Toulon  (1). 

Le  vingt-sept  de  juillet. 
Droit  à  l'heure  du  jour , 
Nous  aperçûmes  Keppel 
Dessous  le  Tent  à  nous. 

(1)  Le  narrateur  semble  dire  que  Toulon  n*est  pas  en  France;  Tauhn 
estU  pays  de  la  raisim;  c'est  Toulon  en  un  mot. 

16 
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Le  commandant  fait  signe 
De  nous  mettre  en  ligne, 
Préparés  au  combat. 
Sitôt  la  clocher  sonne, 
Le  coup  d*  sifflet  se  donne 
Pour  faire  le  branle-bas. 


Qui  a  commencé  la  danse. 
Ce  fut  le  Saint-Esprit; 
Plusieurs  vaisseaux  de  France 
Firent  feu  sur  l'ennemi  : 
V Artésien,  le  BohtuU, 
Ensuite  le  Béfléchi, 
Le  yaisseau  la  Couronne, 
Mnsi  que  tout  son  monde , 
Qui  nous  serrent  d'appui. 
Le  plus  beau  de  la  fête 
Est  le  comte  d'Orveli  (1) 


Qui  a  trouvé  Keppel 
Dessous  le  vent  à  lui  ; 
Lui  lâchant  sa  volée , 
Keppel  dans  la  fumée 
C'est  qu'on  le  voyait  plus  ; 
Sa  vergue  de  misaine 
A  tombé  à  la  traîne, 
On  le  croyait  perdu. 


(1)  D'OrvilUers. 
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Monsieur  Guichon  ensuite 
N*en  fit  pas  moins  que  lui , 
Le  Taisseau  qu'il  commande 
Est  ]a  Ville-de-Paris. 
U  entre  en  cadence  ; 
Au  milieu  de  la  danse 
Propose  le  menuet. 
Keppel  en  défaillance, 
n  refusa  la  danse 
Gomme  un  mauvais  guerrier. 


Qui  a  fait  la  chansonnette 
Est  un  gabier  d'artimon, 
A  bord  du  Solitaire, 
Couchant  dans  l'entrepont  ; 
Jurant  sur  sa  conscience 
Que,  s'il  retourne  en  France 
Voir  sa  chère  Manon, 
Souvent  lui  fera  faire, 
Non  comme  à  un  corsaire,  . 
Un  petit  rigodon  (2). 


(^)  La  décence  n'a  pas  permis  de  donner  les  deux  derniers  bouts- 
rimés  de  l'original ,  présentés  dans  un  déshabillé  trop  matelotesque  ; 
on  les  a  remplacés  par  deux  équivalents  plus  modestes. 
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LA    BRETAGNE 


BREIZ-IZEL. 

TOD   :  ilfin  hini  gox,  ete, 

DISKAN. 

E  Breif-Ixel  oun  ganet, 
Breix  xo  va  bro  garet. 


Me  a  lavar  heb  aoun  e-bed 
Eo  Breix  gwella  bro  xo  er  bed. 

Breix  xo  hîrio  evel  m*oa  kent, 
Donar  burxudax  ha  bro  ar  Zeot. 


E  Breix  e  kouex  eux  ann  envou 
Felx  a  xigoll  kalx  a  boaniou. 

Breix  xo  dindan  ar  Barados, 
E  leacli  m*ema  bon  tadoa-koz. 


LA  BRETAGNL 


REFRAIN. 


Je  suis  né  en  Bretagne, 

La  Bretagne  est  mon  pays  aimé. 


Je  le  dis  sans  ancone  crainte  : 
La  Bretagne  est  le  meilleur  des  pays. 

La  Bretagne  est  anj'>urdliui  ce  qu'elle 
[était  Jadis, 

La  terre  des  miracles  et  la  patrie  des 
[saints. 

En  Bretagne  tombe  des  deux 

La  foi  qui  compense  bien  des  maux . 

La  Bretagne  est  sous  le  Paradis, 
Rendez-Tous  de  nos  aïeux. 
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Rdegon  Sent,  tnd  a  yrezel 
A  10  e  bezioQ  6rei2-Isel. 

I  Brdz  ann  dud,  gant  koz  dillad, 
A  wisic  ho  foan  a  galoun  yad. 

E  Breiz  nep  zo  beac*h  war  he  skoaz, 
Pa  skmz  enn  hent,  a  harp  er  groaz. 

Ar  groaz  e  Breiz  a  zay  be  fenn- 
Beteg  ann  env,  euz  pep  traonien. 

S  Breiz  ez  enz  meiogleusiou  aour 
E  kalonnou  ann  dudou  paoar. 

Euno  ti-zoul,  eur  park,  eunn  Iliz 
Zo  er  bedrman  madou  fireiziz. 

E  Breiz  ar  paour  n'eo  reuzeudik  ; 
Aonr  eo  treuzou  ti  *r  pinvidik. 

E  Breiz  ann  Aotrou  n*en  deuz  mez 
0  Yont  oc*h  taol  he  diek  kez. 

ïar  d-eo  kalet  pennou  tud  Breiz, 
Es  enz  kalonnou  en.  ho  c'hreiz. 

E  peb  amzer,  hag  e  peb  stad, 
Euz  bet  e  Breiz  lenn  a  dud  Tad. 

Ann  eyn  ne  gar  kement  he  neiz 
Ha  ma  kar  ar  Breizad  he  Yreiz. 


Des  restes  de  Saints  et  de  héros 

Reposent  sous   les  tombes   de  la 
[Bretagne. 

Les  Bretons  s'habillent  de  bon  cœur 
De  peines  et  de  misérable  bure. 

L'épaule  qui  plie  sous  le  fardeau, 
En  Bretagne  s'appuie  à  la  croix. 

De  tout  vallon  de  Bretagne, 
La  croix  s'élève  vers  les  cieux. 

De  riches  mines    existent  dans  le 
Cœur  des  pauvres  gens  en  Bretagne. 

Une  chaumière,  un  champ,  une  église, 

Sont  dans  ce  monde  les  seuls  biens 
[des  Bretons. 

be  pauvre  n'est  pas  malheureux  en 
[Bretagne  ; 

Le  seuil  du  riche  y  est  d*or. 

En  Bretagne,  le  Seigneur  ne  rougit  pas 
De  s'asseoir  à  la  table  de  son  métayer. 

Si  les  Bretons  ont  la  tête  dure. 

Des  cœurs  généreux    battent  dans 
[leurs  poitrines. 

A  toutes  les  époques  et  dans  toutes 

[conditions 

Il  y  a  eu  de  bonnes  gens  en  Bretagne. 

L'oiseau  n'aime  pas  son  nid 
Autant  que  le  Breton  sa  Bretagne. 
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s  BreLi,  ann  heol  dre  ar  wabrenn 
Zo  lagad  Doue  a  c'hoarz  laouen. 

»oun  ar  cTileier,  kroz  armor  doun 
I  Breiz  lo  dudiuz  d'ar  galoun. 

EycI  bokedou  war  al  lann, 
B  sa?  e  Breiz  dudi  war  boan. 

Ne  c*houlen  kea  ann  hoU  dud  keiz 
Nemet  bera,  mervel  e  Breiz. 

B  Breiz  ema  ar  brezounek. 
lez  anD  dud  rad  ba  kalounek. 

Ar  brezounek  iac'h  ba  nerzos; 
lez  Doue,  evel  d-han  gallouduz. 

Ar  Teiû  a  fraill ,  ar  mor  a  darzi 
Aun  eay  zigor  pa  gan  ar  barz. 

Ar  meaesiou  oc*b  be  glevet 
A  skrij,  a  gren,  a  lamm  spountet. 

Ar  brezounek  a  zo  e  Breiz 
0  terc'hel,  oc'h  harpa  ar  feiz. 

Ar  brezounek,  pa'zai  da  fall, 
Ne  vo  ger  gallek  e  Bro-C'hall. 

Heb  ober  fae  war  ar  gallek, 
OweU  eo  gan-en  ar  brezounek. 


Le  soleil  qui  perce  le  nuage  est  Tœil 
De  Dieu  qui  sourit  à  la  Bretagne. 

Le  son  des  clocbes,  la  voix  de  la 
[grande  m^' 

Font  tressaillir  les  cœurs  bretons. 

Gomme  les  fleurs  sur  la  lande, 

Sur  U  soufflrance  germe  la  Joie  en 
[Bretagne. 

Les  malheureux  ne  demandent  rien. 
Si  ce  n'est  rirre  et  mourir  en  Bretagne. 

En  Bl'etagne,  la  langue  bretonne 

Est  celle  des  gens  de  bien  et  des 
[bonmies  de  cœar. 

Saine  et  forte,  la  langue   bretonne 
[vient  de  Dien  ; 

Gomme  lui  elle  est  toute  puissante. 

Lorsque  chante  le  barde,  le  roc  se  • 
[brise, 

La  mer  écume,  le  ciel  s'entr'ouvre. 

A  sa  Yoix  les  montagnes  frissonnent. 
Tremblent  et  bondissent  de  terreur. 

La  langue  bretonne  est  la  conserratrice 
Et  la  gardienne  de  la  foi  en  Bretagne. 

Quand  le  breton  périra,  on  ne 
Parlera  plus  français  en  France. 

Sans  mépriser  la  langue  française, 
Je  préfère  la  langue  bretonne. 
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Breis  zo  krog  stard  en  he  baniel, 
Ne  dro  morse  gant  neb  ayel. 

kl  cliisioa  koz  e  Breiz  a  bad, 
Àr  map  so  beyel  ocli  be  dad. 

Breû  a  zo  bet  gant  Doue  kronet 
Krit  skora  penn  braz  ar  bed. 

Ha  pa  Tarrfenn  war  ar  cliolo, 
Kmi  enr  Tenrel,  Breiz  me  yeulo. 


B  Breis-Izel  oun  ganet, 
Breiz  zo  Ta  bro  garet. 


La  Bretagne  tient  ferme  sa  bannière. 
Elle  ne  tourne  au  souffle  d'aucun  yent. 

Les  vieilles  coutumes  sont  durables 
[en  Bretagne; 
Le  fils  j  ressemble  à  son  père. 

Dieu  a  créé  la  Bretagne 
Poursoutenir  legrandpèle  du  monde. 

Devrais-je  mourir  sur  la  paille, 
En  mourant,  Je  louerai  la  Bretagne. 


Je  suis  né  en  Bretagne, 

La  Bretagne  est  mon  pays  aimé. 


G.  MILIN. 


BIOGRAPHIE  BRETONNE 


LE  CHEVALIER  DE  SÉVIGNÉ 


(t) 


Il  a  été  fâcheux  pour  certains  noms  qu'ils  se  soient  pour 
ainsi  dire  personnifiés  dans  une  figure  :  à  celui  de  Sévigné, 
la  spirituelle  marquise  répond  seule  pour  la  postérité  qui  ne 
connaît  qu'elle  ;  et  pourtant  son  mari,  son  fils  et  le  chevalier 

(1)  Les  pages  qu*on  ya  lire  sont  desUnées  à  combler  une  lacune  de  la 
Biographie  bretonne,  M.  Doneaud,  dans  un  article  de  la  Revue  des  provinces 
de  VOuest  (tome  vi,  p,  184),  nous  a  reproché  de  ne  pas  ayoir  compris 
dans  les  notices  consacrées  aux  Sévigné  la  célèbre  marquise  et  le  cheya- 
lier.  Pour  la  première,  le  reproche  ne  portait  pas,  car  Marie  de  Babutin 
Chantai  était  Parisienne;  nous  ne  pouvions,  sans  manquer  au  titre  du 
Recueil,  lui  donner  place  dans  un  ouvrage  réservé  aux  Bretons.  Mais  le 
chevalier  avait  des  titres  à  quelques  lignes  au  moins^  et  nous  ne  compre- 
nons pas  comment  son  nom  nous  est  échappé!  À  vrai  dire,  nous  ne  Ta- 
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de  Sévigné,  leur  oncle,  ont  joué,  en  leur  temps,  un  rôle  no- 
table. Qui  les  connaît  aujourd'hui,  le  dernier  surtout  ?  Hélas  ! 
à  toule  époque,  Toubli  a  passé  vite  sur  les  noms  et  sur  les 
affections  !  Lorsque  seize  ou  dix-sept  ans  après  s'être  séparé 
da  monde,  le  chevalier  rendit  son  âme  à  Dieu,  sa  mort  émut 
le  cercle  intime  de  Port-Royal;  mais  au-dehors,  elle  resta 
iuaperçue.  •  J'oubliais  de  vous  dire  que  notre  oncle  de  Sé- 
•  vigne  est  mort,  »  écrivit  à  Madame  de  Grignan  M««  de 
Sévigné  dans  le  cours  d'une  longue  lettre,  sans  ajouter  un 
mol  de  louange  ou  de  regret  à  la  mémoire  d'un  parent  qui 
plus  d'une  fois  s'était  dévoué  pour  elle  (1)  Il  faut  dire  que  ses 
enfants  n'avaient  pas  d'héritage  à  en  attendre  :  ainsi  s'explique- 
ra pent-ètre  le  laconisme  de  cette  oraison  funèbre. 

Sans  accorder  au  souvenir  du  chevalier  de  Sévigné  plus 
d'importance  historique  qu'il  n'en  a  réellement,  nous  es- 
saierons de  rendre  quelque  vie  à  cette  figure  assez  oubliée 
pour  que  les  biographes  modernes  l'aient  négligée,  assez  in- 
téressante cependant  pour  mériter  de  revivre.  L'existence 
de  ce  personnage  est  typique  :  homme  de  guerre,  homme  de 
plaisir,  frondeur  et  zélé  janséniste,  il  nous  représenté  tout 
un  côté  de  la  noblesse  française  au  xvn«  siècle  avant  les 
séductions  et  les  splendeurs  de  la  cour  de  Louis  XIV  (2). 

Tons  pas  omis  ;  nous  Tavons  négligé  faute  de  documents  à  notre  dispo- 
siUon.  Plus  tard,  rarticle  de  M.  Sainte-Beuve  sur  les  LeUres  de  la  mère 
^gnès  Arnaud  f  Causeriez  du  Lundi,  xiv,  159)  nous  a  mis  sur  la  voie.  Nous 
avons  à  remercier  ici  Téminent  critique  et  M.  Paul  Mesnard,  auteur  d'une 
excellente  Notice  sur  M**  de  Sévigné.  des  renseignements  qu'ils  ont  bien 
Toula  nous  donner. 

(1)  Ullre  du  22  mars  1676,  édit.  Hachette,  in-S*,  iv,  389. 

(2)  BiBLiooRAPHiE    —  Uttres  de  M'*'  de  Sévigné,  édit.  Régnier.  Paris, 
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René-Bernard-Renaud  de  Sévigné,  chevalier  de  Malte,  fils 
cadet  de  Joachim  de  Sévigné,  sieur  d'Ollvet,  naquit  en  Bre- 
tagne (à  Vitré  ou  à  Rennes?  )  vers  1610  ou  1611,  et  suivit  la 
carrière  des  armes  (1).  Il  appartenait  à  une  famille  d'ancienne 
noblesse  dont  quelques  membres  s'étaient  illustrés  près  des 
Ducs  Bretons.  Plus  tard  la  magistrature  fut  héréditaire  dans 
une  branche  de  cette  famille,  celle  des  Sévrgné-Montmoron; 
l'autre,  la  branche  aînée  sans  doute,  préféra  le  service  mili- 
taire (2).  Le  chevalier  fut,  dès  1630,  capitaine  au  régiment 

Hachette,  1862,  12  vol.  in-8.  —  Paul  Mesnard,  Notice  sur  M^  de  Sévigné 
(en  tète  de  l'éd.  des  Lettres  ci-indiqoées.)  —  Walkenaer,  Mémoires  sur  M^  de 
Sévigné,  Paris,  Didot,  5  tol.iii-12.  —  Le  cardinal  de  Reli,  Mémoires,  dans 
les  côUections  Michaud  et  Poujoulat.  —  Guy  Joly,  Mémoires,  même  col- 
lection. —  De  MaUly,  Esprit  de  la  Fronde.  Paris,  1772,  5  vol.  ln-12.  — 
Nécrologe  de  Vahbaye  de  Notre-Dame  de  Port-Royal  des  Champs,.,  Àmsief- 
dam,  1723,  ln-4«.  —  Fontaine,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Port- 
Bayai,  Cologne,  4  vol.  in-12.  —  Sainte-Beuve,  Port-Royal.  Vms,  1845- 
1861,  5  vol  iB-8.  —  Lettres  de  la  mère  Agnès  Àmauld,  édit.  P.  Faugère. 
Paris,  1858,  2  vol.  in-8.  —  Cousin,  Jf-  de  Sablé,  Paris,  1854,  in-8.  — 
Tallemant  des  Réaux,  Historiettes,  édit.  Paulin  Paris  et  Monmerqué.  Parts 
Téchener,  9  vol.  in-8.  —  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  15  vol.  in-12. 

(1)  Le  chevaUer  de  Sévigné  était  certainement  Breton.  M.  Paul  Mesnard, 
si  versé  dans  tout  ce  qui  concerne  cette  famille,  n'hésite  pas  à  penser 
qu'il  appartient  à  notre  province  par  sa  naissance;  quant  à  nous,  nous 
n'en  doutons  pas  :  il  nous  parait  à  peu  près  démontré  que  les  Sévigné 
n*ont  pas  quitté  la  Bretagne  avant  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  Xlll.  Disons  ici>  une  fois  pour  toutes,  qu'au  xvu*  siècle  ce  nom 
s'orthographiait  indifféremment  Sévigné  ou  Sévigny. 

(2)  Notre  notice  sur  les  Sévigné  {Biographie  bretonne,  ii,  852)  contient 
des  détails  historiques  et  généalogiques  auxquels  nous  renvoyons  nos 
lecteurs;  toutefois  nous  rectifierons  une  erreur  qui  nous  est -échappée 
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de  Normandie,  sergent  de  bataille  en  1642,  maréchal  de  ba- 
taille en  1645  et  maréchal  de  camp  en  1646.  Quoique  son 
nom  ne  se  rattache  pendant  cette  période  à  aucune  action 
d'éclat,  nous  savons  par  ses  panégyristes  (Nécrologe  Fontaine) 
qu*il  se  distingua  dans  les  guerres  d'Allemagne  et  d'Italie. 

Au  milieu  d'une  vie  dont  la  morale  et  l'humanité  sem- 
blaient absentes,  il  donna  la  preuve  d'une  bonté  d'âme  qu'on 
ne  loi  soupçonnait  pas.  «  S'étant  trouvé  à  la  prise  d'une  ville, 

•  il  rencontra,  après  le  combat,  une  petite  fille  de  trois  ou 
»  quatre  ans  que  ses  parents,  morts  ou  mis  en  fuite,  avaient 
»  abandonnée  sur  un  fumier.  Ce  triste  objet  frappa  son 
»  cœur  :  il  fut  touché  d'un  mouvement  de  miséricorde  qui 
»  était  déjà  un  effet  de  celle  de  Dieu  sur  lui  ;  il  prit  lui-même 

•  cette  enfant  dans  son  manteau  et  résolut  d'en  avoir  soin 

•  toute  sa  vie,  ce  qu'il  exécuta  fidèlement.  Depuis,  cette  fille 
»  s'étant  faite  reUgieuse,  il  a  toujours  payé  sa  pension  à  son 

(p.  852,  col.  1,  note  2)  en  confondant  la  branche  des  Sévigné-Montmoron 
ftTec  la  branche  aînée.  Le  tableau  ci-dessous  permettra  de  saisir  les  liens 
qui  unissent  ces  deux  lignes. 

Bkrtrand  de  SÊVICNÊ 

I  I 

Joachim  DB  SÉviONÉ,  8' d'Olivet.         Gilles  db  Sévigné,  conseiller  au 

Parlement  de  Bretagne. 


Renaud,  seigneur  de  Montmoron, 
reçu  au  Parlement  en  1616,  en 
1656  doyen  de  cette  compagnie, 


Charles,  baron  de  Sèviqné  et  d'O- 

uvBT,  frère  aîné  du  cheTalier. 
I 

Henri,  marquis  de  Sévioné,  foit  cointe  en  1657, 

éponx  de  Blarie  de  Rabntin-Chantal ,  i 

'  Charles  de  Montmoron,  conseiller 

Charles,  marquis  db  Sévioné,  au  Parlement,  signe  au  contrat  de 

mort  sans  enfants  en  1713.  M"*  de  Qrigni^.en  1669. 
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»  monastère.  »  {Fontaine,  iv,  426.)  Ce  trait  fait  d'autant  plus 
d'honneur  au  chevalier  que  sa  fortune  était  médiocre  et  ne 
devint  importante  que  plus  tard  par  son  mariage. 

Aux  premiers  mouvements  de  la  Fronde,  le  chevalier  se 
déclara  contre  la  Cour  et  se  rangea  parmi  les  plus  ardents 
partisans  du  Coadjnteur  de  Paris,  Paul  de  Gondi  (1),  depuis 
cardinal  de  Retz ,  devenu  par  alliance  cousin-germain 
de  son  frère  aîné  (2).  Ce  singulier  prélat,  qui  s'était  jeté  en 
plein  dans  l'intrigue,  réclama  ses  services  :  le  chevalier,  dé- 
voué et  loyal  comme  un  Breton,  ne  les  lui  marchanda  pas  et 
se  compromit  ouvertement  pour  lui.  Le  Coadjuteur,  en  jan- 
vier 1649,  l'employa,  comme  ambassadeur,  pour  porter  à  la 
Reine  (à  Saint-Germain  où  la  Cour  s'était  retirée)  une  lettre 
par  laquelle  il  s'excusait  de  n'avoir  pu  aller  la  rejoindre, 

(1)  Comment  écrire  ce  nom  Ulustre  sans  se  souvenir  da  JoU  triolet  de 
Marigny,  qni  n*a  Jamais  mieux  employé  son  talent  de  pamphlétaire  et 
de  chansonnier  : 

Monsieur  notre  Goadjnteur 
Vend  sa  crosse  pour  une  fronde  : 
n  est  vaillant  et  bon  pasteur 
Monsieur  notre  Coadjuteur  : 
Sachant  qu'autrefois  un  frondeur 
Devint  le  plus  grand  roi  du  monde, 
Monsieur  notre  Coadjuteur 
Vend  sa  crosse  pour  une  fronde. 

Quel  sanglant  persifllage  1 

(2)  Charles  de  Sévigné,  frère  aîné  du  chevalier,  avait  épousé  Marguerite 
de  Yassé,  fille  de  Lancelot  de  Yassé  et  de  Françoise  de  Gondi,  sœur  da 
père  du  cardinal  de  Reti. 
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quoiqu'il  eût  forraellement  promis  de  le  faire.  «  La  Reine, 

•  dit-il  dans  ses  Mémoires^  répondit  aa chevalier  de  Sévigné, 
9  qui  lui  porta  ma  lettre,  avec  hauteur  et  mépris  :  le  second 
»  ne  put  s*empécher,  en  me  plaignant,  de  témoigner  de  la 

•  colère.  La  Rivière  éclata  contre  moi  par  des  railleries  et  le 
»  chevalier  de  Sévigné  vit  clairement  que  les  uns  et  les 

•  autres  étaient  persu^idés  qu'ils  nous  mettraient  la  corde 

•  au  cou.  » 

Sévigné,  comme  on  le  voit,  n'était  pas  diplomate;  quoique 
le  métier  des  armes  lui  fût  plus  familier,  il  n'y  trouva  pas 
plus  de  succès.  Gondi,  pour  forcer  la  Cour  à  lui  offrir  la  paix, 
leva  à  ses  frais  un  régiment  qu'en  souvenir  de  son  archevêché 
in  partibus  il  appela  Régiment  de  Corinthe^  et  en  donna  le 
commandement  au  chevalier.  Ce  fut  l'aflaire  de  peu  de  jours  : 
le  23  janvier  (1649),  accompagnant  avec  ses  troupes  un  con- 
voi de  vivres,  il  fut  attaqué  près  de  Lonjumeau  par  les  Roya- 
listes et  éprouva  une  déroute  complète.  Ses  soldats  se  déban- 
dèrent et  lui-même,  jeté  à  bas  de  son  cheval,  essuya  une 
charge  de  cavalerie  qui  lui  passa  sur  le  corps  et  le  meurtrit 
sans  lui  faire  de  graves  blessures. 

On  sait  que  cette  défaite  fut  nommée  la  prerruère  aux  Co- 
rinthiens; le  ridicule  de  l'aventure  tit  plus  de  mal  au  parti 
frondeur  qu'une  affaire  sérieuse  (1).  Après  cela,  Sévigné  dut 
se  cacher  pendant  quelque  temps.  Le  Goadjuteur  le  comprit 
dans  la  liste  d'amnistie  qu'il  présenta  cette  même  année  à 
la  Reine  et  à  Mazarin,  et  demanda  pour  lui  une  indemnité  de 
22,000  livres.  .        . 

(1)  Les  cbroniqueurs  et  les  pamphlétaires  s'exercèrent  à  l'aise  sur  ce 
so^et.  Saint-Julien  dans  ses  Courriert  de  la  Fronde  an  vert  burletquet 
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A  la  An  de  1650,  il  rompit  ses  Yoeax  de  Mdte  et  épousa 
Marie  de  Pena,  veuve  du  comte  Aymard  de  la  Vergue  (  mort 
en  1647  maréchal  de  camp  et  gouverneur  du  Havre)  et  mère 
d'une  charmante  fîUe  qui  devint  Mn>«  de  Lafayette.  Ce  ma- 
riage, qui  assura  au  chevalier  Tusufruit  des  grands  biens  de 
Ba  femme,  fut  un  des  événements  de  Tannée.  Le  gazetier 
iioret  le  rapporte  ainsi  à  la  date  du  l«r  janvier  1651  : 

Madame,  dit-on,  de  la  Vergne 
De  Paris  et  non  d'Auvergne 
Voyant  un  front  assez  uni 
An  chevalier  de  Sévigny, 


( Paris,  Jannet,  édit.  Elzévirienne,- 1857,  in-l2,  ii,  p.  6.  ) »  en  parle  dans 
ces  termes  : 

La  nnit,  devant  qu'il  eut  son  nom. 
Les  chevau-légers  de  Gorintlie, 
Gens  à  réprenve  de  la  crainte. 
Sur  le  chemin  de  Lonjnmean 
Rencontrèrent  sons  un  ormeau 
Cent  deux  hommes  d'infanterie 
Et  six  cents  de  cavalerie. 


Sur  lesquels,  et  boute  à  grands  coups 

Donna  notre  petite  troupe 

Qui  pousse,  qui  bat  et  qui  coupe 

Et  fait  joliment  sa  retraite 
La  partie  étant  trop  mal  faite, 
9éi;igny  gcommandant  pour  nous. 


Oftia&t  homme  et  de  bonne  taSlef 

Pour  aller  à  la  bataille 

L*a  réduit  à  rompre  son  vœu 

D'elle  seule  prenant  ayen, 

Si  bien  qu*au  lieu  d'aller  à  Malte 

Auprès  d'elle  il  a  fait  halte 

En  qualité  de  son  mari, 

Qui  n*en  est  nullement  marri 

Cette  affaire  lui  semblant  bonne. 


n  Semble  résulter  de  ces  vers  que  les  avantages  extérîetW 
de  Sévîgné  et  la  fortune  de  M^e  de  la  Vergne  furent  les  mo- 
tifs déterminants  de  celte  union  :  M"«  de  Sévigné  r ancienne! 
(  comme  on  l'appela  pour  la  distinguer  de  la  mar(]ulse  de 
Sévigné,  sa  nièce  )  était,  dit  le  cardinal  de  Retz,  bonne  pef- 
somie,  mais  assez  naïve  et  fort  empressée.  Loret  insinue  é^\& 
le  passage  suivant  de  sa  Gazette  que  M"«  de  la  Vergne  Aviît 
pn^  piour  elle  les  soins  assidus  du  chevalier  près  db  sa  mèf é  : 

Vais  cette  charmante  mignonne 
Qu'elle  a  de  son  premier  époux 
En  témoigne  un  peu  de  courroux, 
ayant  dro  pour  être  fort  belle 
Que  la  fête  serait  pour  elle. 

Quoi  qu'il  en  soit»  ce  mariage  créa  entre  Mii«  dé  k  Vergue 
et  là  marquise  de  Sévigné  une  intimité  durable^  d(nit  nûm 
trouvons  dans  les  lettres  de  cette  dernière  de  si  nombreuse 
t^noignages.  La  maison  du  chevalier  fut  dès-lors  ouverte  ^\x\ 
bettut-es()rits  qu'attiraient  les  charmes  et  l'edplPit  de  cette 
aiflaaMé  HUe  et  de  sa  mère. 
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Sévigné  ne  parait  pas  avoir  joué  un  rôle  important  dans 
les  événements  de  la  Fronde  pendant  les  années  1650, 1651  et 
1652;  toutefois,  il  continua  d'appartenir  au  cardinal  de  Retz; 
celui-ci  le  cite  au  nombre  des  gentilshommes  qui,  le  2Saoût 
1651,  l'accompagnèrent  à  une  procession  qu'il  conduisait  avec 
30  ou  40  curés  de  Paris.  Nous  voyons  même  dans  ses  Sfé- 
inolres  qu'il  se  servit  de  «es  relations  avec  le  chevalier  et  sa 
femme  pour  tenter  une  entreprise  galante  contre  M"*  de  la 
Loupe  (depuis  devenue  M"»*  d'Olonne),  amie  intime  de  M"«  de 
la  Vergue:  •  L'attachement  que  M.  lechevalierde  Sévigné  avait 
»  pour  moi,  l'habitude  que  j'isivais  dans  son  logis  et  ce  que 
n  je  savais  de  l'adresse  de  sa  femme  contribuèrent  à  mes  es- 
»  pérances  (1653).  »  Le  cardinal  nous  apprend  plus  tard  que, 
malgré  l'habileté  de  ses  manœuvres,  il  dut  lever  le  siège  et 
renoncer  à  ses  desseins. 

L'année  précédente,  le  chevalier  avait  perdu  son  neveu, 
Henri  de  Sévigné,  tué  dans  un  duel  (6  février  1651)  : 
sa  nièce,  à  l'expiration  de  son  deuil,  était  revenue  à  Paris  et 
sa  maison  fut  bientôt  le  rendez-vous  des  hommes  aimables 
du  temps  qui  formèrent  autour  d'elle  une  troupe  serrée  d'a- 
dorateurs. On  sait  comment  elle  eut  le  tact  de  les  éloigner, 
et  cependant  de  les  garder  pour  amis.  La  paix  toutefois  ne 
régnait  pas  toyjours  entre  ceux-ci.  Conrard  raconte  avec  dé- 
tails dans  ses  Mémoires  (p.  89-92)  un  incident  dont  nous  ne 
retiendrons  que  l'essentiel  (juillet  1652J.  Le  duc  de  Rohan- 
Chabot  fut  fort  irrité  qu'un  de  ses  rivaux,  le  marquis  de  Ton- 
quedeC;  son  parent  et  Breton  comme  lui,  qu'il  avait  trouvé 
un  jour  assis  dans  la  ruelle  de  M"»»  de  Sévigné,  ne  se  fût  pas 
levé  pour  lui  offrir  sa  place.  La  lAarquise,  à  laquelle  il  s'en 
plaignit,  excusa  Tonquedec  en  disant  :  •  Il  est  vrai  qu'il  a  été 
»  un  peu  fier.  »  Quelques  jours  après,  nouvelle  rencontre  des 
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deox  rivaux  chez  la  marquise;  le  duc  de  Roban  ne  sut  pas  se 
contenir  et  adressa  à  Tonquedec  des  paroles  outrageantes  ; 
H<>^«  de  Roban  fut  de  son  côté  fort  insolente  vis-à-yis  de 
!£••  de  Sévîgné.  Tous  les  amis  de  celle-ci  prirent  parti 
contre  Roban,  qui  lui  avait  manqué  de  respect  en  insultant 
un  borome  devant  elle,  et  l'appelèrent  en  cbamp-clos.  A  la 
fin  de  juillet^  le  cbevalier  de  Sévîgné,  qui  se  crut  outragé 
dans  la  personne  de  sa  nièce,  envoya  un  cartel  à  Roban;  ils 
se  rentrent  bors  la  ville  et  se  préparèrent  à  se  battre;  mais 
un  exempt  du  duc  d'Orléans  vint  les  arrêter  au  moment  où» 
habits  bas,  ils  allaient  eroiser  le  fer;  chacun  des  combattants 
fut  confié  à  un  garde  pour  empêcher  une  récidive.  L'afTaire 
en  resta  là  (1). 

Quelques  mois  après  (décembre  1659)  te  cardinal  de  Retz 
fut  arrêté  et  conduit  à  Vincennes  ;  le  duc  de  Brissac,  Salmo- 
net,  le  cbevalier  de  Sévigné  et  la  plupart  de  ses  partisans 
reçurent  l'ordre  de  quitter  Paris.  Sévigné  se  retira  avec  sa 
femme  et  sa  belle-fille  dans  sa  terre  de  Gbampiré,  en  Anjou 
(près  Segré),  et  y  passa  près  de  deux  ans.  Lorsque  le  cardinal 
fat  transféré  au  château  de  Nantes,  M»«  Renaud  de  Sévigné 
sdia  le  voir  avec  sa  fille;  le  cbevalier  s'^n  abstint,  prob^le- 
ment  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons  ;  du  moins  les  Mémoires 
de  Retz  ne  mentionnent  pas  que,  lors  de  cette  visite,  il  ac- 
compagnait sa  femme.  Quelque  dévoués  que  fussent  les  deux 
époux  à  la  cause  du  carditial,  ils  n'avaient  pu  fermer  les  yeux 
8W  ses  désordres,  et  celui-ci,  en  constatant  <|ue  M"«  de  la 
Vergue  lui  montra,  lors  de  ce  voyage,  une  grande  froideur, 
altriboecette  réserve«àla défiance  que  samèreet  son  beail-pè^e 

(1)  Walkenaër,  Mémoires  surlT^  de  Sévigné,  i,  p.  459, 

18 
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•  luiayaient  donnée,  dès  Paris  même,  avec  application  de  ses 

•  inconstances  et  de  ses  différentes  amours  (1).  » 

Les  amis  du  cardinal,  vers  le  milieu  de  1654,  commencè- 
rent à  s'agiter  et  à  s'entendre  sur  les  moyens  de  favoriser 
son  évasion;  dans  les  premiers  jours  d'août,  La  Bade,  écuyer 
du  duc  de  Biissac,  envoya  un  ami  à  Joly  qui  l'alla  voir  et  lui 
apprit  que  le  cardinal  était  décidé  à  tenter  l'aventure.  Le  8 
août,  à  4  heures  du  soir,  le  prisonnier  profita  d'un  moment 
où  la  surveillance  dont  il  était  l'objet  se  portait  d'un  autre 
côté  et  s'.évada  en  se  laissant  glisser  dans  les  fossés  du  châ- 
teau. A  peu  de  distance,  il  trouva  des  hommes  et  des  che- 
vaux et  s'enfuit,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  Mauves,  au  bord  de 
la  rivière,  à  quatre  lieues  de  Nantes,  où  Renaud  de  Sévigné  et 
Brissac  l'attendaient  avec  un  bateau.  Renaud  l'accompagna 
jusqu'à  Belle-Ile-en-Mer,  où  ils  arrivèrent  cinq  jours  après. 
Le  cardinal  de  Retz  et  Guy  Joly  ont  rapporté  les  détails  de 
cette  fuite  rendue  pénible  par  une  blessure  que  le  premier 
s'était  faite  à  l'épaule  et  qui  ne  lui  permettait  pas  de  rester  à 
cheval  sans  de  vives  douleurs.  Beaucoup  de  personnes  refu- 
saient de  recevoir  les  fuyards,  de  peur  de  se  compromettre. 
Sévigné  lui-même,  malgré  son  dévouement,  manifestait  la 
crainte  que  sa  participation  à  cette  affaire  n'amenât  sa  ruine, 
i  Homme  de  cœur,  mais  intéressé,  dit  le  cardinal,  il  crai- 
»  gnait  qu'on  ne  lui  rasât  sa  maison...  Je  n'avais  pas  moins 

•  d'impatience  qu'eux  de  les  voir  hors  d'une  affaire  dans 

•  laquelle  ils  n'étaient  plus  engagés  que  par  amour  pour 
»  moi.  »  Ils  allèrent  d'abord  à  Beaupreau,  puis  à  Machecoul 
chez  le  duc  de  Retz,  et  de  là  à  Belle-Ile,  d'où  le  cardinal  par- 


(1)  Voir  Sainte-Beuve,  Portfaits  de  Femmes,  iSbî,  in-12,  p.  124. 
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tu  pour  l'Espagne  (1).  Sévigné,  qui  avait  rempli  sa  tâche  jus- 
qu'au bout,  revint  dans  ses  terres  et,  depuis,  ne  se  mêla  plus 
à  la  politique;  du  moins  son  nom  n'apparaît  plus  dans  les 
mémoires  de  l'époque  :  il  appartient  désormais  à  Port- 
Royal. 

En  1656  il  perdît  sa  femme;  sa  belle-fiUe  ayant  été  l'année 
précédente  mariée  au  comte  de  Lafayette,  il  resta  seul  et  sen- 
tit le  besoin  de  donner  ses  derniei-s  jours  à  la  religion.  Une 
lettre  du  3  octobre  de  la  môme  année  montre  que  son  retour 
était  sincère,  quoiqu'il  ne   s'abusât  pas  sur  le  nombre  des 
difficultés  à  vaincre  (2).  Il  apporta  à  l'œuvre  de  sa  conversion 
une  persistance  toute  bretonne.  En  sa  qualité  d'ancien  fron- 
deur, il  devait  êti*e  attiré  à  Port-Royal.  La  Fronde  et  le  Jan- 
sénisme s'étaient  donné  la  main.  Mais  si  la  politique  fut  pour 
quelques-uns  le  motif  de  leurs  relations  avec  les  Jansénistes, 
il  n'en  fut  pas  de  même  pour  Sévigné,  dont  le  cœur  simple 
fut  promptement  subjugué.  Peu  instruit,  surtout  en  théolo- 
gie, il  accepta  sans  discussion  les  opinions  que  ses  amis  lui 
inculquaient  :  il  fut  séduit  surtout  par  l'austérité  de  leur 
vie  et  se  donna  à  eux  tout  entier.  Dès  cette  époque,  il  se  mit 


(1)  Oq  est  étonné  de  ne  pas  trouver  le  nom  de  Sévigné  dans  une  rela- 
tion curieuse  de  cette  évasion  publiée  à  Nantes  en  1654  (in-4*de  16  pp.) 
sous  ce  titre  :  Lettre  d'un  Conseillier  de  Nantes  à  ton  amy  sur  Vévasùm 
de  Monsieur  le  cardinal  de  Retx,  réimprimée  dans  la  Revue  des  provinces 
de  t Ouest,  i,  2'  parUe^  p.  31,  et  tirée  à  part  à  petit  nombre.  Le  duc  de 
Brissac  est  seul  nommé  dans  ce  récit,  qui  est  d'ailleurs  une  Justification 
de  la  conduite  du  cardinal. 

(2)  Nous  donnerons  ceUe  lettre  plus  loin  avec  deux  autres  qui  pein- 
dront les  sentiments  de  Sévigné  au  début  de  sa  conversion  et  plus 
tard. 
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sous  la  direction  de  Sînglin  et  de  Sacy  qui  travaillèrent  à 
soumettre  au  joug  des  vertus  chrétiennes  et  des  idées  jansé- 
nistes cette  àme  fière,  impatiente  du  frein  et  habituée  à  n'en 
souffrir  aucim. 

Sa  famille  ne  le  vit  plus  que  rarement  ;  car  sa  nièce  rappela 
à  M(°«  de  Grignan  comme  un  fait  notable  de  son  enfance  une 
visite  qu'elles  avaient  faite  ensemble  à  leur  oncle  en  1657  au 
1658  (1).  En  1669  (27  janvier)  il  signa  au  contrat  de  sa  petite- 
nièce  qui  épousait  le  comte  de  Grîgnan  (2).  D'ailleurs  M«»«  de 
Sévigné  en  parle  peu  dans  sa  correspondance  ;  une  fois  seu- 
lement encore  avant  sa  mort  elle  écrit  à  sa  fille,  en  lui  fai- 
sant le  récit  d'une  excursion  à  Port-Royal  des  Champs  :  «  Je 
9  vis  aussi  mon  oncle  de  Sévigné,  mais  un  moment.  Ce 
»  Port-Royal  est  une  Thébaïde  (3).  » 

En  1660,  Sévigné  fit  bâtir,  près  de  M»«  de  Sablé,  dans  la 
cour  du  dehors  de  Port-Royal  de  Paris  une  maison  qu'il  lé- 
gua au  monastère.  On  peut  encore  aujourd'hui  se  représenter 
ce  logis  qu'il  habita  près  de  10  ans  (4).  «  Entrez  dans  la  cour  : 
»  en  face  était  l'église  ;  à  droite  et  autour  de  l'église  s'éten- 
»  dait  le  monastère  ;  derrière,  de  vastes  jardins  se  prolon- 
»  geaient  entre  la  rue  d'Enfer  et  la  rue  Saint-Jacques  ;  à 
»  gauche,  à  une  très-petite  distance  de  l'église,  est  un 
»  groupe  de  maisons,  moitié  anciennes,  moitié  nouvelles  ; 

(1)  «  M.  de  Pomponne  se  sonvient  d'un  jour  où  vous  étiez  petite  fiUe 
»  chez  mon  oncle  de  Sévigné  (16  Janvier  1674).  » 

(2)  II  y  est  ainsi  désigné  :  «  René  Regnault  de  Sévigné,  chevalier,  sei< 
gneur  de  Ghampiré,  grand-oncle  paternel.  » 

(3)  Lettre  du  26  janvier  1674» 

(4)  Port-Royal  de  Paris  est  devenu  Thospice  de  la  Maternité. 
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»  c'est  de  ce  côté  que  M««  de  Sablé  s'était  fait  bâtir  un 
•  corps-de-logîs  à  la  fois  séparé  du  monastère  et  renfermé 
»  dans  son  enceinte  (1).  o 

A  cette  époque,  il  entra  en  relations  habituelles  de  corres- 
pondance avec  la  mère  Agnès  Ariiauld,  qui  se  constitua  la 
directrice  de  son  âme  et  devint  le  lien  entre  lui  et  la  Com- 
munauté à  laquelle  il  s'attacha  de  plus  en  plus  ;  ses  senti- 
ments se  traduisirent  par  de  fréquents  cadeaux;  une  notable 
partie  des  lettres  de  la  mère  Agnès,  publiée  par  M.  P.  Fau- 
gère  est  adressée  au  frondeur  pénitent  auquel  elle  prêche  la 
patience  et  qu'elle  remercie  de  ses  dons  (2). 

Les  anciens  amis  du  chevalier  n'eussent  plus  reconnu  dans 
cet  homme  mortifié,  docile  aux  avis  de  ses  directeurs,  fidèle 
aux  pratiques  que  la  mère  Agnès  lui  indique,  le  duelliste  ga- 
lant, le  Corinthien^  le  gentilhomme  de  vie  facile.  U  garda 
quelque  temps  Textérieur  de  son  luxe,  mais  il  se  réforma  peu 
à  peu  et  se  défit  de  son  argenterie  et  de  son  mobilier;  le  car- 

(1)  M'^  de  Sablé,  par  M.  Cousin,  p.  64. 

(2)  Cette  correspondance  avec  Sévigné,  commencée  en  avril  1660 
(tomei,  470)  et  terminée  le  5  février  1671  (n,  366)  contient  83  leUres; 
elles  constatent  des  cadeaux  faits  par  le  chevalier  aux  dates  suivantes  : 
21  Janrier  166t  (nn^  lampe),  9  Janvier  1662  (un  objet  en  vermeil),  février 
1664,  25  novembre  1667, 23  décembre  1668,  4  Janvier  1669,  11  novembre 
1670.  Cette  publication  est  fort  coriettse  à  consulter  pour  Thistoire  des 
hommes  et  des  choses  de  Port-Royal.  M.  Sainte-Beuve  Ta  on  ne  peut 
mieux  appréciée,  quoiqa*avec  parUalité,  dans  ses  Causeries  du  Lundi, 
(xrv,  159).  L'émlnent  écrivain  a  si  longtemps  vécu  dans  le  monde  des 
Jansénistes  qu'il  en  parle  toujours'  comme  s*il  était  l'un  d'eux  ;  c'est 
peut-être  une  mauvaise  condition  pour  Juger,  mais  c'en  est  une  excel- 
lente pour  transporter  le  lecteur  au  milieu  des  événements  que  l'on 
raconte. 
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rosse  et  les  six  chevaux  qu'il  conserva  plus  longtemps  pour 
l'usage  de  ses  nouveaux  amis  et  ses  rares  visites  à  Port-Royal 
des  Champs  lui  semblèrent  à  la  fin  incompatibles  avec  ses  ha- 
bitudes; il  les  vendit  et  se  contenta  de  louer  pour  600  livres 
par  an  une  voiture  à  deux  chevaux  qui  fut  à  sa  disposition 
deux  fois  par  semaine,  mais  il  en  usa  peu  pour  lui-même.  H 
ne  sortait  guère  que  pour  prendre  l'air  au  jardin  des  Capucins 
où,  de  peur  du  soleil,  il  se  promenait  avec  un  parasol;  les  en- 
fants du  quartier  huèrent  ce  bizarre  personnage  et,  peut-être, 
lui  jetèrent  même  des  pierres.  Sévigné  consulta  M.  de  Sacy 
pour  savoir  si,  dans  l'intérêt  de  ces  enfants  et  pour  les  corri- 
ger, il  ne  lui  serait  pas  permis  de  les  faire  fustiger  par  son  do- 
mestique. M.  de  Sacy  rit  à  l'exposé  de  ce  cas  de  conscience  et 
lui  fit  comprendre  que  le  mieux  serait  de  ne  bas  battre  ces 
enfants  si  dévotement. 

n  n'avait  pas  appris  le  latin  dans  sa  jeunesse  ;  mais  il  vou- 
lut suivre  les  offices  de  l'Eglise  et  connaître  quelques  auteurs 
sacrés  :  on  le  vit  à  57  ans  commencer  l'étude  du  rudiment, 
n  y  réussit  et  arriva  à  comprendre  les  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Bernard.  La  lecture  de  leurs  écrits  et  la 
transcription  des  traductions  de  M.  de  Sacy  devinrent  sa 
principale  occupation  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Nous  avons  vu 
plus  haut  qu'il  entretint  longtemps  une  correspondance  sui- 
vie avec  la  mère  Agnès  Arnauïd  :  il  est  probable  qu'il  eut 
également  mi  commerce  épistolaire  avec  la  plupart  des  chefs 
du  parti  janséniste  et  de^leurs  principaux  adhérents  :  le  peu 
de  lettres  qu'on  a  conservées  de  lui,  écrites  d'un  style  simple, 
portent  la  trace  de  ses  ardentes  convictions.  Dans  celles  qu'il 
adresse  à  M"»*  de  Sablé,  il  arrive  à  prendre  le  ton  de  l'auto- 
rité et  ne  craint  pas  de  faire  entendre  un  langage  sévère  à 
cette  femme  aimable  que  Port-Royal  avait  séduite,  mais  que 
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les  soavenirs  du  inonde  venaient  souvent  troubler  dans  sa 
solitude  (1). 

(1)  Noos  aTons  trouvé  à  la  soUe  de  la  notice  de  M.  P.  Mesnard  sur 
M^'deSéfigQé  et  de  Toarrage  de  M.  Gonsia  sur  M"*  de  Sablé  quelques 
lettres  du  ehevalier  qae  aous  reproduisons  ici  :  on  remarquera  la  diffé- 
renee  de  style  qui  distingue  la  première  des  antres  où  Sérigné,  plus 
ancré  dans  sa  foi,  parle  un  langage  moins  humble  et  plus  assuré. 

1.  —  Lettre  ai  R.  f.  don  Lac  d'Achery  à  l'albaye  de  Saiit-fiennaii 
des  Prés. 

Ce  3  Octobre  1656. 

Tous  me  souhetez  le  plus  grand  de  tous  les  biens  que  nous  puissions 
soubeter  et  demander  en  cette  vie  qui. est  la  paix  de  J.- 0.  car  il  y  a  appa- 
rence que  si  il  y  avait  eu  quelque  cbose  de  plus  désirable  J.-G.  Taurest 

laissé  à  ses  apostres  en  les  quittant U  permet  qne  Je  tumbe  souvent, 

mais  il  me  relève  tout  à  Iheure.  Tout  ce  qu*il  y  a  qui  ne  vient  pas  de 
Dieu,  cest  que  Jay  un  dépit  d*estre  tumbé,  mais  par  sa  bonté  Je  m'en 
apersois  tout  à  Iheure  et  me  remetz  dans  lassiette  d*esprit  qne  vous 
m'aves  conseillé  qui  est  la  cognoissance  de  ma  foiblesse  et  une  resigna - 
tioD  entière  de  souffrir  Jusqu'à  la  mort  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  m'en- 
Toyer.  Vous  voyez  donc  que  Je  suys  bien  eslogné  davoir  de  la  superbe, 
aios  au  contraire  que  Je  doibs  estre  le  plus  humble  de  tous  les  hommes 
puisque  Je  suis  le  plus  foible.  Jeu  suis  tous  les  Jours  sur  la  lecture  des 
espitres  de  saint  Paul  qui  me  désabuse  bien  de  l'opinion  que  nous  deb- 

Yions  appuier  sur  le  mérite  de  nos  actions Je  m'en  veux  tenir  toute 

ma  vie  là  et  considérer  le  désir  que  jay  de  l'aimer  de  tout  mon  cœur 
comme  la  plus  grande  grâce  qu'U  a  Jamais  faicte  a  aucun  homme  puisque 
Je  suis  le  plus  grand  pécheur  de  tous  ceux  qni  ont  été  depuis  Adam. 

Jespère  avèque  laide  de  Dieu  m'acheminer  vers  Paris  un  peu  après  la 
Toussaints  i  Je  souhetrès  avec  passion  avoir  trouvé  une  humeur  sortable 
à  la  mienne  pour  establir  une  société  permanente.  Demandes  ce  bon 
rencontre  là  à  Dieu,  car  il  faut  que  ce  soit  lui  qui  foce  cette  lyaison. 
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Nous  devons  4  ses  biographes  du  siècle  dernier  de  savoir 
que  la  parabole  évangélique  du  bon  Pasteur  avait  profondé- 
ment touché  son  cœur  ;  se  souvenant  de  ce  qu*il  avait  £adt  lui- 
Adieu,  mon  très  cher  et  révérend  père  aimes  moi  de  tout  votre  cœur 
en  N.S.  I  -G.  que  je  prie  de  vous  bénir  et  de  me  faire  la  grâce  de  suivre 
vos  bons  avis. 

SÊnoHÉ. 

II.  —  Lettre  à  ladime  de  Salle. 

!•'  septembre  1669. 
Je  suis  persuadé  que  le  contentement  de  l'esprit  a  beaucoup  con- 
tribué à  me  redonner  ma  santé  ;  mais  je  le  suis  encore  plus  que  c'est 
Dieu  uniquement  qui  en  est  Fauteur,  car  il  ne  peut  rien  refuser  aux 
saintes  qui  habitent  ce  désert.  Et  pour  en  venir  aux  causes  secondes, 
assurément  Tair  ici  (Port-Royal  des  Champs  )  est  bon  aux  personnes 
d'âge.  Depuis  que  j'y  suis,  comme  M.  Valant  Tavait  prophétisé;  je  chante 
tous  les  jours  l'office  comme  si  je  n'avais  pas  eu  mal  à  la  poitrine.  Je  ne 
manquerai  jamais,  Madame,  d*avoir  tout  le  respect  que  je  vous  dois  à 
tant  de  Utres,  quoique  je  ne  sois  qu'un  ver  de  terre. 

SÉVIGNÉ. 

ni.  -  A  lidime  de  Salle. 

12  septembre  1669. 
Il  n'y  a  rien,  Madame,  de  si  bien  dit  que  ce  qui  est  dans  votre  lettre, 
ni  de  mieux  pensé  que  ce  que  vous  pensez  sur  l'obUgation  que  vous 
avez  de  donner  le  reste  de  votre  vie  à  Dieu  et  de  vous  séparer  de  tous  les 
biens  qui  vous  attachent  si  fortement  à  tout  ce  qu'on  appelle  le  monde. 
Voua  avec  beau  faire,  vous  n'allongerez  pas  vos  jours  d'un  seul  moment 
au-delà  du  terme  que  Dieu  y  a  mis.  Si  vous  aviez  cette  vérité  bien  for- 
teineat  imprimée  dans  l'esprit,  je  suis  persuadé.  Madame,  que  vous  ne 
craiii(brieiL  pas  tant  de  choses.  Mais  enfin  ne  bougez  de  Paris  et  Aiites-y 
pénitence  isu  vous  souvenant  de  cette  épouvantable  parole  que  J.-G.  dit  à 
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Dième  pour  un  ^ifant  abandonné,  il  aimait  h  dire  que  Dieu 
Favait  pris  sur  son  épaule  comme  la  brebis  égarée  et  conduit 
au  bercail.  Cette  pensée  ne  le  quitta  pas,  et  il  se  plût  à  s'en- 
tourer d'objets  qui  la  lui  rappelaient  :  en  i663,  il  commanda 
à  Philippe  de  Champagne  un  tableau  sur  ce  sujet  et  manifesta 
souvent  son  impatience  de  ne  pas  le  voir  terminé  :  «  Il  y  a 
»  loDgIemps  qu*il  est  commandé,  lui  écrit  la  mère  Agnès, 
%  mais  un  pénitent  ne  doit  pas  vouloir  être  servi  le  premier, 
»  principalement  quand  il  a  fort  aimé  à  être  le  maître  (février 

ses  apostres,  au  si^t  de  ceux  qa*ime  tour  avait  écrasés  :  «  Si  tous  ne 
fiâtes  pénitence  tous  périrez  tousl  •  Expliquez-le  comme  il  vous  plal* 
ra.  Pour  moi  cela  me  ferait  trouver  beaux  les  plus  vilains  lieux  du 
monde,  pourvu  qu'on  y  servit  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  Si  mes  prières 
estaient  agréables  à  Dieu,  je  vous  assure.  Madame,  que  la  semaine  ne  fi- 
nirait point  que  vous  ne  fussiez  aussi  exempte  des  frayeurs  de  la  mort, 
que  la  sœur  de  Sainte-Fare  qui  a  tant  désiré  mourir. 

(La  réponse  suivante  de  M-^  de  Sablé  à  cette  lettre  où  Sévigné  combat 
les  velléités  qu'avait  sa  pénitente  de  quitter  Port- Royal  montre  Tempire 
que  le  chevalier  exerçait  sur  elle  et  la  considération  qu'elle  professait 
pour  loi)  : 

26  septembre  i669« 

Hélas  t  [mon  cher  Monsieur,  que  vous  dites  vrai  en  tout  ce  que  vous 
me  faites  llionneur  de  m'escrire  I  Nul  homme  sur  la  terre  ne  peut  m'estre 
«n  reHiède  si  Dieu  ne  lui  donne  le  pouvoir  de  le  prier  efficacement  pour 
moi.  Entr^renez-le,  s'il  vous  plaist,  avec  vostre  grande  faveur.  Je  bals 
le  monde,  Je  le  fuis;  priez  afin  que  Je  me  baisse  moi-même  et  que  Je  ne 
songe  qu'à  mon  salut. 

(Ifous  ne  connaissons  du  chevalier  de  Sévigné  que  les  trois  lettres 
reproduites  dans  cette  note  et  nous  ignorons  si  les  portefeuilles  dépouil- 
lés par  MM.  Cousin  et  Mesnard  en  contiennent  d'autres.) 
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»  1664.  LettreSy  ii,  134).  »  Il  fit  cadeau  de  ce  tableau  à  la 
Communauté,  à  laquelle  il  envoya  en  1669  un  cachet  repré- 
sentant la  même  parabole  (25  juillet). 

Le  chevalier  de  Sévigné  s'associa  à  toutes  les  tribulations 
du  parti  auquel  il  s'était  attaché  ;  il  en  souffrit  même  sa  part. 
En  1661  (le  1«  août),  le  lieutenant  civil  ordonna  de  faire  mu- 
rer la  porte  de  sa  maison  qui  donnait  dans  la  cour  de  Port- 
Royal  et  lui  imposa  ainsi  une  privation  de.  communiquer  avec 
le  monastère,  ce  qui  lui  fut  très-sensible.  En  1669,  il  se  décida 
•à abandonner  définitivement  cette  maison  de  Paris  pour  aller 
finir  ses  jours  à  Port-Royal  des  Champs  (i).  Il  lui  en  coûta  de 
mettre  ce  projet  à  exécution  et  conserva  toujours  un  souve- 
nir de  tendresse  pour  le  monastère  près  duquel  il  avait  vécu 
près  de  dix  ans.  Après  une  de  ses  maladies,  revenant  à  Paris, 
il.se  sentit  tout-à-fait  guéri,  assura-t-il,  en  apercevant  le 
clocher  de  Port-Royal  (2). 

Sa  première  pensée,  en  prenant  possession  de  sa  nouvelle 
résidence,  fut  de  relever  le  couvent  de  sa  misère  et  de  son 
délabrement;  il  en  parla  plusieurs  fois  à  la  mère  Agnès,  qu'il 
entretenait  de  ses  projets  de  libéralité  et  à  laquelle  il  avait 
confié  son  testament.  Voulant  faire  rebâtir  le  cloître,  il  dé- 
sira d'y  entrer  au  moins  une  fois  ;  mais  on  lui  opposa  un  re- 


(1)  n  avait  fait  auparafant  quelques  voyages  et  retraites  à  Port-Royal 
des  Champs,  notamment  en  1663,  en  commémoration  de  la  mère  Angé- 
lique, morte  le  6  août  1661. 

(î)  Port'Boyal,  par  M.  Sainte-Beuve,  iv,  489  et  suiv.  Tout  en  Urant  parti 
de  documents  peu  connus,  M.  Sainte-Beuve,  dans  les  pages  consacrées 
au  chevalier  de  Sévigné,  s*est  beaucoup  aidé  du  Nécrologe  et  de  Fontaine, 
auxquels  nous  avons  dû  nous -même  recourir. 
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fus  formel  en  le  remerciant  d'un  de  ses  cadeaux.  «  Vous 
»  avez,  lui  écrivit  la  mère  Agnès,  le  privilège  de  donner  tout 
»  ce  que  vous  voulez  et  d'accorder  ce  qu'on  vous  demande, 

•  et  nous,  au  contraire,  nous  trouvons  des  impuissances  par- 
I  tout.  C'est  pourquoi  notre  bâtiment  du  dedans  ne  vous 

•  apparaîtra  point,  parce  qu'il  y  a  un  chérubin  à  notre  porte 

•  qui  en  défend  l'entrée  avec  une  épée  de  feu,  c'est-à-dire 

•  unanatbème  de  notre  sainte  Mère  l'Eglise.  » 

Les  travaux  commencèrent  le  17  mai  1670,  et  le  6  août 
suivant  le  chevalier  posa  la  première  pierre  du  3«  côté  du 
cloître  où,  malgré  la  règle  si  sévère,  il  entra  quelquefois.  Les 
relations  jansénistes  parlent  avec  détails  des  processions  in- 
térieures'du  Saint-Sacrement  où  Sévigné  assistait  par  la  per- 
mission du  supérieur,  à  la  suite  des  ecclésiastiques,  un  cierge 
à  la  main  et  faisant  comme  eux  le  tour  du  cloître.  (  Sainte- 
Beuve,  Por^jRoj/a/.  ) 

La  santé  de  Sévigné  était  éprouvée  depuis  longtemps  par 
de  fréquentes  et  douloureuses  maladies,  lorsqu'il  vint  habiter 
Port-Royal  des  Champs.  Ses  dernières  années  ne  furent  pas 
plus  épargnées  :  il  mourut,  le  16  mars  1676,  âgé  de  soixanle- 
six  ans  et  fut  inhumé  dans  le  cloître  qu'il  avait  fait  recons- 
truire (1).  C'était  bien  le  moins  qu'on  accordât  cette  hono- 

(1)  Il  aiait  fait  aussi  réparer  et  agrandir  le  réfectoire.  Nous  croyons 
utile  pour  compléter  cette  notice  de  reproduire  l'épitaphe  écrite  en  son 
honneur  par  Hamon  : 

Hic  jacet  Reoinaldus  db  Sévigné  prsecipu»  inter  Àrmoricos  nobilita- 
tis,  qui  corn  dignitate  et  imperio  magnâ  œtatis  parte  in  variis  Germanise 
et  Itali»  bellis  transactâ,  inter  adversa  et  prospéra  diù  colluctatus,  et  ex 
pericolis  propemodùm  infloitis  salvus  ac  liber,  tandem  apertis  lumini 
tldei  ocuUs  quos  hactenus  veritati  clauserat,  ut  mundo  paterent,  gravio- 
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rable  sépulture  à  celui  qui  avait  été,  selon  l'expression  de 
M.  Sainte-Beuve,  le  chevalier  dP honneur  du  monastère  (1). 

H  est  difficile  en  écrivant  la  dernière  partie  de  la  vie  de 
Sévigné  dont  on  ne  trouve  les  éléments  que  dans  les  relations 
jansénistes,  de  se  désintéresser  complètement  de  Tesprit  de 
secte  dont  ces  relations  sont  imprégnées.  Nous  avons  essayé, 
en  évitant  toute  allusion  théologique,  de  nous  borner  au  récit 
des  faits  ;  mais  peut-être  même  pour  ceux-ci  doit-on  se  défier 
un  peu  des  sources  où  on  est  tenu  de  puiser  sous  peine  d'igno- 
rance; en  laissant  de  côté  les  louanges  et  les  hyperboles,  il 
faut  encore  séparer  des  faits  la  façon  de  les  i>résenter  et  les 
appréciations  qui  les  accompagnent  et  où  se  retrouve  le 
sceau  de  Port-Royal.  S*il  est  utile  pour  bien  connaître  la 

ribos  Beurgwi  p^riculis,  et  hostes  longé  iafensiores  instare  aBimadver« 
tit,  qui  omaem  corpori  libertatem  spondent,  ut  crudelissimà  anim» 
captivitate  pascantur.  Pœnitentlam  ergo  amplexus  tanquam  securissimnm 
prœsidiam,  aliùd  bellum  adversùs  se  ipsum  exorsus  est.  Humilitatis  et 
magn»  in  Christo  flduciœ,  armis  nunquam  falleatibus  accinctus,  et  qui 
In  mnndi  tnmuitu  et  tempestate  vicias  fuerat,  in  solitudlois  quiète  et 
porta  agressas  est  at  vinceret  Àvaritiaoi  domuit  magnà  in  CbrisU  paa- 
peres  liberalitate;  deliciis  assaetus,  carnem  parcitate  et  abstin^Uâ  com- 
peseuit;  iram  fregit  lenitate  et  patienUâ;  [tandem  cum  dnras  anteà  et  im- 
periosas  Dominas,  duobus  tantùm  servulis,  quibus^ob  infirmitatis  et  per« 
petuse  œgretitudinis  molestias  carcre  non  poterat,  etiam  servire  et  obse- 
qui  cbristianà  mansuetudine  didicisset,  Victor  in  pace  occubait  die  16. 
Martii.  anno  œt.  66.  réparât»  salut.  1676. 

In  hoc  claustro,  quod  suis  ipse  impensis  extruendum  curaverat,  hoc 
illi  graii  animi  monumentum  religiosae  virgines  apposnernnt. 

(1)  Sa  tribune  à  Téglise  était  près  de  la^porte,  dite  dei  Sacrements.  La 
mère  Agnès  rappelait,  pour  l'honorer,  le  portier  de  Jésut-Chrùt.  M.  Sainte- 
Beuve  aime  mieux  voir  en  lai  le  Chevalier  d'honneur  du  couvent. 
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physionomie  d'une  époque»  d'une  société  ou  d'une  secte,  de 
conserver  le  cachet  original  qui  les  distingue,  nous  croyons 
avoir  laissé  suffisamment  cette  empreinte  dans  les  lignes  qui 
précèdent.  C'est  assez  pour  l'histoire,  et  avant  tout,  nous  te- 
nions è  ne  pas  faire  du  jansénisme  rétrospectif. 

D'ailleurs  ce  n'était  pas  nécessaire  :  on  ne  comprend  guères 
les  Arnauld  et  les  Sacy  hors  de  Port-Royal  dont  ils  ont  été 
Fàme  et  la  vie.  Mais  le  chevalier  de  Sévigné  n'est  qu'un  jan- 
séniste de  circonstance.  Ce  n'est  même  pas  une  âgure  ori- 
ginale dans  un  certain  sens  du  mot  ;  il  a  été  surtout  l'homme 
de  son  temps.  Si  ce  gentilhomme  courageux  et  dévoué  eût 
Técu  à  notre  époque,  avec  les  idées  qu'on  peut  lui  supposer, 
il  eùi  été  pendant  la  Révolution  le  compagnon  des  Catheli- 
neau,  des  Bonchamp  et  des  Lescure.  Né  plus  tard  encore,  il 
se  serait  illustré  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Algérie  et  de 
la  Crimée.  Et,  qui  sait?  s'il  eût  voulu,  au  milieu  de  son  âge 
mûr,  se  retirer  du  monde  et  se  donner  à  Dieu,  il  eût  peut- 
être  été,  sans  hésiter,  demander  le  calme  et  la  paix  à  l'un  de 
ces  ordres  religieux  que  Port-Royal  avait  exécrés. 

Frédéric  SAULNIER, 

Juge  au  Tribunal  ciTil  de  louviers 
(Eure). 


A  TOUTES  MES  PETITES  AMIES 


UN  ORPHELIN 


Vous  qui  me  racontei  quelquefois  des  histoires 
Bien  belles,  J'eo  conriens,  —  sans  en  être  jalonx,  — 
Laissez»  pour  aujourdlini,  sommeiller  ?os  mémoires  ; 
Mon  tour  est  arrîTé  ;  ]*ai  recueilli  ponr  tous 
Non  point  nn  simple  conte,  une  histoire  réelle. 
Sans  fée  aux  blonds  cheveux,  au  yoI  aérien; 
Mais  elle  n'en  sera,  pour  cela,  pas  moins  belle. 
Je  TOUS  le  Jure;  écoutez  bien. 

Un  Jour  Tiendra  bientôt  que  tous  serez  plus  grandes 
Et  que  tous  connaîtrez  la  terre  et  ses  douleurs. 
Vous  aTez,  n'est-ce  pas?  bien  souTent  tu  les  landes 
Quand  le  printemps  leur  rit  et  les  couTre  de  fleurs  ; 
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Mais  TOUS  ne  savez  point  comme  elles  sont  arides 
Dès  que  lliiver  a  plu  sur  leurs  buissons  flétris, 
Et  que  le  yent,  drapé  dans  les  brumes  livides, 
Traverse  en  grondant  le  ciel  gris. 

11  en  est  de  la  vie,  enfants,  coaune  des  landes; 
nie  a  ses  belles  fleurs,  tout  éclatantes  d*or, 
.Que  la  main  des  heureux  sait  tresser  en  guirlandes 
It  dont  un  gai  printemps  entretient  le  trésor; 
Mais,  pour  les  malheureux,  la  vie  est  bien  aride; 
Un  implacable  hiver  lui  défend  de  fleurir. 
Plaignez-les;  votre  front  n'a  pas  eocor  de  rides; 
11  ne  Caut  qu'un  instant  pour  apprendre  à  soufljrirt 

Parmi  ces  malheureux  pour  lesquels  je  vous  prie» 
Je  compte,  au  premier  rang,  les  pauvres  orphelins 
Qui,  tout  petits  encor,  —  plus  petits  que  Marie,  — 
Ont  dû  sentir  déjà,  dans  leurs  petites  mains, 
D'autres  mains  se  glacer  de  la  glace  éternelle. 
Ils  seront  seuls,  ceux-là,  tout  seuls  I  T  pensez  vous? 
Sans  mèrehCe  gardien,  cet  ange  aimé  dont  Taile, 
Sans  se  lasser  Jamais,  plane  au-dessus  de  nous. 

J*en  sais  un  bien  petit,  dix  ans  peut-être  à  peine, 
Un  enfant  de  pêcheur;  voyez- vous  sa  maison? 
Tous  n*y  trouverez  point  ces  bons  tapis  de  laine 
Qui  tiennent  vos  pieds  chauds  dans  la  troiàe  saison; 
Non,  rien  que  de  la  terre  humide;  là  fenêtre 
Est  au  fond,  mais  mal  close  et  sans  carreaux  souvent; 
Et,  durant  tout  Thiver,  la  pluie  à  flots  pénètre 
Le  toit  qui  tremble  et  plie  au  moindre  choc  du  vent 

Souvent  encor  le  feu  manque  à  la  cheminée, 
Quoique  les  lits,  perdus  dans  les  angles  obscurs. 


—  48«  — 

Soient  les  mènes  à^nst  bout  à  Tantre  de  l'toiiée'. 
Des  fenilles,  de  Ya  {Mille  et  desJoDCs  firotds  et  don. 
Point  d*oreiller  deplnme  où  l'on  s'endort  si  tite. 
De  draps  en  toile  blanche  et  fioe^  d'édredon  ; 
Hais  n'oubliez  Jamais  que  plus  tard  Dieu  s'ac(iuitte 
Envers  ceux  qu'il  parait  laisser  daas  l'abandon. 

Cette  pauvre  maison  avait  été  joyeuse 
Durant  deux  ans  entiers  ;  —  on  aimait  à  la  voir 
Blanche,  presque  coquette  ;  et  sa  porte  rieuse 
Réunissait  souvent  les  vieux  causeurs  le  soir , 
Des  pécheurs,  des  marins  fatigués  de  voyage  ; 
Quels  récits  ils  disaient  de  pays»  de  combats  t 
Puis  des  conseils  :  —  Rentrez  vos  chaloupes,  l'orage 
Soufflera  cette  nuit,  la  mer  gronde  M-bas. 

Mais  alors  qu'importait  la  tempête  prochaine? 
Le  toit  était  solide  et  la  fenêtre  aussi; 
Le  père,  dans  un  jour,  avait  pour  la  semaine 
Gagné  de  quoi  manger  grassement,  Dieu  merci] 
Et  l'on  se  renfermait  à  trois  dans  la  chambrette; 
Et  la  mère,  enchantant,  endormait  son  petit 
Dont  la  lèvre  mutine  était  bientôt  muette. 
Après  deux  ans  passés,  tout  ce  bonheur  partit. 


L'enftmt  tomba  malade,  une  fièvre  soudaine  ; 
n  faisait  peur  à  voir  dès  le  troisième  jour  ; 
Et,  si  l'on  n'avait  pas  senti  sa  frêfe  haleine, 
On  l'eût  déjà  cru  mort.  Jugez  combien  l'amour 
Dont  il  était  l'objet  eut  de  larmes  araères  t 
Moi  qui  n'ai  pas  d'enfant,  je  sais  les  deviner 
Cependant,  ces  douleors  des  parents  eC  des  mère» 
Surtout,  -i-  (|ue  k  boa  Dîea  daigne  yom  épargntrl 
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Sa  mère  le  Yeillait  le  Jour,  la  unit,  —  prodigue 
D*UDe  santé  déjà  faiblissante;  deux  mois 
S*écoalèrent  ainsi,  deox  longs  mois  de  fatigue, 
De  pleurs,  d*anxiété.  —  Chacun  porte  sa  croix; 
Trayaillons  seulement  à  la  porter  sans  plainte.  — 
Enfin  le  mal  céda,  quelle  Joie  aussitôt  I 
Mais  la  mère,  à  son  tour,  hélas!  était  atteinte 
Par  un  mal  sans  pitié  qui  Tahattit  bientôt. 


Elle  Toulnt  lutter.  Si  son  corps  était  Arèle, 
Son  âme  était  vaillante;  et,  d'ailleurs,  son  enCant 
Etait^là  ;  pouvait-il  si  tôt  se  passer  d'elle. 
Lui  qui  marchait  à  peine  encore,  et  qui  souvent 
Etait  encore  pris  de  vagues  défaillances  ? 
n  fallait  le  guérir  tout  à  fait  pour  songer, 
S*ii  n'était  plus  trop  tard,  à  ses  propres  soulTt'ances; 
Et  pourtant  chaque  Jour  augmentait  le  danger. 

Il  en  coûte  bien  cher,  bien  cher  d'être  malade,    . 
Remèdes,  médecins,  le  travail  suspendu  ; 
Car,  oubliée  au  fond  de  la  petite  rade, 
La  chaloupe  du  père  avait  bientôt  perdu 
L'habitude  d'aller  en  pleine  mer  sans  cesse. 
C'était  un  bon  pêcheur,  infatigable,  heureux;  — 
Qui  d'entre  tous  pourra  l'accuser  de  paresse? 
Il  faut  tout  pardonner  d'ailleurs  aux  malheureux. 

Grâce  à  l'été  suivant  de  meilleurs  Jours  brillèrent  ; 
La  mère  se  remit,  et  l'enfant  devint  fort; 
Puis  les  tourments,  passés  à  jamais,  s'oublièrent; 
On  sait  si  promptement  espérer  qne  le  sort 
Nous  paiera  largement  d'un  moment  de  détresse  1 
Les  vieux  causeurs  du  soir  reparurent  :  —  Voilà 

90 
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La  Tie;  on  pteore  irajcior,  |ytis  retrient  Tidlégi^sae. 
Et  cbacun  avait  foi  déiifl  oe  qtj*ils  disaiettl  là. 


Âhl  cette  foi  souvent  nous  trompe  sur  la  terre  ; 
Doutons,  au  moins  un  peu.  du  bonlieur  ici-bas. 
Mais  c*est  vous  attrister,  et  ]*aime  mieux  me  taire  ; 
Non,  croyez  au  bonbeur,  car  il  n'osera  pas 
Fuir  Faccueil  enchanté  que  tous  saurez  lui  faire. 
Ne  TOUS  hâtez  point  trop  de  vieillir  cependant; 
Quoique,  Je  le  vois  bien,  cluteiiDe  serait  êère 
Si  Ton  avait  ^fntese  ans  rien  qn'en  les  demandant. 

La  mère  retomba  sitôt  les  froids  d'automne  ; 
L'hiver  se  passa  mal  ;  au  retour  du  printemps 
On  la  crut  mieux ,  Tété  mieux  encor  ;  mais  personne 
Ne  comptait  plus  d^à  qu'elle  vécût  longtemps  : 
L'enfant,  bien  qu'il  grandit,  ne  s'en  effrayait  guère, 
Il  l'avait  toujours  vue  avec  cette  pâleur  ; 
Puis  il  ne  pènsaît  pas  si  loin  ;  la  pauvre  tnèi'e 
S'efforçait  d'espérer,  mais  elle  avait  grand'peur. 

La  mort  semblait  toujours  craindre  d'approcher  d'elle; 
Elle  reprit  courage  elle-même  un  moment  ; 
Dieu  sans  doute  écoutait  ^a  prière  fidèle; 
D'ailleurs  l'enfant  croissait  de  plus  en  plus  charmant  ; 
Et,  devant  vos  doux  fronts  qui  sourient  à  la  vie. 
Gomment  croire  à  la  mort  et  s'en  épouvanter  ? 
Comment  ùe  point  lalsseir  'ncytre  extase  ravie 
Voler  vers  l'avenir  et  àôjâle  clianter? 

Une  nuit,  vers  la  fla  du  mois  noir  de  novembre, 
Un  orage  effrayant  bouleversa  les  flots  ; 


—  155  — 

Ils  étaient,  toas  les  trois,  réunis  dans  la  chambre, 
Ereillés  et  transis  dliorreur  !  De  longs  sanglots 
Gémissaient  tristement  dans  les  voies  confondues 
Des  vagues  et  du  vent  qui  battaient  les  rochers. 
Le  lendemain,  au  Jour,  vingt  chaloupes  perdues  ! 
Sans  compter  plusieurs  toits  de  maisons  arrachés  ! 

Leur  toit  fut  emporté  4es  premiers,  l^ur  ch^lp^pç 
Rompue  en  cent  morceaux;  c*était  leur  gagne-pain. 
Cn  malheur  vient;  soudain  tous  les  autres,  en  troupe, 
Se  hâtent  d*i(G(ïouriF  partager  1q  t)i;ttn, 
Gomme  de  noirs  br)gands  altéréa  de  pillage  ; 
Et  ce  butin,  héla^l  c'est  toujou)^  nptre  çcbwç 
Qu'ils  brisent  en  lambeaui,  afin  que  le  partage 
Leur  donne  ^  tous  un  lot  pris  dap9  noire  bonl^^ur. 

De  patron  quil  était  avant  cette  tempête 
Le  père  se  loua  comme  un  simple  pêcheur. 
Heureux  encor  d'avoir  bons  bras  et  bonne  tête; 
Mais  le  soir,  en  rentrant  épuisé  de  labeur, 
II  ne  rapportait  plus  qu'une  part  à  sa  femme, 
Quand  il  en  avait  trois  jadis  à  lui  donner  ; 
Elle  lui  souriait,  néanmoins,  la  pauvre  âme. 
Répétant  :  —  C'est  du  pain,  sachons  nous  résigner. 

Elle  aurait  eu  besoiri  d'uae  autre  aourritnre, 
Et  surtoQt  de  ))oii  yin  à  la  forti^r; 
Hais  pour  pouvoir  refaire  en  entier  leur  toiture, 
Ils  avaient  dû  quêter  l'argent  d'un  usurier. 
Aussi  rinfortuoée  était  à  bout  de  force  : 
—  Ce  sera  pour  l'hiver  prochain,  piensalent  souvent 
Les  voisins  qui,  touchés  malgré  leur  rude  éisoree. 
Se  prenaient  è  «péfflûr  sur  elle  et  sur  l'eofànt. 


—  156  — 

L'hiver  viat;  aux  beaux  Jours  elle  Tivait  encore  ; 
Si  bien  que  Ton  cessa  d*y  songer  alentour; 
Il  est  si  bon  et  si  facile  de  se  clore 
A  la  pitié  I  D'ailleurs,  se  dit-on,  notre  tour 
De  souflirir  n'est  pas  loin  peut-être;  prenons  garde; 
Qui  se  dérangera  pour  pleurer  avec  nous? 
Que  chacun  ait  souci  de  ce  qui  le  regarde; 
La  Tie,  à  bien  y  voir,  la  vie  est  dure  à  tous. 


Vous  ne  comprenez  rien  à  cette  indifférence? 
Le  monde  est  ainsi  fait  :  Tégolsme  est  sa  loi. 
Tâchez  de  conserver  toujours  votre  ignorance  ; 
On  n'est  pas  plus  heureux  pour  ne  penser  qu'à  soi. 
Voyez  vous,  plutôt,  vous  qui  savez  si  bien  rire, 
Gomme  un  mot  vous  émeut  1  Gomme  vous  permettez 
A  votre  petit  cœur  compatissant  de  lire 
Dans  chaque  cœur  plaintif  qui  pleure  à  vos  côtés  1 


Laissons,  le  voulez-vous?  passer  quelques  années; 
L'enfant  compte  huit  ans.  Si  peu  qu'il  soit  nourri, 
II  est  grand,  vigoureux;  les  fleurs,  abandonnées 
Au  hasard,  poussent  mieux  souvent,  malgré  l'abri 
Que  prêtent  nos  Jardins  à  leurs  sœurs  plus  heureuses. 
La  mère  désormais  peut  à  peine  marcher; 
La  fièvre  brille  au  fond  de  ses  paupières  creuses; 
Dans  la  tombe  on  s'attend  sans  cesse  à  la  coucher. 


Le  père  a  fait  venir  des  médecins  de  ville; 
Tous,  hochant  de  la  tête^  ont  dit  :  Rien  n'y  fera; 
Et  tous  ont  remporté  leur  science  inutile. 
—  Us  en  auront  mentl^  Dieu  nou»       ardera  t  — 


—  451  — 

Et  le  père  et  l^enfont  se  sont  mis  en  voyage, 
Nu-pieds,  priant  d'un  bout  à  l'antre  du  chemin  ; 
Mais,  bêlas!  an  retour  de  leur  pèlerinage, 
La  malade  eut  grand'peine  à  leur  serrer  la  main. 

Devinez  ce  qu'était  leur  misère  profonde  1 
Quand  la  femme  est  réduite  à  ne  plus  travailler. 
Toute  maison  devient  la  plus  pauvre  du  monde. 
Elle  seule,  jadis,  faisait  fructifier 
Le  labeur  du  mari  par  sa  prudence  sage  ; 
Triste  labeur,  stérile  à  lui  seul  aujourd'hui, 
Qui  s'épuise  au  dehors  et  qui  perd  son  courage 
En  voyant  que  le  sort  n'a  pas  égard  à  lui. 

L'enfant  avait  huit  ans,  vous  le  savez  ;  c'est  l'âge 
Où  les  fils  des  marins  naviguent  eux  aussi; 
Plus  un  métier  est  dur,  et  plus  l'apprentissage 
Doit  être  commencé  de  bonne  heure.  —  Ceci 
Soit  dit,  enfants,  un  peu  pour  tous  tant  que  nous  sommes  ; 
Car  nous  avons  chacun  reçu  notre  métier. 
Le  travail;  —  Dieu  l'a  dit  lui-môme;  mais  les  hommes 
Trouvent  qu'il  est  bien  dur  pour  eux  de  s'y  plier. 

Quand  on  compte,  le  soir,  le  produit  de  la  pèche, 
Le  mousse  a  part  au  prix  payé  par  l'acheteur. 
Le  voyez-vous  aussi  qui  court,  qui  se  dépèche 
D'apporter  cette  part  à  sa  mère  ?  Le  cœur 
Lui  bat,  le  cher  petit,  à  rompre  sa  poitrine; 
Ce  sont  des  soins  pour  elle,  et,  qui  sait?  la  santé! 
—  Prends  vite;  c'est  pour  toi;  que  la  bonté  divine 
Me  fasse  grand  pour  voir  mon  salaire  augmenté  ! 

Ils  partirent  un  jour,  an  lever  de  l'aurore  ; 
L'automne  commençait,  mais  le  ciel  était  pur; 


—  ,458  — 

Un  vent  léger  ridait  gatment  la  mer  sonore, 
Tranquille  à  Thorizon  comme  un  étai\g  cl'a«ur. 
Aussi  tous  les  pêcheurs  avaient  tendu  leure  voiles. 
Heureux  de  voir  bientôt,  sans  qu'ils  missent  d'eCTort^ 
Leurs  chaloupes,  ployant  sous  leurs  ailes  de  toiles. 
Fuir  l'abri  monotone  et  paresseux  du  port. 


Quelques  heures  après,  une  brume  soudaine 
Assombrit  le  soleil  éclatant  jusque-là  ; 
Le  vent,  plus  fort,  perdît  sa  calme  et  firalche  haleine  ; 
Et  le  flot,  agité  sourdement,  s*écroula 
Sur  la  grève  effrayée  en  montagnes  grondantes. 

—  Que  sont-ils  devenus?  Devons-nous  les  revoir  î  — 
Et  du  haut  des  rochers,  cent  prunelles  ardentes 
Interrogeaient  en  vain  Thorizon  morne  et  noir. 

Quand  le  soir  arriva,  sept  chaloupes  rentrèrent  ; 
\\  ea  était  sorti  quatorze  le  matin. 

—  Trois  autres,  dans  la  nuit  encore,  se  sauvèrent. 
Sans  voile^i  coulant  bas  ;  quant  au  fatal  destin 

Des  quatre  qui  manquaient,  on  sut  trop  le  comprendre. 

—  Je  les  ai  vus  sombrer,  disait  Tuo  des  heureux. 

Ou  bien  :  —  Si  Vouragan  n*a  pas  voulu  nous  prendre. 
Ne  lui  demandez  point  d'être  plus  généreux  ! 

La  chaloupe  où  Tenfant,  à  côté  de  son  pè|*e, 
Faisait,  si  têt  ppur  M,  son  dur  ftpviciat. 
N'était  pas  revenue.  11  fallut  que  la  mère 
L'apprit  eo^q,  ^i  tard  que  l'on  s'ingépiât 
Â  vouloir  abuser  la  pauvre  m^Jb^urei^. 
Elle  pleura  bien  fort,  sur  son  enfant  surtout. 
Si  petit  pour  mourir  dç  C(Bt^  mort  affreuse  ; 
Puis  dit  :  —  Aitend$«^mQi  tous  d^çax.  —  fit  g($  fu^ti^p}. 


—  480  — 

L*eDfiuit  A*était  j^s  «sort,  par  un  prodige  étFaBeel 
S(MlTait>  vous  le  sautez  ^\m  tird,  nots  B'écfatppoûs 
À  des  gtEmifres  eertaiw  que  grâce  au  Inras  d%a  ange 
Qui,  sans  èeMmnet  y(Aï  aa-desstta  de  »o«  tNmt^ 
Nous  conduit,  nous  défend^  et  nous  sauve  sans  cesse. 
L'enfant  n'était  point  mort  quand,  le  yent  apaisé, 
La  mer,  comnïe  «n  lalleur  latigué  qui  s'aOïisâe» 
Endormit,  calme  eftfin,  don  courroux  épuisé. 


Mais  11  était  ma  "settl  1  kt  phis  foï't  ^  lk)t^, 
Un  coup  de  met,  toihbaYit  soudain  comme  tm  todtcff. 
Avait  de  la  chalôtfpe  énîeVé  fé^tiîjpage. 
Pendant  que  lui,  pltts  tnromt)t  ^ans  donfte  i  s^tecrtfchehr 
k  quelques-uns  des  bancs,  ou  bien  quelque  cordage. 
Avait  eu  le  bonheur  d'échapper  au  trépas.  -— 
—  Le  bonheur!  —  Il  était  toit  seul,  ei  le  rivage 
Etait  si  loin,  si  loin  qu'il  ne  le  voyait  pasi 


Quelle  peur  ava(it41  agirait  »is!  —  Dans  l^espaee 
11  cherchait  vaineâient  si  rien  'ne  suroageaiH  ; 
Et  les  vagues  passaient  mfuettes  et  sans  trace 
Des  naufragés  perdus  que  sa  plainte  tiommaR. 
Un  premier  jour  finit  dans  cette  angoisse  amère  ; 
Il  avait  tant  pleuré  quand  la  nuit  descendit. 
Et  surtout  tant  crié  pour  appeler  son  père, 
Qae,  la  voix  lui  manquaoït  enfin,  il  s'^endormit. 


L'aube  du  lendemain  s'éveilla  la  premièi'e  ; 
Mais  bientôt  il  rouvrit  ses  yeul  épouvantés; 
Pois,  de  nouveau,  de  prit  à  demandier  son  pêore. 
La  mer  était  déserte,  et,  de  tous  les  côlés. 


—  160  — 

On  ne  pouTait  rien  voir,  rien  voir  et  rien  entendre. 
Quelquefois,  tout  au  loin,  surgissaient  des  points  blancs. 
Des  voiles  qui  fuyaient,  quoiqu'il  fit  pour  leur  tendre, 
Du  haut  d*un  mât  brisé,  ses  petits  bras  tremblants. 


Et  puis  ce  fut  le  tour  de  la  faim.  La  tempête 
Avait  été  clémente  en  lui  laissant  du  pain, 
Du  vin;  il  put  donc  boire  et  manger  ;  et  sa  tête. 
Qui  déjà  se  prenait,  se  raffermit  soudain. 
Un  grand  trois-mâts  courait  au  vent,  à  toutes  voiles  : 
On  le  verra  da  bord,  qu'il  atteade  un  moment.  — 
Le  trois-mâts  était  loin  aussi  quand  les  étoiles 
Dans  Tazur  argenté  s'allumèrent  galmentl  — 


Deux  jours,  trois,  quatre,  cinq  I  Toujours  la  solitude 
De  l'Océan  l  Toujours  l'effroi,  le  désespoir I 
Quand  l'enfant  eut  acquis  l'horrible  certitude 
Que  son  père  était  mort,  qu'il  ne  devait  le  voir 
Jamais,  il  le  nomma  moins  souvent;  mais  sa  mère 
C'était  elle  à  présent  qu'il  invoquait  sans  fin. 
Quoiqu'il  ne  prévit  pas  qu'elle  eût  quitté  la  terre 
Pour  habiter  le  Ciel,  et  qu'il  fût  orphelin  I  — 


Quinze  jours,  quinze  jours!  Deux  semaines  entières, 
Et  la  chaloupe  errait  encore  avec  l'enfant  I 
Mais  il  n'en  sortait  plus  ni  sanglots,  ni  prières  ; 
Quoiqu'il  n'eût  plus  de  pain,  il  vivait  cependant. 
Faible  à  ne  pouvoir  pas  jeter  dans  le  silence 
Une  plainte,  un  soupir,  un  râle  agonisant. 
Un  jour,  deux  jours,  trois  jours  encorl  La  connaissance 
L'abandonna.  C'était  le  terme  bienfaisant. 


—  161  — 

Le  terme  de  ses  maax,  le  tenne  de  sa  yie  ! 
Sajeane  âme  était  prête  à  s'euToler  là-haat.  — 
Près  de  lai,  toat-à-coup,  une  clameur  ravie 
Loi  flt  lerer  soa  front,  qui  fléchit  aussitôt. 
—  Du  enfant,  un  enfant  moribond,  disait-elle, 
An  fond  de  la  chaloupe  ;  arri?ons-nous  à  temps  t 
C'est  le  froid  1  G*est  la  faim  I  —  Et,  d'une  main  fidèle, 
Les  pêcheurs  soutenaient  ses  membres  grelottants. 


Ils  avalent  aperçu  l'épave  abandonnée 
Et  s'étaient  dirigés  vers  elle  à  tout  hasard. 
•—  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  bonne  Journée, 
Répétaient-ils  galment,  en  cherchant  du  regard 
La  Vierge  des  marins,  qui  devait  leur  sourire... 
Puis  ils  couvraient  l'enfant  et  le  faisaient  manger; 
Kt  quelques-uns  pleuraient,  les  plus  vieux:  —  Quel  martyre! 
De  ce  cher  inconnu  voulex-vous  vous  charger  ? 


Un  enfant  entre  nous,  ce  n'est  pas  une  aflRstire  ; 
Moi  Je  le  nourrirai ,  toi  tu  le  coucheras, 
Toi  qui  n'as  plus  l'espoir  désormais  d'être  père, 
Lègue-lui  ta  maison,  ton  champ  quand  tu  mourras. 
Et,  pendant  ces  projets,  leur  route  s'était  faite  ; 
Car  ils  s'étaient  pressés  de  revenir  chez  eux 
Apporter  leur  trésor,  avec  cet  air  de  fête 
Dont  toute  action  bonne  illumine  les  yeux. 


L'enfant,  bientôt  guéri,  leur  apprit  son  histoire. 
Et  connut,  en  retour,  son  malheur  tout  entier, 
Quoique,  pendant  longtemps,  il  refusât  d'y  croire; 
Si  bien  qu'à  pied,  tout  seul,  —  et  c'était  en  janvier,  - 
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n  8'échtppa  deiiBtt  poor  altor  folr  si^ioi^ 
La  maison  était  Tide;  il  m  la  troaTa  pas; 
Et  resta  tout  un  Jour  ea  pleurs,  aa  ciiiietiôre« 
Près  de  la  croix  de  bois  quli  serrait  dans  ses  bras. 


Ses  saoTeors  inqniels,  aoeonms  à  sa  suite, 
L'entraînèrent  de  tnee  à  les  suivre  cfaea  eui  ; 
Et  reniant  y  técut  deux  ans.  —  Tenez-moi  quitte 
De  TOUS  les  raconter  ces  deux  ans;  car  Je  yeux 
Arrif  er  promptement  an  terme  de  ma  route  ; 
Puis  il  est  tard;  c'est  l'heure  où  tous  fient  le  sommeil; 
Tous  m'oublieres  bientôt,  méchantes,  Je  me  dont^' 
Pour  Uisser,  en  dormant,  choir  Totre  troot  fermeil* 


Un  bruit  se  répandit  toutà-coup  sur  la  côte  : 
La  France  se  chargeait  des  enHuits  des  marins. 
Jamais,  en  aucun  temps,  le  casoi  ne  lui  fit  fSiute  ; 
Poutait-elle  oublier  de  pareils  orphelins  t 
On  devait  les  loger»  les  nourrir,  les  instsuire  ; 
Ensuite  ils  deviendraient,  qui  sait?  des  oflQeleesl 
Plus  d'un  mousse,  parti  même  sans  savoir  lin. 
An  banc  de  quart  monta  vaUIammeiit  despnemlenL 


C'était  un  amiral,  un  pèM  de  funille 
Qui  trouvait  dans  sou  oœur  ce  projet  glorieux  ; 
Il  en  faut  souvent  moins,  enfants,  pour  qu'un  nom  brille 
Et  ne  s'éteigne  plus,  si  Jaloux  que  nos  yeux 
Soient  toujours  de  nier  une  telle  lumière. 
L'éclat  qui  vioit  d'autrui  blessant  leur  vanité« 
Puis  il  avait  gagné  le  concours  d'une  mère 
Qui  nous  fait,  sur  le  trône,  adorer  la  bonté. 


—  163  — 

L*Orphelin  est  à  Brest,  où  Je  l'ai  m  moi-même  ; 
Mais  TOUS  ne  pourries  [>as  supposer  que  c'est  lai, 
Taot  il  est  rose,  ftrais,  gai,  content,  qnoicia'il  aime 
Ganser  souTent  de  ceux  qu'il  n'a  plus  aujourd'hui. 
Dieu  lui  donne  à  demi  déjà  sa  récompense; 
n  est  Juste  ayant  tout,  et  sait  trop  bien  compter 
Ce  que  nous  endurons  ici-bas  de  soufl^rance 
Pour  remettre  toujours  là-haut  à  s'acquitter. 

A.  GHARBONNIIR. 


NOTICE 

SUR  BELLE-ILE-EN-MER 

ArroidisseBMt  de  Lorieit  (Horkibu) 

ET  SUR  SES   ENVIRONS 


Il  a  été  reconnu  partout  et  de  tout  temps  qu*on  aime  tou- 
jours le  lieu  de  sa  naissance,  qu'on  s'y  reporte  souvent  par  la 
pensée,  et  que  tout  ce  qui  nous  le  rappelle  nous  intéresse, 
non  peut-être  dans  la  fièvre  de  l'ambition  et  des  plaisirs,  mais 
plus  tard,  même  sous  les  glaces  de  F&ge,  tant  son  souvenir 
est  puissant  sur  nous,  tant  il  ne  permet  jamais  qu'on  l'oublie, 
tant  est  vrai  ce  distique  d'Ovide  : 

Nescio  qud  natale  solum  dulcedine  cunetos 
Ducit,  et  immemores  non  sinit  e$se  sut; 

Je  ne  sais  par  quelle  douceur  le  sol  natal  nous  attire  tous,  et  ne 
permet  pas  qu'on  Foublie. 


—  165  — 

Né  à  Belle-De,  département  du  Morbihan,  arrondissement 
de  Lorient,  dont  quelques  lieues  la  séparent,  j'ai  été  heureux 
de  retrouver  parmi  mes  papiers  de  famille  des  notes  curieuses 
sur  ma  modeste  patrie.  J'expose,  avec  la  plus  grande  simpli- 
cité, celles  qui  m'ont  paru  les  plus  intéressantes  sous  leurs 
différents  rapports,  et  j'y  joins  mes  souvenirs.  D'ailleurs  elle 
n'est  pas  si  éloignée  de  Brest  d'où  la  vapeur  nous  y  conduirait 
en  peu  de  temps,  et  elle  possède  aussi  une  citadelle ,  œuvre 
de  Yauban. 

Cette  île  est  située,  au  sud  de  la  côte  de  Bretagne,  à  47©  15' 
de  latitude  nord,  et  14o  25'  de  longitude  du  premier  méridien 
de  l'Ile-de-Fer.  Sa  plus  grande  longueur  est  de  4  lieues  du 
nord-ouest  au  sud-est ,  sa  plus  grande  largeur  de  3  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  et  sa  circonlérence,  sans  suivre  les  sinuo- 
sités de  la  côte,  d'environ  12.  Elle  se  trouve  à  8  lieues  sud- 
ouest  de  l'entrée  du  Morbihan,  10  ouest-nord-ouest  du  Croîsic, 
3  sud-quart-sud-ouest  de  la  presqu'île  de  Quiberon,  8  sud- 
sud-est-quart  de  sud  du  Port-Louis ,  18  sud-est  des  Glénans 
dans  les  parages  du  Finistère,  4  ouest  de  Hœdic  et  3  de  Houat. 
Cette  situation  est  importante,  non  pas  tant  par  les  avantages 
qu'elle  procure  à  la  France,  que  par  le  tort  qu'elle  ferait  à  la 
navigation  si  elle  était  possédée  par  une  puissance  maritime 
telle  que  l'Angleterre. 

Cette  île  se-nommail  Calonésus^  de  deux  mots  grecs  ViAKof 
belle  et  vm^oç  ile,  en  latin  bella  insida  dans  le  même  sens;  son 
plus  ancien  nom  est  Guedel  ou  Guadel  d'origine  celtique.  Elle 
appartenait  aux  Yénètes,  représentés  par  le  Sénat  de  Vannes, 
ensuite  aux  Romains,  représentés  aussi  par  leurs  magistrats, 
et  dont  des  tombes  et  des  obélisques  y  attestent  la  présence 
dans  ces  temps  reculés.  Après  leur  expulsion  de  la  Gaule,  elle 


qypartiBt  wax  oomles  de  GornQfaaiUe,  mi^  d^prts  Ogte»  à 
ilifKr€iit8  comtes  dont  Vannes  fornudt  on  contât  particali^^ 
laie  ftit  souvent  ravagée  et  pillée  par  les  fmtes  normands 
qoi  finirent  par  s'y  étaUir;  elle  fût  surnMimée  lUe-dea^ 
Larrons,  où  se  réfugiaient  tous  les  malCûtenrs  et  banqueroi»- 
tiers  du  continent;  elle  était  alors  toute  coovisrte  de  hoSs, 
dont  il  ne  reste  aujourd'hui  aucune  trace  ;  on  n*y  vdt  que  les 
beDes  plantations  de  l'infatigaUe  et  habile  agronome  M.Tro-t 
chu,  si  bien  remplacé  par  ses  dignes  fils,  l'agricidteur  et  le 
général,  et  çà  et  là  quelques  arbres  dans  les  vallées  et  près 
des  maisons  des  cultivateurs.  Ces  sauvages  déprédateurs  en 
furent  chassés  par  Gonan-le-Tort,  comte  de  Rennes,  et  par 
Geofiroy,  son  fils,  qui  la  donna  aux  moines  de  Redon.  En 
1006,  après  sa  mort,  Alain,  son  fils,  confirma  ce  don; 
mais  plus  tard  il  en  fit  présent  à  AUain  Gaignard ,  comte 
de  GornouaiUe,  qui  la  réclamait  comme  lui  appartenant 
du  chef  de  sa  mère,  et  comme  ayant  été  usurpée  sur  lui 
pendant  sa  minorité.  Après  l'avoir  gardée  jusqu'en  1028 
celui-ci  la  donna  à  l'abbaye  de  SteCroix  de  Quimperlé,  fondée 
depuis  peu  par  lui,  et  dans  l'acte  de  donation  elle  est  nommée 
pour  la  première  fois  BelIc-Ile.  Malgré  tous  les  efforts  perse* 
vérants  des  moines  de  Redon,  elle  en  conserva  la  propriété 
jusqu'en  1572,  et,  après  400  ans  de  possession,  elle  l'échangea 
avec  Albert  de  Gondi,  comte  de  Retz,  pour  les  terres  de 
Gallac  et  de  Hosillier  en  BassorBretagne,  du^revenu  de  dix 
mille  livres.  L'année  suivante,  Ghaiies  IX  érigea  Betle^Ile  en 
marquisat  en  foveur  de  M.  de  Gondi  pour  récompenser  les 
services  par  lui  rendus  à  ce  prince  dans  l'entreprise  passagère 
de  k  flotte  an^aise  envoyée»  sous  le  commandement  du 
comte  de  Mongommery,  au  secours  des  protestants  de  la 
Rochelle.  En  1658,  MAL  de  Gondi  la  vendirent^ après  8B  ans 


deftfinaaeeB* 

JBU  n'avait  pas  d'autres  fortifications  qu'une  vieille  eirre- 
loppe  formant,  cbi  côté  de  la  terre.,  une  enceinte  de  maçon- 
nme  à  reàm>  avec  des  fosste  creusés  dans  le  rocher  et 
8»ciiionti6s  tf  un  pont-levfe,  torscpiTau  mois  de  juin  1674  k 
flotte  holbndaîsc,  f(wte  de  70  voiles,  sous  les  ordres  de  ramiral 
Tfoo»p,  vint  mouiller  devant  le  Gnand-Sable.  Louis  duBoullet^ 
a^gneur  de  Logerie,  commandant  de  File,  avait  pour  garni* 
sûa  le  régiment  de  NavaiUes  et  quelques  compagnies  de, 
QMudne;  on  avait  construit  à  la  h&te  un  retranchement  en 
terre  défendu  par  les   milices  bourgeoises  de  Vannes  el 
d'Auray,  avec  une  partie  des  gardes-côtes  de  l'endroit ,  le 
reste  étaot  répandu  sur  le  rivage,  mais  en  général  avec  trop* 
peu  de  précaution*  Tromp  devine  cette  imprudence,  et  fait 
embarquer  50  hommes  dans  une  chaloupe,  avec  injonction 
de  tourner  l'Ile,  et  de  chercher  à  y  pénétrer  h  la  faveur  de  la 
nuit  nie  aborde  dans  une  petite  anse  du  sud  où,  une  fois 
débarqués^  ses  soldats,  après  avoir  égorgé  quelques  paysans 
endormis^  mettent  le  feu  à  un  village  de  Locmaria^  signal  pour 
la  flotte  et  sujet  d'alarme  aux  défenseurs  du  Grand-Sable  qui 
tous,  abandonnant  leur  poste,  se  sauvent  dans  la  fortification. 
Dés  te  même  jour,  37  juin,  le  comte  de  Hom,  chef  de  L'armée 
de  terre ,  descend  au  Grand-Sable  à  la  tête  de  8,000  hommes 
de  troupes  réglées,  et  fait  sommer  le  commandant  de  se 
rendre;  sur  la  réponse  fiére  et  négative  de  cdui-ci,  il  ne  veut 
ou  n'ose  l'attaquer;  il  ravage  File,  brûle  quelques  hameaux 
pendant  un  mois.qu'il  y  reste,  et  se  rembarque  le  7  juillet 
suivant  h  5  heures  du  soir,  après  son  illusoire  et  barbare 
triomphe» 
Ce  ftit  aloraqu'on  ouvrit  leayaux  sur  l'importance  det cette 
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lie  et  sur  sa  situation  avantageuse  pour  le  commerce  mari- 
time; on  sentit  qu'elle  était  pour  tous  les  navires  de  nos  ports 
de  rOcéan  qui  vont  aux  Indes  ou  qui  en  reviennent,  ainsi  qae 
pour  ceux  qui  se  livrent  au  cabotage ,  un  attérage  des  plus 
intéressants,  soit  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  sûreté  de  ses 
rades  où  les  navires  de  tous  rangs  peuvent ,  par  tous  les 
temps ,  mouiller  à  Tabri  des  vents  contraires ,  soit  par  la 
certitude  de  trouver  une  retraite  sous  la  protection  des  forts 
des  batteries  de  la  côte,  s'ils  viennent  à  être  poursuivis  par 
des  corsaires  ou  autres  vaisseaux  de  guerre  ennemis,  habitués 
à  prendre  la  hauteur  de  cette  lie  pour  point  de  croisière  dans 
Tassurance  d'y  rencontrer  toujours  des  caboteui's  ou  des 
bâtiments  partis  de  l'Amérique  ou  des  Indes  orientales.  Ce  ne 
fut  néanmoins  que  10  ans  après  qu'on  commença  à  y  travailler 
sérieusement;  on  éleva  quelques  redoutes,  et,  en  1685,  le 
maréchal  de  Vauban  fut  chargé  de  construire  une  citadelle. 
Malheureusement  il  fut  gêné  par  l'emplacement,  et,  malgré 
toute  son  habileté,  il  n'a  pu  éviter  certains  défauts  présentés 
par  la  nature  elle-même,  des  hauteurs  qui  l'environnent  et 
la  commandent  ;  son  génie  n'a  fait  que  les  corriger.  Elle  ne 
fut  achevée  que  vers  1692,  et  depuis  une  garnison  royale  y  a 
toujours  été  maintenue.  J'ai  vainement  cherché  la  maison 
habitée  par  ce  grand  homme  dans  ses  difTérents  voyages  à 
Belle-Ile.  Les  descendants  de  Fouquet,  cet  exemple  si  frap- 
pant d'élévation  et  d'abaissement,  à  qui  La  Fontaine  et 
Pellisson,  pour  l'honneur  éternel  des  lettres  françaises, 
sont  seuls  restés  fidèles,  ont  conservé  cette  possession  jusqu'en 
1719  où  le  Roi  la  réunit  à  son  domaine,  et  donna  en  échange 
à  M.  le  comte  de  Belle-Ile,  depuis  maréchal  de  France,  le 
duché  de  Gisors  et  Vernon,  en  lui  permettant  de  garder 
durant  la  vie  ce  nom  qu'il  a  su  entourer  d'illustration  et  de 


gluûre.  Elle  a  passé  ensuite  à  la  province  de  Bretagne,  d*api:^^ 
un  contrat  du  18  février  1759  jusqi^'au  moment  où  elle  i^  été 
iren^ue  au  Roi  sous  le  nom  de  marqui^t  royal  de^  Belle- 
Ile-en-Mer. 

Nous  Tavons  déjà  vvie  attaquée  par  de^  ennemis  jaloux  ; 
elle  va  Tètre  encore.  En  1703,  elle  fut  bloquée  par  la^  flotte; 
combinée  d'Angleterre  et  de  Hollande  sous  les  ordres  de. 
Famiral  Rook,qui  app^reilla^  après  quinze  jours  d'une  station 
inutile  pour  elle  dans  cette  rade,  et  fatigante  pour  les  soldats 
et  les  habitants  obligés  de  veiller  et  le  jour  et  la  nuit.  Elle  le 
fut  de  nouveau,  au  mois  d'octobre  1746,  par  l'escadre  anglaise 
commandée  par  l'amiral  Lestok,  qui  yenait  de  manquer  çon 
expédition  sur  Lorient;  elle  s*éloigna,  après  avoir  occasionné 
à  la  garnison  beaucoup  de  fatigues  durant  quinze  jours,  sur- 
tout du  24  au  28  que  tout  le  monde  fut  forcé  de  bivouaquer* 
Enfin,  en  1761,  il  y  eut  encore  une  descente  des  Anglais,  qu^ 
avaieiit  formé  le  projet  de  prendre  Belle-Ilp  pour  avoir  un 
équivalent  du  Port-Mahon  enlevé  sur  eux,  en  1786,  par  le 
maréchal  duc  de  Richelieu.  Le  commodore  ou  amiral  Keppel 
s'étant  chargé,  au  commencement  de  1758,  de  reconnaître 
et  de  sonder  par  lui-même  la  côte,  y  débarqua  avec  quatre 
ou  cinq  hommes^  un  dimanche,  pendant  la  grapd'messe  de 
Locmaria;  habillé  en  matelot,  il  y  examina  seulement  le 
Port-Andro,  parce  que  des  soldats  du  régiment  de  Benvick, 
voyant  des  marins  armés  sur  le  rivage,  coururent  pour  les 
arrêter.  Mais  peux-ci  se  rembarquèrent  promptement,  et 
leur  chef  vit  d'un  rapide  coup-d'œil  que  cette  partie  n'était 
pas  assez  fortement  défendue  par  l'artillerie,  relativement  à 
sa  situation  vis-à-vis  la  belle  rade.  Par  suite  de  ces  remar- 
ques, le  7  avril  1761,  sous  les  ordres  du  commodore,  l'es- 
cadre anglaise  composée  de  20  vaisseaux  de  ligne  et  frégates^ 
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avec  3  galiotes  à  bombes,  120  navires  de  transport  qui  por- 
taient 14,000  hommes  de  troupes  réglées,  entra,  par  la  pointe 
de  Locmaria,  dans  la  rade  de  Belle-Ile,  où  elle  mouilla  en 
travers  du  Grand-Sable. 

Le  8  au  matin,  elle  met  à  la  mer  45  bateaux  plats,  avec 
toutes  les  chaloupes  et  canots,  les  vents  étant  au  nord  petit 
frais;  à  9  et  10  heures,  les  envahisseurs  détachent  une  divi- 
sion de  plusieurs  vaisseaux  de  ligne  et  de  transports,  font 
porter  dans  la  rade  de  Sauzon  tous  leurs  bateaux  plats  à  la 
traîne  chargés  de  troupes,  et  viennent  s*embosser  en  même 
temps  devant  le  port  de  ce  bourg  qu'ils  canonnent  et  bombar- 
dent, avec  menace  d'y  descendre.  En  même  temps  le  gros  de 
la  flotte  appareille,  vent  arrière,  double  la  pointe  de  Locmaria, 
et  vient  occuper  la  rade  de  Port-Andro.  A  midi  et  demi,  deux 
vaisseaux  de  64  avec  deux  galiotes  à  bombes  s'y  arrêtent 
aussi  et  canonnent  si  vivement  la  batterie  française  qu'au 
bout  de  deux  heures  ils   en  éteignent  les  feux.    Ensuite 
1,300  hommes  débarquent  des  bateaux  plats  qui  les  ont  portés. 
Les  troupes  destinées  à  la  défense,  les  chargent  à  la  baïonnette 
avec  tant  de  vivacité  qu'ils  sont  dérangés  dans  leur  attaque, 
la  moitié  des  navires  virent  de  bord,  et  les  soldais  descendus 
à  terre  sont  tués  ou  pris.  L'attaque  de  Sauzon  ne  fut  faite  que 
pour  attirer  dans  cette  partie  l'attention  de  M.  de  Sainte-Croix 
qui  commandait  dans  l'île,  et  occasionna  unp  diversion  dans 
nos  troupes. 

L'escadre,  n'ayant  pas  réussi  dans  sa  tentative  de  débar- 
quement, se  retire  dans  la  grande  rade  du  Palais,  où  elle  reste 
mouillée,  et  plusieurs  vaisseaux  et  frégates  à  la  voile  ne 
cessent  de  croiser  sur  les  différents  parages  de  File,  coupant 
toute  communication  avec  le  continent.  Enfin,  le  22  avril, 
dans  les  grandes  marées ,  Keppel  fait,  dès  la  pointe  du  jour. 
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des  signaux  pour  qu'on  recommence  Fattaque  par  un  temps 
favorable,  par  des  vents  nord-ouest  petit  frais  et  une  mer 
calme.  Huit  vaisseaux  de  ligne  se  dirigent  sur  la  pointe  de 
Locmaria  dans  la  rade  de  Port-Andro;  deux  autres  plus  forts 
les  suivent  et  poussent  dans  celle  de  t^ort-Maria  et  de  Port- 
Blanc-d'Arzic.  Les  dix  navires  s*embossent  en  travers  du  lieu 
de  leur  destination  respective.  Peu  de  temps  avant  cette 
disposition,  la  partie  de  l'escadre  arrêtée  vis-à-vis  de  Sauzon 
vient  se  réunir  à  l'autre  plus  considérable,  avec  un  renfort 
arrivé  d'Angleterre  dans  la  nuit  du  21  au  22  (quatre  vaisseaux 
de  ligne ,  vingt-et-un  bâtiments  de  transport  chargés  du 
régiment  de  Bourgoyne  (dragons),  quarante  bateaux  plats  à  la 
traîne,  que  les  Anglais  remplissent  de  troupes  aussitôt  après 
avoir  mouillé).  Alors  elle  s'apprête  à  l'attaque  de  la  batterie  du 
Cardinal  et  menace  de  descendre  à  Sauzon;  ce  qui  prive  les 
défenseurs  d'un  2«  bataillon  forcé  de  rester  près  du  bourg, 
lorsqu'il  aurait  pu  leur  être  si  utile  ailleurs. 

A  7  heures  et  demie,  tous  les  vaisseaux  embossés  commen- 
cent à  canonner  les  différentes  batteries,  et  la  bombarde  jette 
force  bombes  et  grenades;  ils  tirent  à  ricochet  et  font  des 
feux  croisés  sur  les  hauteurs  pour  empêcher  l'approche  des 
troupes;  l'escadre  de  Sauzon,  par  la  même  manœuvre,  retient 
celles  qui  se  trouvent  dans  cette  partie.  Dans  cette  circons- 
tance, M.  le  chevalier  de  Sainte-Croix  emploie  des  troupes 
des  régiments  de  Bigorre  et  de  Nice  ;  en  marchant  sur  la 
hauteur,  il  rencontre,  dans  la  coulée  à  50  toises  de  la  côte, 
cent  grenadiers  anglais;  il  détache  la  compagnie  de  grena- 
diers de  Nice  qui  en  un  instant  les  culbute,  en  leur  faisant  60 
prisonniers  et  en  tuant  le  reste.  Après  quoi  ce  régiment  con- 
tinue sa  marche  et  rencontre  en  bataille,  derrière  un  petit 
mur  d'environ  4  pieds  de  hauteur,  deux  mille  Anglais  qui, 
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débarqués,  avaient  grayi  la  montagne  par  une  pointe  de 
rochers  descendant  en  pente  douce  et  par  un  autre  endroit 
voisin  pendant  que  leurs  vaisseaux  ne  tiraient  plus  qu'à 
poudre.  Nice  les  attaque  vivement;  ils  se  défendent  de  même, 
nous  tuent  ou  blessent  plusieurs  officiers;  la  moitié  de  la 
compagnie  de  grenadiers  succombe  avec  beaucoup  d'autres 
soldats.  S'apercevant  alors  du  peu  de  troupes  qu'il  doit  com- 
battra, l'ennemi  monte  le  petit  mur  et  fait  un  mouvement 
pour  envelopper  le  bataillon  qui ,  par  un  demi-tour  à  droite, 
recule  chargé  en  dos  par  les  Anglais.  M.  de  Sainte-Croix 
ordonne  au  régiment  de  Bigorre  de  marcher  sur  eux;  la 
manoeuvre  est  mal  exécutée,  et  les  feux  des  vaisseaux  ennemis 
l'ayant  obligé  de  s'acculer'derrière  Nice,  il  manque  le  plus 
beau  moment  possible  de  charger  les  assaillants.  Il  les  aurait 
pris  par  leur  flanc  gauche  lorsqu'ils  faisaient  un  quart  de 
conversion  par  la  droite  t)our  se  présenter  de  front  à  la  petite 
batterie  de  deux  pièces  de  campagne  qui  leur  tuait  beaucoup 
de  monde.  Il  aurait  aiiisi  donné  à  Nice  le  temps  de  se  recon- 
naître et  de  l'imiter  en  chargeant  à  la  baïonnette;  l'artillerie 
continuant  de  tirer,  l'ennemi  aurait  été  obligé  de  mettre  bas 
les  armes  après  de  grandes  pertes  :  mais  les  deux  régiments 
dans  le  plus  grand  désordre  ne  peuvent  se  former  ;  l'Anglais 
marche  toujours  en  tirant  comme  à  l'exercice,  et,  plusieurs 
ennemis  ayant  été  tués  ou  blessés,  les  deux  pièces  alors  sont 
abandonnées.  Le  chevalier  de  Sainte-Croix  ayant ,  à  la  tète 
des  régiments,  exécuté  cinq  attaques  sans  succès,  fait  sonner 
la  retraite  et  rassembler  toutes  ses  troupes  sur  les  hauteurs 
de  Palais.  Voyant  l'abandon  de  la  côte ,  le  commodore  met 
toutes  les  siennes  à  terre  par  les  trois  points,  et  elles  restent 
en  bataille  sur  une  hauteur  toute  la  nuit  s'altendant  à  une 
liitte  qui  n'eut  pas  lieu.  Le  %  à  dix  heures  du  matin,  toute 
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l'armée  anglaise  sur  trois  colonnes  occupa  des  hauteurs  JFavo- 
rables,  et  vînt  asseoir  près  du  bourg  de  Bangor  son  camp, 
qu'elle  a  occupé  et  où  s'est  tenu  le  quartier-général  pendant 
tout  le  siège  de  la  citadelle,  battue  en  brèche  26  jours  et 
autant  de  nifîts  par  des  batteries  dont  la  plus  proche  était 
à  environ  100  toises  et  la  plus  éloignée  à  180.  L'atlaque  fut 
vive  et  terrible,  la  défense  intrépide  et  persévérante;  enfin  le 
7  juin  1761,  le  chevalier  de  Sainte-Croix,  qui  avait  déployé 
le  plus  grand  courage,  fut  forcé,  poitr  ne  pas  sacrifier  inu- 
tilement un  plus  grand  nombre  de  ses  braves  soldats,  puisque 
du  continent  ne  lui  venait  aucun  secours,  de  faire  avec 
MM.  Keppel  et  Hodgson ,  généraux  de  mer  et  de  terre  au 
service  du  monarque  anglais,  une  honorable  capitulation  en 
treize  articles  dont  le  premier,  accordé  par  une  flatteuse 
distinction  en  faveur  de  la  belle  défense  faite  par  la  citadelle, 
est  ainsi  conçu  :  «  Toute  la  garnison  sortira  avec  les  honneurs 
de  la  brèche,  tambour  battant,  drapeaux  déployés,  mèche 
allumée  et  trois  pièces  de  canon,  avec  12  coups  à  tirer 
chacune  ;  chaque  soldat  en  aura  15  dans  sa  cartouche  (au- 
jourd'hui giberne);  tous  les  officiers,  sergents,  soldats  et 
habitants  pourront  emporter  leurs  équipages,  et  les  femmes 
suivront  leurs  maris.  • 
En  voici  quelques  autres  qui  pourront  intéresser  : 
Art.  3.  —  Il  sera  fourni  des  bâtiments  pour  transporter  les 
troupes  françaises,  par  le  plus  court  chemin,  dans  les  ports 
de  France  les  plus  voisins  de  Belle-Ile,  et  Ton  profitera  du 
premier  vent  favorable. 

Art.  8.  —  Il  sera  donné  un  bâtiment,  lorsque  les  troupes 
seront  embarquées^  aux  sieurs  chevalier  de  Sainte-Croix» 
brigadier  des  armées  du  Roi,  de  la  Ville,  lieutenant  de  Roi, 
de  la  Garrigue^  colonel  d'infanterie,  avec  brevet  de  comman^ 


—  474  — 

dant  au  défaut  du  chevalier  de  Sainte-Croix,  les  officiers  de 
Télat-major  et  ceux  de  Tartillerie  et  du  génie  compris,  ainsi 
que  les  trois  pièces  de  canon  et  les  soldats  du  corps  d'ar- 
tillerie, pour  être  transportés  à  Nantes  avec  leurs  femmes, 
avec  les  domestiques  et  équipages  qu'ils  ont  dans  la  citadelle, 
sans  qu'il  soit  permis  de  les  visiter  ;  il  leur  sera  fourni  des 
vivres  de  bâtiment  comme  on  en  donnerait  aux  officiers  an- 
glais de  pareil  grade. 

Art.  8.  —  '  Les  sieurs  de  Taille ,  capitaine-général  de  la 
garde-côte,  Laray,  major,  deux  lieutenants  de  canonniers  et 
90  canonniers  des  garde-côtes,  soldés  par  le  Roi,  seront  mat- 
tres  de  rester  dans  Belle-Ile,  ainsi  que  tous  les  habitants, 
sans  qu'il  leur  soit  porté  aucua préjudice  dans  leurs  personnes 
ni  dans  leurs  biens,  et,  s'ils  ont  envie  de  vendre  leurs  biens, 
meubles  et  immeubles,  barques  et  filets  pendant  cet  inter- 
valle, et  de  passer  en  grande  terre,  il  ne  leur  sera  fait  aucun 
empêchement,  mais  tout  au  contraire,  tous  les  secours  et 
passe-ports  leur  seront  fournis. 

Art.  10.  —  La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
sera  exercée  dans  l'île  avec  la  même  liberté  que  sous  la  do- 
mination française,  et  les  églises  seront  conservées  avec  leurs 
recteurs,  curés  et  autres  prêtres  qui  seront  maintenus  dans 
leurs  privilèges,  fonctions,  immunités  et  revenus,  et  qui,  en 
cas  de  mort,  seront  remplacés  par  l'évêque  de  Vannes.  (  Et  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  Anglais  étaient  protestants,  et  que 
noire  orgueil  national  subissait  les  humiliations  des  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XV.  ) 

Art.  13.  —  Mise  en  liberté  des  prisonniers  de  guerre  tant 
Anglais  que  Français.  Trois  jours  seront  accordés  pour  l'éva- 
cuation de  la  citadelle,  et  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
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rembarquemeht  seront  prêtes  pour  recevoir  la  garnison  et 
ses  effets. 

Peu  de  jours  après  la  capitulation  de  la  citadelle  et  après  le 
départ  de  la  garnison  française,  le  quartier-général  descendit 
de  Bangor  à  Palais,  et  les  troupes  britanniques  se  répandirent 
dans  rtle  en  différents  campements.  Les  Anglais  firent  de 
nouveaux  retranchements  sur  les  côtes  et,  pendant  leur  sé- 
jour, réparèrent  les  anciens  pour  leur  propre  défense. 

Les  églises  paroissiales  de  Locmaria,  de  Bangor  et  Sauzon, 
avec  les  chapelles  de  Saint-Sébastien  et  de  la  Congrégation 
des  femmes  à  Palais  furent  prises  pour  servir  d'hôpitaux  aux 
vainqueurs,  les  ressources  ordinaires  ne  suffisant  pas.  Us  y 
joignirent  même  plusieurs  villages  et  des  maisons  ailleurs, 
preuve  manifeste  du  grand  nombre  de  leurs  malades  et  de 
leurs  blessés,  outre  celui  de  leurs  morts. 

Le  21  octobre  et  le  27  novembre  1761,  des  troupes  anglaises 
avaient  quitté  File  pour  leur  expédition  de  la  Martinique. 
Le  général  Hogdson  fut  remplacé  par  M.  de  Crawford,  qui  le 
fut  lui-même,  en  1762  (17  mars),  par  le  brigadier  Lambert, 
ayant  eu  pour  successeur  le  colonel  Forester,  du  régiment 
de  Stuart. 

Le  27  novembre  1762,  arriva  dans  Tîle  un  parlementaire 
envoyé  par  M.  de  Redmont,  commandant  à  Vannes,  pour 
annoncer  au  gouverneur  Forester  que  les  préliminaires  de  la 
paix  venaient  d'être  signés  à  Fontainebleau,  le  3  du  mois, 
entre  les  ministres  et  ambassadeurs  plénipotentiaires  de 
France,  d'Espagne  et  d'Angleterre.  Ils  furent  ratifiés  bientôt 
après,  et,  le  8  décembre  suivant,  la  flotte  anglaise,  composée 
de  plusieurs  vaisseaux  de  transport,  et,  le  9  du  même  mois, 
le  vaisseau  de  guerre  le  Lancastre  quittèrent  la  rade  qui  se 
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trouva  yide  et  libre  pour  la  premiè^*e  fois  depuis  le  7  avril 
1761.  Le  10  et  le  H  avril  1763,  il  arriva  en  rade  13  vaisseaux 
de  transport  et  une  frégate  pour  l'évacuation  de  la  place,  et 
le  transport  en  Angleterre  de  toutes  les  troupes  formant  la 
^rnison.  Ils  restèrent  trois  jours  devant  Palais ,  et,  le  10 
mai,  le  gouverneur  et  les  autres  chefs  de  corps  s'embar- 
quèrent aussi,  après  avoir  remis  la  place  à  M.  de  Warren, 
maréchal  des  camps,  commandant  Ttle,  et  au  régiment  de 
Vivarais.  Le  11,  ils  avaient  disparu,  et  depuis  ce  jour,  après 
deux  ans  de  possession  imr  les  Anglais,  elle  nous  est  restée 
par  suite  d*un  échange  contre  Minorque,  conquise  par  nous 
au  commencement  de  celte  guerre.  Lorsque  sous  Louis  XVI 
notre  marine,  grâce  aux  soins  de  ce  .roi  véritablement  ami 
de  son  peuple  et  à  l'élan  enthousiaste  de  la  France,  recouvra 
son  ancien  éclat  dans  nos  luttes  généreuses  en  faveur  de  l'in- 
dépendance américaine ,    aujourd'hui  cruellement   rougie 
de  flots  fratricides  de  sang ,  les  Anglais  n'osèrent  rien  en- 
treprendre sur  l'île,  et  pendant  la  tourmente  de  grandeur  et 
d'effroi  de  notre  prodigieuse  Révolution ,  la  fermeté  et  le 
courage  de  nos  générante  et  de  nos  soldats  ne  permirent  pas 
h  leurs  vaisseaux  d'exécuter  leurs  projets  ambitieux  sur 
notre  possession.  Sous  l'Empire,  pendant  que  la  victoire, 
dans  son  vol  dirigé  par  l'un  des  plus  beaux  génies  guerriers 
de  tous  les  temps,  nous  ouvrait  les  portes  des  diverses,  ca- 
pitales de  l'Europe,  la  fière  Albion,  dans  l'égoïsme  indifférent 
et  rassuré  de  son  île,  tenait  continuellement  devant  la  nôtre, 
entre  Ouiberon,  Houat  et  Hœdic,  une  escadre  qui  la  rendait 
maîtresse  de  toutes  les  communications  maritimes.  Que    de 
fois  ses  navires  n'ont-ils  pas  pris  nos  embarcations  et  nos 
marins!  Les  femmes,  les  dames  surtout,  ils  les  traitaient 
très-bien,  et,  après  leur  avoir  permis  de  visiter  les  orgueil- 
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lçui^iQStruQf)ents  de  leur  puissance^  le^  çhefi?  les  faisaient  qu 
les  laissaient  descendre  aux  lieux  vers  lesquels  elles  $e  <j|^i,- 
geaient.  J'ai  vu  moi-même  les  difficultés  de  ce  voyage,  et 
j*ai  pensé  être  pris  par  eux  lorsque,  joyeux  écolier  du  collège 
de  Vannes,  je  revenais  jouir  de  mes  vacaùces  suç  ces  riva^ges 
chéris  ;  poursuivis  par  leurs  péniches,  dont  Içs  pierriers  i\ous 
lançaient  leurs  biscaïen$  effleurant  Feau  à  hos  côtéç,  ^q,us. 
étions  parfois  obligés ,  passagers  et  matelots ,  de  rçlâç^qr 
dans  uii  petit  port  voisin  à  l'abri  des  canons.  DeppjjS  1^.  pai^ 
de  1815,  après  que  le  géant  fut  éçra^sé  à  Waterloo,  Tar^  ^  à^e 
plus  en  plus  fortifié  par  ses  prodiges  nouveaux  cette  Ue  que 
ne  prendraient  pas  aisément  Içs  ennen^îs,  si  Fayeuir  (ieyait 
en  susciter  à  notre  belle  France. 

Je  viens  d'exposer  mon  île  sous  ses  aperçus  historiques^ 
dans  ses  nobles  luttes  de  courage  persévérant  contre  les^ 
ennemis  qui  vinrent  la  menaceic  ou  l'attaquer;  je  dois  la 
présenter  sous  les  autres  rapports  et  dans  son  intéressant 
ensemble  que  je  ne  pourrai  que  légèrement  effleurer. 

Le  climat  de  Belle^Ue  est  très-tempéré  ;  on  la  dirait  détachée 
de  ces  mers  favorisées  des  rayons  d'un  (écondant  soleil  ;  elle 
semble  la  sœur  bénie  des  îles  fortunées  de  l'Orient  ou  de  la 
Méditerranée.  On  y  voit  prospérer  les  fruits  de  ces  fertiles 
terres,  le  raisin  noir  ou  blanc,  la  mûre,  la  figue  et  les  légume^ 
savoureux  ;  les  blés  y  sont  beaux  et  abondants^  ainsi  que  les 
plantes  médicinales.  L'agricuUure,  si  justement  appréciée  par- 
tout aujourd'hui  dans  la  France,  et  si  docile  aux  encourage- 
mepts  et  aux  efforts  de  l'État  et  des  particuliers,  était  tombée 
dans  un  dépérissement  inconcevable  depuis  que  le  domaine 
bellislois  avait  été  réuni  à  celui  du  prince  et  régi  par  les 
fermiers  généreux  qui,  destructeurs  ignorants  et  cupides  d'un 
bon  sol,  en  tiraient,  pour  ainsi  dire,  toute  la  quintessence,  et 
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chargeaient  de  la  recette  des-homraes  toujours  accompagnés 
de  grenadiers^  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  La  ruine  arriva 
bientôt,  et  les  cultivateurs,  réduits  à  l'impuissance,  mettaient 
la  clé  sous  la  porte,  et  allaient  chercher  sur  le  continent  un  sort 
moins  affreux.  La  conquête  passagère  des  Anglais  en  1761  ache- 
va le  désastre  par  la  perte  que  firent  les  colons  de  leur  bétail, 
dé  leurs  charrues,  de  leurs  charrettes,et  généralement  de  leurs 
outils  aratoires,  par  la  démoUtion  ou  Tincendie  de  beaucoup 
de  leurs  maisons  ;  ces  malheureux  furent  forcés  de  quitter 
une  patrie  qui  ne  pouvait  plus  les  nourrir.  Les  autres  cher- 
chèrent dans  la  pêche  de  la  sardine  un  gain  plus  rapide  et 
plus  considérable  que  le  produit  de  leurs  labeurs.  Ces  émigra- 
tions de  la  misère  contribuèrent  à  la  dépopulation  forcée  de 
rile.  Après  la  triste  paix  de  1763  qui  mit  fin  à  nos  revers  par 
de  désolantes  concessions  aux  Anglais,  Louis  XV  fit  passer, 
l'année  suivante,  quatre-vingts  familles  venues  de  l'Acadie  qui 
cessait  de  nous  appartenir;  elles  étaient  en  dépôt  àMorlaix  et 
à  Saint-Malo  et  avaient  été  conduites  par  un  prêtre  des 
missions  étrangères.  Le  Loutre,  né  dans  la  première  de  ces 
villes.  U  était  resté  très-longtemps  au  Canada,  et  y  avait 
même  rendu  des  services  à  l'État.  Ce  respectable  ecclésiastique 
travailla,  de  concert  avec  l'inspecteur  des  domaines,  à  l'éta- 
blissement de  ces  Acadiens  qui  ont  laissé  dans  l'île  une  race 
belle,  robuste  et  de  haute  taille.  L'agriculture  répara  peu  à  peu 
ses  malheurs;  elle  y  devint  ce  qu'elle  était  alors  sur  le  continent 
et  sur  les  côtes.  De  plus,  les  Américains  nous  avaient  apporté 
la  pomme  de  terre.  Il  y  a  cette  année  un  siècle  précis,  et  les 
Bellilois  la  mangeaient  avec  plaisir  lorsqu'elle  était  inconnue 
partout  ailleurs  où  Parmentier  ne  l'avait  pas  encore  fait  naître 
et  apprécier.  Cependant  là  culture  de  la  terre  laissait  sous 
plusieurs  rapports  beaucoup  à  désirer.  Un  jeune  homme  plein 
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d*un  patient  courage ,  M.  Trocbu,  chargé  des  subsistances 
militaires  de  I*lle,  après  que  les  vicissitudes  ordinaires  et 
toujours  enfin  acceptables  des  révolutions  avaient  retiré  cet 
emploi  à  ma  famille,  vint,  au  commencement  du  siècle,  tra- 
vailler àTaraélioration  de  cette  science  qui  n'attendait  que  des 
hommes  capables  et  de  bonne  volonté.  Le  nom  de  cet  heureux 
agronome  est  célèbre  ;  il  n'est  plus  ;  mais  il  a  laissé  un  digne 
continuateur  de  ses  utiles  travaux.  Sa  mort  récente  m'a 
inspiré  les  vers  suivants  qui  résument  ma  pensée  sur  le  sujet 
que  je  traite,  et  que,  pour  cette  raison,  je  crois  pouvoir  placer 
ici. 


BELLE-ILE  ET  M.  TROCHU,  PÈRE, 

Créateur  de  ses  deux  terres  réunies.   Souverain   et  Brixté, 
dans  la  commune  de  Sauzon. 


Les  Taisseanx  ennemis  ont  porté  leur  menace 
Au  pied  de  ses  remparts  élevés  par  Vauban, 
Et,  fatigués  toujours,  sans  y  laisser  leur  trace, 
Par  le  vent  emportés,  ont  fui  notre  Océan. 

Tantôt  douce  de  calme,  expirant  aux  rlTages, 
D'un  murmure  léger  la  vague  emplit  les  airs. 
Tantôt,  grosse  et  tonnant  au  souffle  des  orages. 
Epouvante  Técho  de  sauvages  concerts. 

D*agréables  yallons,  riches  de  leur  verdure, 
S'embellissent  du  cours  et  du  bruit  des  ruisseaux. 
Autour  des  monts  nombreux  étendant  leur  ceinture 
Dont  la  longue  fraîcheur  se  nourrit  de  leurs  eaux. 


kalgré  Veffort  des  vents  grossis  àe  leur  colère 
Qoi  des  flots  trop  soiiTent  gonfle  et  blanchit  le  conrs, 
En  produits  saTOoreux  abonde  cette  terre  ; 
Des  lies  du  Midi  yous  rêreriez  les  jours. 


Mais  la  slérilité,  ûDe  de  Vignorance, 
te  landes  et  d*aJoncs  déflgurait  des  lieux 
Ôîi  pouvait  par  des  soins  sourire  Tabondance 
Sdn&  les  habiles  tnains  d*an  progrès  sérieux. 


Des  défauts  arrêtaient  la  culture  elle-même; 
Insouciante  et  molle  elle  allait  au  hasard, 
Sans  avancer  Jamais,  jusqu'au  moment  suprême 
Qui  devait  renrichir  par  les  bienfaits  de  Tart. 


Enfin  elle  arriva  cette  heure  désirée 
Qui  de  ce  sol  allait  extraire  ses  trésors, 
Et  demander  an  temps  compte  de  la  durée 
De  l'étonnant  retard  si  fatal  à  ces  bords. 


Un  jeune  homme  marqué  du  sceau  de  la  puissance, 
Pour  les  luttes  armé,  ferme  et  rempli  d'ardeur. 
Apparut  dahs  nos  murs,  et  bientôt  il  commence, 
Les  veux  stir  ravenir,  son  utile  labeur. 


Dans  son  Immense  éclat  resplendissait  TEmpire, 
Et  toutes  les  grandeurs,  dociles  à  ses  vœux. 
Couvraient  Napoléon,  qui  vers  elles  aspiré. 
Du  plds  pbmpeux  prestige  aécotdé  [^ar  les  cieuï. 


-  m  - 

Sous  ses  drapeaux  partout  accourait  la  victoire 
Qui  rendait  les  Français  maitres  des  nations  : 
Le  jeune  agrictiltenr  ne  voulait  d'antre  gloire 
Que  celle  d'augmenter  le  nombre  des  sillons. 

Un  sol  abandonné,  qlii  trompe  l'espérance 
D'un  premier  possesseur  trop  tôt  découri^é. 
Est  à  vendre  ;  il  l'achète,  et  sa  noble  constance 
Vaillamment  soutiendra  le  combat  engagé. 

Le  chardon  épineux,  la  ronce  qui  s'enlace 
Far  ses  longs  anneaux  verts  au  sol  déshérité, 
Par  ses  soins  assidus  ont  aussitôt  fait'phtée 
Aux  bienfaits  généreux  de  la -fécondité. 

L'homme  et  le  temps  Jaloux  ont  frappé  la  couronne 
Des  antiques  rameaux  âont  les  troncs  ne  sont  plus; 
Peu  d'arbres  sont  restés  dans  ces  champs  qu'abandonne 
Une  utile  culture,  aux  soins  trop  méconnus. 

Plus  sage,  plus  heureux,  lui  contre  les  tempêtes 
Sait  se  faire  un  rempart  d'arbres  qui  vont  croissant, 
Et  sous  le  vert  rideau  qui  pare  ses  conquêtes 
S'abritent  les  produits  d'un  sol  reconnaissant 

L'Empire  était  tombé  sous  le  poids  de  sa  gloire  ; 
Les  Bourbons  de  l'exil  retrouvent  la  douleur; 
lia  République  un  Jour  renaît  dans  notre  histoire; 
De  Napolédn  trois  nous  sentons  la  grandeur. 

Sous  des  chefs  différents,  dans  la  paix,  dans  l'orage, 
Lui  cultiva  ses  champs,  toujours  plein  de  courage 
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Et  toujours  stodieux  ; 
De  la  stérilité  partout  fuit  la  tristesse  ; 
Ses  champs  soignés  et  gras  rendent  atec  largesse 

Ce  qu'il  a  fait  pour  eux. 

Souverain  et  Bmté  doTiennent  des  modèles  ; 
Les  laboureurs  enfin,  à  ses  leçons  fidèles, 

Ont  marché  sur  ses  pas  : 
L'Ile  renouvelée  a  senti  le  miracle  ; 
L'œil  erre  avec  bonheur  sur  ce  nouveau  spectacle 

Qu'il  ne  connaissait  pas. 

Vénéré  patriarche,  il  a  quitté  la  terre 
Au  milieu  de  ses  champs  dbn  séjour  ordinaire 

Et  si  doux  à  son  cœur  : 
Sa  famille,  éplorée  au  moment  qu'il  succombe , 
Et  l'Ile  tout  entière  ont  entouré  sa  tombe 

De  leur  Juste  douleur. 

Il  est  mort  plein  de  foi,  de  jours  et  de  constance, 
Heureux  de  ses  succès,  modeste  récompense 

De  son  ambition  : 
L'un  de  ses  fils,  guerrier  des  braves  le  modèle, 
Et  l'autre  qui  poursuit  son  œuvre  paternelle. 

Feront  bénir  son  nom. 

Puissé-Je,  ainsi  que  lui,  reposer  dans  mon  lie, 
Gomme  l'oiseau  des  mers,  dans  mon  dernier  asile, 
Au  bruit  des  mêmes  flots  où  j'errais  autrefois  1 
La  terre  des  aïeux  là  me  serait  légère. 

Sous  l'arbre  solitaire. 
Près  des  tombeaux  amis,  à  l'ombre  de  la  croix. 
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Le  principal  commerce  de  File  était  celui  de  la  sardine;  il 
occupait  jusqu^à  200  bateaux  de  pèche,  800  hommes  pendant 
six  mois  de  Tannée,  outre  les  femmes  chargées  de  la  salaison, 
les  tonneliers  et  autres  ouvriers ,  ainsi  que  plusieurs  matelots 
qui  achetaient  ce  petit  poisson  frais  dans  la  rade  pour  le 
transporter  à  Nantes,  à  la  Rochelle,  à  Bordeaux  et  ailleurs. 
Le  produit  pouvait  monter  à  six  cent  mille  francs,  source  de 
plusieurs  fortunes  particulières  dans  ces  temps. 

Le  commerce  des  vins  y  était  aussi  très-bon  autrefois, 
toujours  proportionné  à  Tabondance  ou  à  la  stérilité  de  la 
pèche  et  au  nombre  des  troupes  de  la  garnison  :  mais  les 
fermiers  des  devoirs  de  la  province,  y  ayant  établi  des  maga- 
sins de  vins  et  d'eaux-de-vie,  s'assurèrent  comme  un  privilège 
exclusif  aux  dépens  des  particuliers  qui  ne  firent  presque  plus 
rien.  Dstivaient  aussi  accaparé  le  monopole  du  froment  qu'ils 
vendaient  à  des  villes  voisines  pour  le  faire  passer  où  ils  le 
jugeraient  à  propos,  et  les  colons  demeuraient  étrangers  à 
•  tous  ces  produits,  se  contentant  de  vivre  du  peu  qui  leur 
restait. 

M.  Pagon,  intendant  des  finances,  enchanté  du  compte 
qu'il  s'était  fait  rendre  de  la  douceur  et  de  la  température  du 
climat,  ainsi  que  de  la  bonté  du  sol,  avait  eu  le  projet  d'établir 
à  Belle-Ile  une  manufacture  de  soierie.  U  avait  même  envoyé 
au  receveur  des  domaines ,  en  1743 ,  de  la  graine  de  mûrier 
blanc  à  semer  dans  les  endroits  garantis  des  vents  du  nord- 
est,  avec  un  mémoire  instructif  sur  la  culture  de  cet  arbre, 
sur  l'éducation  des  vers  et  la  manière  de  perfectionner  le 
tirage  de  la  soie.  Malheureusement  la  mort  mit  fin  à  cette 
tentative  qui,  faute  de  protection  et  d'argent,  fut  entière- 
ment abandonnée.  Et  cependant  avec  des  feuilles  de  mûrier 
rouge,  si  commun  dans  l'île  où  il  vient  sans  beaucoup  de 


précaution  pi  de  travail,  dçs  Provençale,  établis  depuis 
quelque  temps,  y  élevaient  beaucoup  de  vers  qui  leur  produi- 
saient une  riche  moisson  dç  fort  belle  soie.  Malheureusement 
aussi  le  dépérissement  du  commerce  de  la  sardine,  leur 
principale  ressource,  les  obligea  d'aba,ndonner  Ttle  où  leur 
utile  exen^ple  est  resté  sans  imitateur  Toute  la  surface  de 
Bellç-Ile  paraît  plane  et  unie,  dénuée  presque  de  bois,  excepté 
maintenant  à  la  campagne  Trochu.  Les  128  villages  ou 
hameaux,  indépendamment  des  trois  principaux  bourgs  et  de 
la  ville,  sont  répandus  çà  et  là,  peu  éloignés  les  uns  des  autres. 
De  distance  en  dislance  se  trouvent  des  vallons  assez  profonds 
qui  commencent  vers  le  centre  de  Tlle  et  vont  se  déboucher 
à  la  mer;  plus  ils  eu  approchent,  plus  ils  se  creusent,  et  dans 
chacun  murmure  un  petit  ruisseau  qui  se  dessèche  sous  les 
ardeurs  de  l'été ,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  alors  qu'une 
petite  plaine  d'environ  un  kilomètre  entre  leur  naissance 
réciproque  dans  toute  la  longueur  de  l'île  du  nord-ouest  au 
sud-est. 

n  serait  trop  long  d'entrer  dans  une  infinité  de  détails  sur 
lesi  signaux  placés  en  temps  de  guerre,  la  ouit,  aux  points  les 
p}us  élevés  et  le  plus  à  portée  de  se  voir  mutuellement,  sur 
les  payiUons  de  diCTérentes  couleurs  hissés  à  un  mât,  sur  le 
réchaud  nocturne  élevé  sur  des  hampes  de  15  à  18  pieds  où 
se  trouve  prêt  à  être  allumé  par  une  mèche  combustible  un 
tourteau  d'étoupe  goudronné,  et  sur  les  fusées  lancées  parfois 
dans  le$  ténèbres  pour  aider  à  distinguer  mieux  et  à  désigner 
\e,  nombre  des  vaisseaux  en  vue  et  le  côté  vers  lequel  ils  font 
route.  Un  beau  phare,  construit  sur  la  pointe  de  Port-Donan 
battue  par  une  mer  sauvage,  rend  maiittenant  des  services 
plus  grands  encore  aux  habitants  et  à  la  navigation.  Il  serait 
ap^i  trop  long  de  parler  des  batteries  et  des  forts  dont  la 
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côte  est  hérissée  dans  toute  sa  circonférence,  de  ses  îlots,  de 
ses  pointes  si  avancées  dans  les  flots,  des  anses  et  des  petits 
ports  qui  s'y  comptent  en  grand  nombre,  de  ses  belles  roches 
à  grottes,  surtout  de  celle  qu'on  appelle  le  gros  radier,  séparée 
du  rivage  à  la  haute  mer,  et  armée  de  canons  fort  utiles  dans 
un  moment  périlleux,  de  ses  curieuses  forteresses  et  citernes, 
de  son  très-modeste  château  Fouquet  dont  le  plus  grand 
mérite  est  de  rappeler  un  nom  célèbre,  et  de  ses  sables  qui 
brillent  au  loin.  On  a  fait  de  vaines  tentatives  pour  y  établir 
des  salines  et  y  acclimater  des  huîtres  ;  on  donne  diverses 
raisons  de  ce  double  insuccès  qu'on  n'a  pas  depuis  cherché  à 
réparer. 

On  compte  dans  Belle-Ile  quatre  paroisses  ou  communes, 
le  Palais,  Sauzou,  aujourd'hui  Port-Philippe,  Bangor  et  Loc- 
maria.  Le  Palais^  ville  qui  tire  son  nom  de  la  résidence  des 
anciens  seigneurs,  est  le  chef-lîeu  de  l'île  ;  elle  est  située 
dans  un  vallon  au  pied  de  la  citadelle,  dont  elle  n'est  séparée 
que  par  un  petit  port  ou  havre  asséchant  à  chaque  marée  ; 
elle  est  assez  bien  bâtie  et  partagée  par  trois  rues  princi- 
pales. Napoléon,   plein  de  l'idée  préservatrice  de  Vauban, 
voulait  la  proléger  par  une  enceinte  de  casemates  que  j'ai 
i?ue  avancer  tous  les  jours,  et  que  le  temps  ne  lui  a  pas  permis 
d'achever.  Avant  que  la  province  eût  afféagé  les  terres,  le 
pasteur  était  à  portion  congrue;  il  avait  cent  livres  comme 
recteur  et  cent  en  qualité  d'ofûcial,  payées  sur  les  fonds  du 
domaine,  en  outre  son  casuel  et  une  quête  d'un  boisseau  de 
froment  par  chaque  ménage  de  la  campagne,  environ  2,000  fr. 
par  année  pour  tout  revenu;  le  vicaire  pouvait  jouir  de 
5  à  600  fr.  Plus  tard,  après  l'afféagement ,  leur  sort  s'améUora 
et  le  partage  des  autres  ministres  de  l'île  fut  à  peu  près  le 
même.  M»*  Fouquet  avait  fondé  en  1695,  pour  secourir  ses 
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vassaux  daus  leurs  infirmités,  uq  iiospice  qui  devint  et  est 
encore  Fhôpitai  militaire  et  civil. 

Le  bourg  de  Sauzon  est  le  plus  considérable,  ainsi  que  sa 
paroisse,  après  le  Palais;  il  est  situé  au  nord,  à  la  gauche  d*ua 
bras  de  mer  remontant  assez  avant  dans  les  terres,  et  formant 
un  assez  beau  port  qui,  asséchant  à  toutes  les  marées,  a  été 
ereusé  par  les  Anglais  dans  leur  éphémère  possession,  et 
dégagé  par  eux,  à  Taide  de  la  mine,  de  la  plupart  des  rochers 
obstruant  son  entrée;  il  pourrait  être  très-utile,  et  recevoir 
de  forts  navires  si  les  besoins  du  service  exigeaient  l'achève- 
ment des  travaux  nécessaires  pour  atteindre  ce  but. 

Celui  de  Bangor  est  situé  presque  au  centre  de  File,  dans  le 
sud  et  à  une  lieue  de  la  ville,  au  débouché  d'un  vallon.  La 
tradition  prétend  que  c'est  le  premier  endroit  qui  a  été 
habité,  qu'il  s'y  dressait  même  autrefois  une  forêt  appelée  de 
son  nom ,  et  l'on  regarde  son  église  comme  la  plus  ancienne* 
n  est  à  présumer  qu'elle  a  été  édifiée  par  une  colonie  de  Cor- 
nouaille,  lors  de  l'émigration  des  Anglais  dans  l'Armorique, 
qui  a  donné  à  cette  paroisse  le  nom  de  l'évêché  de  Bangor, 
leur  métropole.  Sa  construction  et  un  écusson  aux  armes  de 
ce  comté,  tenu  dans  les  griffes  d'un  lion  au-dessus  d'un  pilier, 
en  seraient  presque  une  preuve  :  d'ailleurs  le  breton  des 
cultivateurs  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  des  Anglais  ; 
car  nos  habitants  s'entendaient  fort  bien  avec  les  soldats  de 
cette  province.  Là  j'ai  vu  deux  pierres  druidiques  fichées 
vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  appelées  Jean  et  Jeanne  de  Runello, 
village  où  elles  se  trouvaient.  D'autres  monuments  celtiques 
et  peut-être  romains  se  découvrent  çà  et  là  dans  divers 
endroits  séparés. 

Le  bourg  de  Locmaria,  le  moins  étendu  des  quatre,  es 
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situé  à  environ  deux  lieues  de  la  ville,  près  d'un  vallon  et  de 
la  mer  où  s'avance  une  longue  langue  de  terre  ou  cap  portant 
son  nom.  L'église  est  entourée  de  maisons  et  a  devant  elle  de 
très -beaux  ormeaux.  On  disait  autrefois  les  sorciers  de 
Locmaria;  je  crois  que  c'est  à  tort;  car  j'y  ai  été  nourri,  et 
certes  je  n'ai  jamais  été  sorcier  en  rien. 

Lorsque  Belle-Dé  fut,  en  1593,  érigée  en  marquisat,  il  y  ftit 
établi  une  juridiction  seigneuriale  haute  et  basse  pour  l'admi- 
nistration de  la  justice,  mesure  qui  épargnait  aux  habitants  la 
peine  d'aller  au  continent  plaider  pour  les  difficultés  survenues 
entre  eux.  Elle  était  composée  d'un  sénéchal,  d'un  procureur 
fiscal,  de  quatre  procureurs  praticiens  et  de  deux  huissiers;  elle 
relevait  de  la  sénéchaussée  d'Âuray.  Les  difficultés  nées  à  l'oc- 
casion du  commerce  étaient  portées  au  consulat  de  Vannes, 
et  ce  qui  est  relatif  à  la  mer  était  jugé  par  l'amirauté  de  la 
même  ville.  U  y  avait  un  contrôleur  des  actes,  dépendant  de 
la  direction  de  Nantes,  et  chargé  de  recevoir  les  revenus  soit 
en  grains,  soit  en  argent.  Après  avoir  joui  pendant  environ 
900  ans  de  l'exemption  de  toute  imposition  sous  les  ducs 
de  Bretagne  et  même  sous  les  rois  de  France,  les  insulaires 
furent  privés  de  leurs  privilèges  en  1719,  et  assujettis  aux 
mêmes  charges  que  les  habitants  de  la  terre  ferme,  capita- 
tions,  casernemenis,  dixième,  vingtième,  corvées  person- 
nelles, corvées  de  chaloupes  pour  la  poste  et  de  chevaux  pour 
l'artillerie  ou  pour  les  fortifications  lorsque  le  besoin  l'exigeait. 
Les  cabaretiers  payaient  10  livres  par  barrique  de  vin  de 
Nantes  débité,  15  pour  celui  qui  venait  d'au-delà  la  province, 
5  pour  celui  du  crû  de  l'fle  où  il  était  aussi  estimé  que  celui 
de  l'Ile  d'Ars  et  de  la  presqu'île  de  Rhuis  dans  le  golfe  du 
Morbihan,  et  la  même  somme  pour  une  barrique  de  cidre. 
Les  habitants  payaient  lo  tabac  au  prix  du  continent,  et  Les 
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soldats  de  la  garnison  12  sols  la  livre;  seule  des  trois,  mon 
île  ne  produit  plus  de  vin. 

Le  caractère  bellilois,  malgré  cette  disposition  mélancolique 
naturelle  aux  habitants  des  côtes  témoins  journaliers  des 
divers  aspects  de  la  mer,  image  la  plus  rapprochée  de  cet 
infini  divin  qui  attriste  et  élève  à  la  fois  nos  âmes^  est  gai, 
.vif,  franc  et  facile,  obligeant,  avide  d'apprendre  et. assez 
intelligent. 

Le  passé  de  mon  île  n'est  plus;  elle  a,  comme  le  reste  de  la 
f  rance,  ressenti  les  puissantes  influences  du  présent,  et  tout 
s'y  est  renouvelé  comme  ailleurs,  soumis  à  cet  avenir  immense 
et  inconnu  qui  nous  appelle. 

On  ne  peut  guère  parler  de  Belle-Ile,  sans  dire  un  mot  de 
Houat  et  de  Hœdic  ou  petite  Houat,  qui  étaient  autrefois  de 
son  gouvernement  et  sont  aujourd'hui  du  ressort  de  sa  jus- 
tice de  paix;  trois  ou  quatre  lieues  les  en  séparent.  Elles 
paraissent  avoir  été  unies  anciennement  à  la  presqu'île  de 
Quiberon  vers  le  nord;  outre  la  tradition,  des  vestiges  entre 
elles,  une  chaîne  de  rochers  et  des  ilôts,  laissent  peu  de  doute 
sur  cette  assertion. 

Sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  première,  des  maisons, 
une  église  paroissiale  et  un  presbytère  très-modes  tes  se  trou- 
vent dans  le  hameau  le  plus  important.  Cette  peuplade  pau- 
vre, mais  honnête,  vit  dans  la  plus  grande  union  et  sans 
procès;  les  hommes  et  les  femmes,  robustes  et  d'un  parler 
breton  très-doux,  se  regardent  comme  ne  formant  qu'une 
seule  famille,  et  contractent  rarement  des  unions  au-dehors. 
Le  bois  y  manque,  et  il  y  est  remplacé  par  la  fiente  de  vache 
desséchée  et  par  le  goémon  ou  varech  pour  le  foyer.  L'air  y 
est  très-bon,  les  eaux  de  source  abondantes,  et  l'on  y  vit 
vieux.  Elle  est  entourée  par  des  rochers  escarpés  et  par  des 
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plages  de  sable  accessibles  aux  chaloupes.  On  y  trouve  des 
forts  protégeant  les  côtes,  des  pointes  avancées  dans  la  roer, 
des  anses,  un  chenal,  et  Fart  nouveau  y  a  apporté  ses  moyens 
de  défense.  Pendant  que  les  hommes  se  livrent  aux  exercices 
de  la  pèche  ou  de  la  navigalion,  les  femmes  seules  y  cultivent 
la  terre  avec  l'aide  de  leurs  petites  bêles  à  cornes  et  de  leurs 
i^res  chevaux  ;  elles  y  élèvent  aussi  quelques  brebis. 

Le  ministre  de  la  religion  est  tout  à  la  fois  recteur,  juge  de 
paix,  notaire,  en  ce  sens  qu'il  transmet  à  qui  de  ^roit  ce  qu'il 
a  fait,  aubergiste  même,  car  le  débit  de  vin  dépend  d'un 
homme  nommé  par  lui,  et  chaque  famille  ne  doit  avoir  que 
la  quantité  accordée  par  lui  et  par  les  sages  de  l'endroit.  Il 
a  une  barque  et  des  marins  à  sa  disposition.  Le  zèle  religieux, 
avec  l'amour  de  ses  frères,  l'attache  à  ces  rocs  sauvages  que 
j'ai  parcourus  autrefois  avec  bonheur,  et  où,  quoique  jeune, 
j'aurais  désiré  vivre;  maintenant  je  le  désirerais  encore.  Il 
est  le  pasteur  et  le  père  de  cette  famille  pure  et  dévouée;  tous 
les  matins  et  tous  les  soirs  surtout  la  prière  commune  est  dite 
dans  l'église,  et  du  milieu  de  ces  flots  inhospitaliers  et  de 
cette  pénible  existence,  tous  les  jours  la  voix  confiante  de  la 
reconnaissance  monte  vers  le  créateur  de  ces  mondes  infinis 
qui  peuplent  l'espaco.  Parfois,  quand  Hœdic,  sa  sœur  jumelle, 
n'a  pas  de  prêtre,  on  arbore  à  Houat  un  pavillon  blanc  au 
moyen  duquel  les  habitants,  privés  du  sacrifice  et  grou|)és 
sur  le  rivage,  peuvent  aisément  suivre  les  ditférentes  parties 
de  la  messe.  Que  de  fois  sur  nos  côtes  armoricaines,  pendant 
le  laborieux  enfantement  de  nos  libertés  modernes  au  milieu 
des  orages  civils,  un  prêtre,  qui  ne  pouvait  prier  sans  expo- 
ser ses  jours,  n'a-t-il  pas  aussi,  sur  une  barque  au  milieu  des 
flots,  célébré  la  messe  à  laquelle  assistaient  du  rivage  ou  sur 
leurs  canots  les  religieuses  po})ulations  de  l'Ouest! 
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Ce  que  nous  disons  de  Houat  peut  s'appliquer  à  sa  voisine 
Hœdic,  si  ce  n'est  que  celle-ci  est  plus  petite,  et  ne  jouit  pas 
d'un  air  aussi  salubre,  à  cause  d'un  marais  d'eau  douce 
qui,  desséché  par  les  moindres  chaleurs,  exhaie  des  odeurs 
malsaines. 

Lorsque  les  débris  de  l'armée  royale,  après  leur  défaite 
dans  les  sables  de  Quiberôn  sous  l'épée  victorieuse  de  Hoche, 
vinrent  chercher  un  refuge  dans  la  première  de  ces  îles,  la 
maladie,  qui  les  avait  déjà  attaqués,  y  prit  une  intensité  plus 
grande  et  acheva  presque  l'œuvre  de  la  guerre. 

Sous  la  République  et  sous  l'Empire,  ces  deux  îles  étaient 
regardées  comme  neutres  dans  l'impossibilité  où  elles  étaient 
de  se  défendre,  et  une  flotte  anglaise  s'y  tenait  toujours  dans 
un  excellent  mouillage.  En  1813,  lorsque  pâlissait,  dans  son 
cours  trop  élevé,  l'astre  napoléonien,  lorsque  le  phare  fatal 
de  Moscou  avait  brillé  comme  un  sanglant  météore  de  sinistre 
augure,  qui  allait  montrer  à  la  France  surprise  et  épouvantée 
ses  vaillants  fils  ensevelis  sous  les  frimas  et  les  neiges  de  la 
Russie  ;  lorsqu'enfin  on  murmurait  partout,  même  dans  l'en- 
ceinte de  notre  modeste  collège,  ces  terribles  mots  :  •  c'est  le 
commencement  de  la  fin  •,  le  curé  se  crut  obligé,  par  le  ser- 
ment qu'il  avait  prêté,  de  dénoncer  à  l'autorité  les  complots 
royalistes  qui  s'y  formaient,  les  émissaires  qui  y  abordaient  et 
que  j'ai  vu  fusiller  sur  la  promenade  de  la  Garenne,  à  Vannes; 
il  ne  put  y  rester  désormais,  et  il  fut  envoyé  dans  une 
paroisse  séparée  de  la  mer  par  deux  lieues  qu'il  franchit  long- 
temps tous  les  jours  pour  revoir  de  loin  son  désert  chéri,  et 
respirer  un  moment,  en  disant  son  bréviaire,  l'air  qui  avait 
passé  |)ar-dessus  son  lie  regrettée. 

D  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  terminer  ce  sujet 
par  un  coup-d'œil  sur  les  lieux  voisins  de  Belle-fle  et  par 


quelques  considérations  omises  dans  la  rapidité  des  premiers 
récits. 

A  trois  lieues  des  côtes  élevées  de  Belle-Ile,  à  sept  environ 
de  Vannes  et  de  Lorient,  s'allonge  à  plus  de  douze  kilomètres 
dans  la  mer,  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  une  pointe  d'inégale 
largeur  divisée  en  deux  parties,  la  falaise  et  la  presqu'île,  la 
première  jointe  au  continent  entre  les  bourgs  d'Ardeven  et 
de  Plouharnel,  non  loin  de  ces  gigantesque  pierres  de  Carnac, 
mystérieux  monuments  d'un  passé  que  nous  cherchons  à 
deviner  et  à  expliquer  au  présent  qui  les  contemple  et  s'en 
étonne,  longue  d'une  lieue,  large  d'un  quart  jusqu'à  l'endroit 
où,  rétrécie,  elle  n'est  plus  qu'un  isthme  d'environ  trois  cents 
pas  que  couvre  parfois  entièrement  la  mer  dans  les  grandes 
crues  favorisées  par  le  vent  :  c'est  Quiberon,  qui  à  ses  souve- 
nirs antiques  en  joint  dé  récents  à  traces  sanglantes,  mais 
nobles,  je  voudrais  dire  glorieuses  si  elles  n'avaient  pas  été 
faites  par  des  mains  fraternelles  et  françaises.  C'est  une  plaine 
inculte,  avec  dessables  mouvants  que  le  vent  balaie  et  amon- 
celle ;  là  se  dresse  le  fort  Penthièvre,  à  l'entrée  de  la  pres- 
qu'île qu'il  protège,  ne  laissant  qu'à  l'est,  au  pied  des  rocs  sur 
lescpiels  il  est  assis,  pour  passage  une  large  grève  couverte  et 
découverte  tous  les  jours  par  les  flots.  Cette  seconde  partie, 
la  plus  importante  et  la  seule  habitée,  est  large  d'une  demi- 
lieue  et  longue  de  deux  lieues  et  demie.  La  côte  ouest,  d'en- 
viron 60  pieds  de  hauteur,  roide  et  escarpée,  est  presque  en 
tout  temps  inabordable  par  ses  écueils;  celle  de  l'esté  basse 
et  d'un  facile  accès,  a  deux  havres  fréquentés  par  le  com- 
merce, Port-Haliguen  et  Port-Orange.  Les  habitants,  au 
nombre  d'environ  deux  mille,  répandus  dans  une  vingtaine 
de  villages  et  dans  les  deux  bourgs  de  Saint-Pierre  à  l'entrée 
et  de  Quiberon  plus  lom,  ne  trouvent  pas  pour  leur  nourri- 


-  m-^ 

ture  assez  de  blé  dans  ce  sol  peu  fertile  et  sablonneux,  très- 
propre  à  la  pomme  de  terre  cultivée  avec  soin  à  la  charrue, 
n'élèvent  que  peu  de  bétail  et  ne  tirent  que  de  faibles  res- 
sources d'une  mer  qni  n'est  pas  poissonneuse  et  ne  leur  livre 
que  des  huîtres  estimées  et  d'autres  coquillages.  Autrefois 
ils  ont  été  pécheurs,  lorsqu'abondait  sur  leurs  côtes  la  sar- 
dine qui  depuis  préfère  celles  de  Belle-Ile  et  d'îGroix,  et  l'in- 
cendie par  les  Anglais,  en  1744,  de  plusieurs  de  leurs  villages 
et  de  leurs  bâtiments  les  a  privés  des  ressources  de  leur 
rade.  Aujourd'hui  sans  chaloupes,  ils  ne  pèchent  plus;  le  ca- 
botage, le  long  cours  ou  le  service  sur  les  vaisseaux  de  l'Étal 
sont  l'occupation  de  la  plus  grande  partie  d'entre  eux,  et 
celle  des  autres  consiste  dans  les  travaux  agricoles,  partage 
presque  exclusif  des  femmes^  comme  à  Ouessant  et  dans  beau- 
coup d'îles  de  notre  archipel  breton  où  elles  préfèrent  pour 
maris  ceux  qui  bravent  les  dangers  de  la  mer,  et  aussi  parce 
que  la  terre  ne  suffirait  pas  à  l'activité  des  hommes  et  aux 
besoins  de  la  famille. 

Ainsi  que  sur  les  autres  rivages  voisins,  les  terres  y  sont 
prodigieusement  subdivisées  en  petites  parcelles  séparées  par 
des  murailles  à  pierres  sèches,  qui,  dénuées  d'arbres,  hors 
quelques  mûriers  et  figuiers,  présentent  un  aspect  assez  triste, 
surtout  lorsque  les  moissons  ont  été  enlevées,  et  qu'on  n'a- 
perçoit plus  que  du  sable,  des  murs  et  la  mer.  La  fiente  des 
vaches  et  le  goémon  desséchés  composent  là  aussi  le  chauffage 
ordinaire  des  habitants  gais  et  vigoureux,  presque  tous  pro- 
priétaires et  logés  dans  des  maisons  bien  bâties.  L'air  y  est 
excellent;  mais  les  chaleurs  de  l'été  y  diminuent  l'abondance 
des  eaux  douces,  et  changent  en  marécages  quelques  petits 
étangs  formés  par  l'hiver.  Sa  rade,  placée  entre  Houat  et 
Htoedicau  sud-ouest,  la  presqu'île  à  l'ouest,  les  côtes  de  Car- 
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Q4C  à  la  YU^ne,  de  celle-ci  à  la  Loire  veirg  Pest,  préseatànt, 
à  l'abri  des  hautes  terres  de  Bellerlle  au  sud-ouest,  un  des 
meilleurs  et  des  {dus  sûrs  mouillages,  n'a  que  deux  passes 
praticables  aux  vaisseaux,  celle  du  sud  entre  Hœdic  et  le  Groi* 
9ic,  célèbre  depuis  longtemps  dans  nos  parages  par  ses  salines  * 
et  par  son  phare  sur  recueil  du  Four,  celle  de  Touest  entre 
Quiberon  et  Houat,  où  se  troifve  son  principal  mouillage,  la 
Chambre  y  occupé  par  les  Anglais  dans  toutes  nos  guerres 
maritimes,  —  sauf  sous  Louis  XIY  et  sous  Louis  XVI ,  où  la 
supériorité  de  notre  marine  était  trop  bien  reconnue  par  eux,  — 
distantes  toutes  les  deux  d'environ  dix  lieues,  dimension  la 
plus  grande  de  la  baie  qui  va  s'avauiçant  dans  les  terres  tou-r 
jours  de  plus  en  plus  moins  large  et  moins  profoiide. 

Le  siècle  marche  toujours  avec  ceux  qui  le  secondent  et  le 
poussent,  le  char  continue  sa  course^  les  écrasant  et  lesrem-? 
plaçant  par  d'autres  également  foulés  et  perdus  plus  tard  sous 
ses  roues  :  il  est  donc  hm  qu'iQU  rappelle  parfois  les  noms  et 
les  faits  de  ces  victimes,  et  que  l'humanité,  dans  son  élan  ra- 
pide vers  l'énigme  de  l'avenir,  couvre  leurs  tombes  de  fleurs, 
avec  qudques  larmes  versées  sur  leurs  faiWesses  ou  sur  les 
dures  erreurs  et  les  nécessités  de  leurs  temps  d'orageuse 
transition.  On  peut  i^aintenaAt,  en  s'astreiguant  à  rester  dans 
les  données  historiques  et  dans  les  traditions  locales,  sans 
entrer  dans  les  dopiaiqes  périlleux  de  la  politique,  soulever, 
en  passant,  un  coin  de  ce  voile  d'un  passé  qui  a  préparé  les 
bienfaits  présents.  Mais  c'^est  une  faculté  légitime  dont  je 
n'userai  pas  si  ce  n'est  pour  dire  que  j'ai  souvent  parcouru 
ces  plages  {Bi  voisines  de  mon  île,  vu  les  places  où  sont  tombés 
les  braves  dfss  deux  côtés,  gravi  Je  rqcber  où  avait  été  acculé 
le  brillant  et  malheureux  Sombreuil,  visité  ceux  qoi,  à  la 
mer  ba?se^  mais  cowmençapt  à  mailler  lorsqu'on  arriva  au 
pied  di^  j^o^  44W|^  t6»èl^il3S /et  p^  iM 
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une  prise  importante  et  fatale  aux  Royalistes^  donné  entrée 
aux  Républicains  sous  la  conduite  de  Fadjudant  général 
Ménage  dans  le  fort  Penthièvre,  où  pou  après  Hoche  s'était 
arrêté  pour  récompenser  ce  chef  par  le  grade  de  général  de 
brigade;  que  j*ai  entendu  des  combattants  des  deux  côtés, 
réunis  dans  la  presqu'île  par  le  hasard  de  fonctions  publiques 
diCTérentes,  s'entretenir  sans  passion  et  sans  haine  de  ce 
douloureux  passé,  et  semblant  la  plupart  admettre  une 
capitulation  que  l'histoire  n'a  pas  confirmée. 

Quiberon  est  trop  près  des  monuments  celtiques  d'Erdeven, 
de  Plouharnel,  de  Carnac  et  de  Locmariaquer,  pour  n'en  pas 
posséder,  et  il  en  a  en  effet  plusieurs.  De  la  pointe  la  plus 
avancée  dans  la  mer,  vis-à-vis  Houat,  Hœdic  et  Belle-Ile,  la 
vue  se  promène  avec  plaisir  sur  les  côtes  de  Saint-Gildas  et 
de  Sarzeau,  qui  n'ont  point  oublié  les  noms  d'Abélard,  de 
Le  Sage  et  du  connétable  de  Richemont.  Puis,  dans  un 
lointain  vaporeux,  c'est  Groix  avec  ses  maisons  blanches  et 
son  trou  retentissant  de  YEnfer,  c'est  la  presqu'île  de  Gâvre 
si  riche  de  ses  bonnes  huîtres,  le  Port-Louis  avec  ses  édifices 
jadis  beaux  et  son  herbe  dans  les  rues,  sa  citadelle,  la  moitié 
de  celle  de  Belle-Ue,  renfermant  la  chambre  du  prisonnier 
élevé  depuis  sur  un  des  plus  nobles  trônes  de  l'Europe,  le 
vieux  Blavet  jadis  souverain  de  ces  mers  avant  la  création 
séculaire,  en  1720,  de  la  ville  de  Lorient  parla  Compagnie  des 
Indes,  dont  la  haute  tour  du  port  nous  montre  son  phare  bril- 
lant au  loin  dans  les  ténèbres.  Devant  ces  rocs  arides  passent 
les  vaisseaux  qui,  par  la  rade  de  Pénerf,  par  devant  Pénestin 
aux  sables  de  paillettes  d'or,  devant  Biliers  à  l'antique  et 
beau  monastère  de  Prières,  se  rendent  à  Fembouchure  de  la 
Vilaine,  si  bien  nommée  pour  ses  jaunes  et  boueuses  ondes, 
à  la  Roche-Bernard  justement  fière  de  son  pont,  plus  élevé  et 
plus  hardi  que  celui  de  Brest,  et  qui  donne  entrée  dans  ce  pays 
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GaUo  (du  latin  GalluSy  Gaulois),  étranger  maintenant  au  lan- 
gage des  Celtes,  et  conservant  la  naïve  et  vieille  langue  fran- 
çaise avec  ses  expressions  que  le  voyageur  ne  comprend  pas 
toujours,  et  qui  marquent  l'attachement  du  paysan  breton  au 
langage  des  aïeux  quel  qu'il  soit. 

Mais  ces  lieux,  quoique  voisins,  nous  ont  éloignés  de  Belle- 
De  et  de  ses  flots  dont  ils  me  semblent  un  complément. 

Belle-Ile  compte  parmi  ses  enfants  quelques  hommes  émi- 
nents  par  leurs  services  et  par  leurs  talents  dans  la  marine, 
dans  l'armée  et  dans  d'autres  carrières  : 

M.  l'amiral  Willaumez,  né  à  Palais,  d'où  il  partit  jeune 
pour  aller  conquérir  par  son  seul  mérite  la  haute  position  qui 
a  terminé  sa  laborieuse  carrière.  Un  de  ses  parents,  lieutenant 
de  canonuiers,  avec  fonction  d'aide-major,  reçut,  ainsi  que 
plusieurs  autres,  de  Louis  XV,  pour  s'être  distingué  pendant 
le  siège  de  Belle-Ile,  une  gratification  de  200  fr.,  avec  l'ex- 
pectative de  la  majorité  de  la  capitainerie; 

M.  Le  général  de  division  Bigarré,  né  à  Palais,  rue  des  Or- 
meaux, d'abord  marin,  puis  officier  dans  les  vélites  de  la  garde 
consulaire,  appelé  pour  suivre  le  roi  Joseph  en  Espagne,  géné- 
ral de  division  venu,  pour  son  malheur,  combattre  les  Royalis- 
tes soulevés  du  Morbihan  en  1815,  blessé  à  la  bataille  d'Auray, 
et  privé  bientôt,  par  une  main  imprudente  et  implacable,  de 
son  grade  qu'il  ne  reprit  qu'en  1830  et  conserva  jusqu'à  sa  mort 
à  Rennes  où  il  fut  regretté  par  tous  les  partis.  Napoléon  l'a- 
vait marié,  pour  trop  peu  de  temps,  hélas  !  à  l'opulente  fille 
de  Rapina,  ancien  commissaire  de  la  république  dans  les  can- 
tons helvétiques,  sur  lequel  on  fit  ce  quatrain/. 

Un  bon  suisse  que  Too  ruine 
Voudrait  bien  que  Ton  décidât 
Si  Rapina  vient  de  rapine 
Ou  rapine  de  Bapina  ; 
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M.  Tro<Aa,  gâiéral  de  division  d*tm  mérite  recôrimi,  aide- 
de'-camp  de  rEm{)erear,  fib  du  célèbre  agrcmome  qui  a  rendu 
tant  de  services  à  Tagricultape  par  ses  travaux  et  par  se» 
conseils  dans  notre  tie  qui  le  regarde,  quoiqu'il  soit  né  à 
Rennes,  comme  un  de  ses  enrasits; 

M.  Sergent^  curé  de  Bangor,  auteur  de  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  en  vers  français;  enrant,  je  Fai  lue;  je  ne  Fai  pas  revue 
depuis  ;  je  ne  puis  donc  pas  la  juger,  le  me  rappelle  qu'on 
en  parlait  beaucoup;  mais  les  juges  étaient-ils  compétents? 
Enfin  elle  a  bercé  ma  plus  tendre  enrance. 

Deux  endroits  dangereux  se  .trouvent  dans  la  partie  de 
FOcéan  qui  environne  notre  île,  entre  elle  et  le  continent  : 
les  PetUS'Trous  et  la  Teignouse  qaU  exposés  à  des  courants 
variés  et  forts  faisant  monter  et  descendre  alternativement 
les  navires  qui  y  passent,  les  tiennent  quelquefois  longtemps 
dans  cette  fâcheuse  position  jusqu'au  moment  où  la  mer 
montante  domine  toute  ces  importunes  fluctuations,  que  j*ai 
éprouvées  moi -même  dans  nos  frêles  embarcations  où  je 
payais  mon  large  tribut  aux  flots. 

Le  roi,  satisfait  de  la  conduite  de  ses  troupes  pendant  le 
siège  de  Belle-Ile,  leur  envoya  des  gratifications,  et,  à  cette 
occasion  Je  transcris  entre  autres  lettres  celle-ci  adressée  par 
M.  le  duc  de  Ghoiseul  à  M.  de  Taille,  capitaine  général  de  la 
capitainerie  garde-côte  de  File. 

TersaHIes,  fe  15  août  176t. 
M.  ïe  chevalier  dé  Sainte-Croix  ne  nfa  pas  laissé  ignorer. 
Monsieur,  les  prenves  que  vous  avez  données  dé  votre  zèle 
pour  le  service  pendant  le  siège  de  Belle-Ile.  Le  Roi,  à  qui  feu 
ai  rendu  compte,  est  très-satisfait  de  votre  bonne  conduite, 
et  Sa  Majesté  vous  accorde  en  cette  considération  une  grati- 
fication de  480  livres,  p^ur  verus  tenir  lieu  d'appointemeuis  en 
vous  conservant  votre  grade  de  caiprtaîne  général  de  Belle-Ue. 
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Je  suis  fdft  Aitd  qtte  voua  neetfez  tsth  h  portée  de  vous 
firôcaref  cette  marque  Ae  satisfaction,  et  je  vous  en  préviens 
avec  plaisir^ 

Je  suis,  etc.,  Le  duc  de  Ghoiseul. 

C'était  une  faible  récompense  pécuniaire  ;  mais  aussi  les 
▼ivres  étaient  alors  à  si  bon  compte,  moins  chers  même  qu'au 
continent  où  la  vie  était  si  abondante  et  si  facile,  les  agneaux 
à  10  sois,  les  poulets  à  5,  les  toisons  à  8,  les  lapins  et  les 
lièvres  à  des  prix  moindresi  encore;  le  gibier  de  mer  y  était 
^8  nombreux  que  celui  des  cbamps.  On  n'a  jamais  pti  y 
élever  de  perdrix;  elles  disparaissaient  sous  les  attaques  des 
oiseaux  de  proie  ou  des  habitants;  le  prix  des  coquillage»  et 
du  poisson  y  était  dans  la  môme  propoi'tion.  Quelle  fabuleuse 
dîfiërence  entre  ces  dépenses  et  celles  de  nos  jours  !  Ce  vcBtl 
de  Henri  lY  :  «  Je  voudrais  que  chaque  laboureur  eût  la  poule 
au  pot,  •  était-il  donc  si  exagéré  ?  Nos  ressources  aujourd'hui 
doivent  ôtre  {dus  multipliées  pour  satisfaire  à  nos  besoins 
pkis  étendus  et  plus  divers.  Nos  sciences,  notre  commerce  et 
notre  industrie  y  p  ourvoient  ;  mais  tout  admirateur  sincère, 
tout  ami  loyal  du  progrès  désirerait  qu'il  n'étendît  pas  tropi 
loin  nos  désirs  de  bonheur,  et  qu'il  nous  apportât  aussi  la  mo- 
dération seule  capable  de  nmis  faire  goûter  notre  bien-être  si 
difTérent  du  paisse,  et  nous  rendit  ainsi  véritablement  heureux 
sous  les  rapports  tant  physiqties  que  moraux. 

Pendantque  la  Bretagne  s'agitait  sous  la  grande  impulsions 
(pu  poussait  la  France  et  semblait  la  secouer  jusque  dans  $es 
fondements  pour  faire  sortir  de  ses  entrailles  ces  grandes 
choses  qui  ont  émerveillé  le  monde;  i)endant  que  le  sang,  qui 
raalheureusemenl  arrose  la  tige  de  toute  idée  grande  et  utile, 
cotdait  ailleurs,  notre  pauvre  île  n'éprouvait  que  les  embar- 
ras de  nourrir  ses  habitants  et  ses  nombreux  soldats  dans 
ses  forts  et  dans  ses  bourgs;  le  besoin  même  força  de  se  sai- 
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sir  d'utt  vaisseau  aiiièricaiii  ancré  dev^ni 
dont  il  était  chargé  apportèrent  à  la  1 1 
bonilance  pour  quelques  jours.  Je  me  *' 
après  la  déplorable  affaire  de  Oulbenj^ 
nous  releiitissail  jusque  dans  nos  vhU 
prudent  émigré  eut  la  fatale  idée  dt^  ^ 
bientôL  découvert  dans  la  chemiuée  li  ' 
malheureux  rougirent,  pour  la  prenii^r»' 
leur  san^  ce  sol  immaculé  jusqu'alors: 
smis  la  balle  du  soldat  qui  ne  déshim*''^ 
hache  du  bourreau  qui  llélrit  et  gïacc  j 
n  est  à  remarquer  une  autre  partie 
les  dernières  années  de  la  Réiinhliqiie 
milieu  de  ces  brillants  officiers  et    s- 
IV'litede  la  bourgeoisie  enthousiaste*   ** 
de  la  jeunesse  et  de  la  gloire,  que  toii-* 
je  me  le  rappelle,  quelques- uues  de  a€:><^ 
nées  d'ailleui^s  sur  les  bords  de  la  me»"    ' 
Vénus  antique,  ne  restèrent  pas  indîfï^^  *  ' 
rendus  à  leur  beau  lé;  plus  d*Qu  enta  «  *  *■ 
et  jamais  la  inain  barbare  d'une  mère  «  *  * 
sur  sa  frôle  existence;  au  contraire,  oM  ^  ^^ 
courable;  plus  d'un  brave  marin  H      ^ 
Jour  à  ces  unions  consacrées  et  légiii*^^ 
religion- 
Aucun  trouble  civil  ni  rehgieux  n'c^ 
était  exécutée  sans  résistance;  les  prè  ^ 
avaient  fui  un  sol  où  ils  ne  pouvaient  p  ^ 
sia^tiques  constitutionnels  n'avaient  î& 
soldais  fraternisaîcnt  très-bien  avec  nos 
la  véritable  valeur  est  toujôui-s  douce  et 
rites  se  recrutaient  dans  tous  les  rangiv 
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sir  d'un  vaisseau  américain  ancré  devant  l'Ue,  et  les  vivres 
dont  il  était  chargé  apportèrent  à  la  faim  du  calme  et  de  IV 
bondance  pour  quelques  jours.  Je  me  trompe  cependant  : 
après  la  déplorable  affaire  de  Ouiberon,  dont  le  bruit  des  ca- 
nons retentissait  jusque  dans  nos  vallons  solitaires,  un  im- 
prudent émigré  eut  la  fatale  idée  de  venir  à  Belle-fle;  il  y  fut 
bientôt  découvert  dans  la  cheminée  d'un  tailleur,  et  ces  deux 
malheureux  rougirent,  pour  la  première  et  la  dernière  fois,  de 
leur  sang  ce  sol  immaculé  jusqu'alors  ;  mais  ce  fut  du  moins 
sous  la  balle  du  soldat  qui  ne  déshonore  pas,  et  non  sous  la 
hache  du  bourreau  qui  flétrit  et  glace  par  le  froid  de  l'acier. 

n  est  à  remarquer  une  autre  particularité  de  l'Ile.  Dans 
les  dernières  années  de  la  République  et  sous  l'Empire,  au 
milieu  de  ces  brillants  ofûciers  et  sous-offlciers  sortis  de 
l'élite  de  la  bourgeoisie  enthousiaste,  et  entourés  du  prestige 
de  la  jeunesse  et  de  la  gloire,  que  tout  petit  j'admirais  tant, 
je  me  le  rappelle,  quelques-unes  de  nos  gracieuses  insulaires, 
nées  d'ailleui-s  sur  les  bords  de  la  mer  d'où  sortit,  dit-on,  la 
Vénus  antique,  ne  restèrent  pas  indifférentes  aux  hommages 
rendus  à  leur  beauté;  plus  d'un  enfant  de  l'amour  naquit, 
et  jamais  la  main  barbare  d'une  mère  ne  se  porta  violemment 
sur  sa  frôle  existence;  au  contraire,  elle  lui  fut  douce  et  se- 
courable;  plus  d'un  brave  marin  et  d'un  soldat  durent  le 
jour  à  ces  unions  consacrées  et  légitimées  plus  tard  par  la 
religion. 

Aucun  trouble  civil  ni  religieux  n'exista  dans  l'tle  ;  la  loi 
était  exécutée  sans  résistance;  les  prêtres  non  assermentés 
avaient  fui  un  sol  où  ils  ne  pouvaient  plus  rester;  les  ecclé- 
siastiques constitutionnels  n'avaient  fait  que  paraître;  les 
soldats  fraternisaient  très-bien  avec  nos  paisibles  habitants; 
la  véritable  valeur  est  toujours  douce  et  humaine.  Les  auto- 
rités se  recrutaient  dans  tous  les  rangs,  et  moi,  né  le  2  dé- 
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cembre  1796,  J'ai  été  porté  à  la  mairie  devant  l'officier  mu- 
nicipal, l'ouvrier  Manotte.  Seulement  à  Locmaria  l'empreinte 
du  passé  fut  plus  durable  :  des  laïques  et  même  des  officiers 
républicains,  un  entre  autres  que  j*ai  connu  depuis,  réci- 
taient, les  dimanches  et  les  fêtes,  les  offices  de  l'Eglise,  et 
plus  tard,  quand  fut  conclu  le  Concordat  entre  le  premier 
consul  Bonaparte  et  le  pape  Pie  VII,  quelques-uns  de  ces  ha- 
bitants restèrent  fidèles  aux  vieux  pasteurs  dont  ils  avaient 
mal  compris  les  enseignements  à  leur  départ,  et  formèrent 
ce  qu'on  appelait  alors  la  petite  Eglise,  rebelle  aux  nouveaux 
ministres  du  culte  et  à  cet  accord  qui  avait  changé,  sous  l'om- 
nipotence pontificale,  les  règles  disciplinaires  de  l'ancienne 
Eglise  gallicane.  Leur  fidélité  même  les  égarant',  leur  erreur 
se  prolongea  longtemps  dans  leur  culte  privé  et  secret.  A 
défaut  de  prêtres  non  concordatistes,  le  plus  ancien  ou  la 
plus  ancienne  de  la  petite  réunion  récitait  les  offices  auxquels 
assistaient  et  répondaient  les  autres. 

La  langue  bretonne  de  l'île  n'a  pas  la  pureté  de  celle  du 
continent,  et  bien  moins  encore  de  la  Cornouaille  et  du  Léo- 
nais. Je  ne  sais  si  elle  a  eu  autrefois  beaucoup  de  chansons 
et  de  légendes  populaires  et  traditionnelles;  je  ne  me  rappelle 
pas  en  avoir  beaucoup  entendu  parler,  et  ce  n'est  point 
étonnant;  le  commerce  continuel  des  soldats  et  des  marins 
avec  les  insulaires  de  la  ville  et  des  campagnes  leur  rend  à 
tous  facile  et  habituel  le  français,  dont  ils  se  servent  même 
entre  eux. 

L'Ile  a  été,  sous  tout  l'Empire,  la  garnison  habituelle  des 
troupes  coloniales  condamnées  à  y  rester  j^r  l'interdiction 
des  mers  à  nos  vaisseaux.  Plus  tard  elle  fut  aussi  celle  des 
réfractaires  dont  abondaient  les  forêts  du  Morbihan,  malades 
presque  tous  dés  souffrances  des  prisons  et  de  leur  vie  sau- 
vage. Us  étaient  campés  sur  les  glacis  de  la  citadelle  où  je  les 


ai  vus  biqa  des  fois;  beweoup  succombairat  i  leur  mal,  et 
Ipç  autres,  à  peine  rendus  à  la  propreté  et  à  la  santé,  étaient 
occupés  aux  exercices  militaires,  et  allaient  ensuite  rejoindre 
leurs  différents  corps.  Depuis  1830,  elle  fut  assez  longtemps 
Tasile  des  détenus  politiques.  U  était  difficile  de  s'en  échapper, 
et  les  tentatives  d'évasion  furent  rares  et  peu  heiu*euse8. 

Après  ^voir  eu  des  gouverneurs  et  des  commandants  parmi 
lesquels^  depuis  17^^  jusqu'en  177i,  j'ai  remarqué  les  noms 
de  Messieurs  : 

Jai^ues  H^)EUNe  de  Montauban,  1658,  qui  donna  40  pis- 
tôles  au  cardinal  de  Retz  lorsque  celui-ci  s'embarquait 
à  Belle-Ile  pour  se  sauver  en  Espagne; 

Le  chevalier  de  Chavigny,  1661 , 

Le  chevalier  m  La  Farb,  1689, 

Le  marquis  de  Sainl-Hilaibe,  17119 , 

Le  chevalier  de  Sautte-Giioix  ,  défenseur  de  Ttie  contre 
les  Anglais,  1761 , 

Le  marquis  de  GHevEar,  le  marquis  de  Montmorin,  1771 , 

Les  généraux  Ouantin  et  Rouland,  sous  l'Empire, 
l'Ile  a  été  soumise  aux  règlements  ordinaires  qui  ne  de- 
mandent que  de  simples  commandants  de  place. 

L'importante  position  de  Belle-Ue  lui  assure  de  grands 
avantao^esdans  l'ordre  naturel  où  les  merveilles  de  la  science 
cl  de  l'industrie  poussent  les  nations.  Son  télégraphe  élec- 
trique sQus-marin  rend  des  services  par  ses  nouvelles  inté- 
ressantes sur  les  navires  qui  fréquentent  cette  mer.  Un  ave- 
nir de  bienfaits  est  k  elle,  comme  au  reste  de  la  France. 

P.-C.  P.  DUVAL. 
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NOTES  STATISTIQUES 


DE    1812   A   1850 


Mai  1865. 
A  M.  LiEVOT,  Président  de  la  Société  Académique  de  Brest 

Monsieur  et  chee  Pe^sidbnt^ 

Il  7  a  q^ielques  années^  j'assistais  à  une  discussion  dans 
laquelle  une  personne  étrangère  au  Finistère  soutenait  que 
les  défrichements  qui  s'étaient  opérés  dans  le  département, 
depuis  le  commencement  du  siècle,  étaient  insignifiants,  et 
n'avaient  eu  lieu  que  sur  une  surface  très-peu  étendue;  que 
non^seulement  en  parcourant  le  pays  on  remarquait  peu  de 
défricheroents,  mais  que  Ton  apercevait  des  terres,  aujour- 
d'hui incultes,  portant  encore  les  traces  d'une  ancienne 
culture;  que  par  conséquent  l'étendue  de  nos  terres  labou- 
rables au  lieu  d'augmenter,  avait  dû  diminuer. 
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Ces  deux  assertions  ne  sont  pas  plus  fondées  Tune  que 
Fautre,  et  pourtant  elles  sont  partagées  même  par  des 
Bretons. 

n  est  vrai  qu'en  parcourant  le  département,  on  remarque 
sur  presque  toutes  nos  landes  et  bruyères  des  traces  de  sil- 
lons; mais  ces  sillons  n'ont  jamais  été  l'indice  d'une  culture 
régulière.  Ces  terres,  à  des  époques  successives,  dont  les 
périodes  sont  d'autant  plus  éloignées  que  le  sol  est  moins 
fertile  et  qu'il  se  garnit  plus  lentement  de  plantes  natureUes, 
sont  écobuées,  brûlées  et  ensemencées  en  seigle,  seul  grain 
que  dans  l'état  actuel  on  puisse  confier  à  ce  genre  de  sol. 

Lorsque  le  seigle  est  semé  sur  les  cendres  provenant  de 
l'incinération  des  mottes  écobuées,  la  graine  est  légèrement 
recouverte  par  une  charrue  que  l'on  fait  passer  dans  les 
anciennes  raies  de  sillon. 

Une  fois  la  récolte  de  seigle  enlevée,  le  sol  se  garnit  de 
nouveau  de  landes  et  bruyères.  Quelquefois  on  sème  de  la 
graine  de  lande  en  même  temps  que  le  seigle,  et,  dans  ce  cas, 
les  produits  en  matières  à  fumier  et  à  chauflage  sont  plus 

abondants. 
Voilà  ce  qui  explique  les  traces  de  sillons  remarquées  dans 

toutes  nos  terres  incultes,  à  l'exception  de  celles  qui,  trop 
humides,  restent  constamment  en  pâture. 

On  remarque  dans  plusieurs  communes  du  Finistère  les 
ruines  de  quelques  villages  isolés.  Ces  habitations  ont  dû 
être  abandonnées  ou  détruites  à  l'époque  des  guerres  de  la 
Ligue,  par  suite  soit  d'incendies,  soit  de  maladies  épidémi- 
ques.  Ici,  il  est  vrai,  la  culture  a  fait  place  au  désert.  Mais  ce 
n'est  pas  de  ces  habitations  isolées  et  peu  nombreuses  qu'il 
est  question,  lorsqu'on  nous  dit  que  la  surface  de  ncJfe  terres 
labourables  a  diminué. 
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Quant  aux  défrichements,  il  y  en  a  eu,  il  est  vrai,  peu 
d'entrepris  sur  de  grandes  surfaces,  mais  beaucoup  ont  été 
exécutés  par  les  cultivateurs  sur  des  champs  d'une  conte- 
nance souvent  inférieure  à  un  hectare.  Ces  derniers  défri- 
chements frappent  beaucoup  moins  la  vue  du  voyageur,  mais 
réunis  ils  ne  laissent  pas  d'occuper  une  surface  importante , 
puis  ils  sont  généralement  opérés  dans  de  meilleures  condi- 
tions de  réussite  que  les  grands  défrichements. 

Afin  de  me  rendre  compte  d'une  manière  positive  des 
défrichements  opérés  dans  le  Finistère,  j'ai  comparé,  d'après 
les  matrices  cadastrales,  l'état  des  cultures  de  trois  des 
cantons  du  Finistère,  qui  seuls  ont  été  recadastrés  ;  ce  sont 
les  suivants  : 

Canton  de  Goncarneau,  cadastré  en  1812  et  1847; 

Canton  de  St-Pol,  cadastré  en  1812  et  1847-1848; 

Canton  de  Ghàteaulin,  cadastré  en  1813  et  1849-1850. 

Outre  les  éléments  concernant  les  défrichements,  que 
j'avais  seuls  en  vue  lorsque  j'ai  entrepris  mon  travail ,  j'ai 
recueiUi  dans  les  pièces  que  je  consultais  divers  renseigne- 
ments qui  me  semblent  intéressants.  Je  prends  la  liberté  de 
vous  les  adresser  avec  les  tableaux  que  j'ai  dressés  pour  les 
trois  cantons,  espérant  que  quelqu'un  plus  habile  que  moi  y 
puisera  les  éléments  d'une  communication  qui  pourrait,  peut- 
être,  figurer  avec  intérêt  dans  les  compte-rendus  de  notre 
Société  Académique. 

DÉFRICHEMENTS. 

Dans  l'intervalle  des  deux  cadastres,  c'est-à-dire  dans  un 
espace  de  38  ans,  la  contenance  en  terres  labourables,  terres 
labourables  plantées,  prés,  jardins,  semis  et  sol  des  édifices, 
a  augmenté  de  2,341  hectares,  ou  11,5  o/o,  savoir  : 


G«MondeGoiicailiettti..w Î99heecare9. 

—  deSt-Prt 739     ^ 

—  de  ChàteaiuBti l,3©a     — 

Total  des  défrichements. . .  2^41  hectares. 
Les  défrichements  ayant  pris  de  Fextension,  surtout  depuis 
une  quinzaine  d'années,  nul  doute  que  lorsque  le  Gouverne- 
ment se  décidera  à  continuer  le  cadastre,  abandonné  aujour- 
d'hui, on  n'arrive  à  constater  exactement  une  phis  forte 
proportion  dans  d'autres  cantons. 

BOIS. 

Contrairement  à  l'opinion  de  plusieurs  personnes,  qiii  pré-» 
tendent  que  Fon  défriche  pbis  de  bois  que  l'on  n'en  plante,  on 
trouve  dans  les  trois  eantdns  une  augmentation  du  sol  des 
bois  (tâiDis  et  futaies)  de  409  hectares,  ou  17  o/o,  savoir  : 
Gamtoa  de  CEoncameau 1S3  hectares. 

—  deSt4^ol.. 81      - 

—  deChâleaulin 806     — 

Augmentation  totale 409  hectares. 

REVENUS. 

Dans  la  période  dont  on  s'occupe^  le  revenu  des  terres  a 
toujours  été  en  progressant  ;  il  offre  pour  les  trois  cantons 
une  augmentation  de  593,111  francs,  ou  49  o/o,  savoir: 
Canton  de  Goncarûeau 117,834  fr.,  ou  64  o/o. 

—  deSt-Pol 2043»6        ou34o/o. 

—  deChâteaulin Î70,416        o«63o/o. 

Augmentation  totale 893,lil  fr.,  ou  49  «/o. 

Les  deux  4^toti8  de  GoraouaiUe  qui,  sous  le  rapport  de  la 
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culture,  sont  plus  arriérés  que  celui  de  St-Pol,  ont  aussi  aug- 
menté leur  revenu  dans  une  plus  forte  proportion. 

Le  ï'erenû  moyen  de  f  hectare  de  terre  imposable,  déduction 
faite  des  propriétés  bâties,  a  suivi  â  peu  près  ïa  méffie  pro- 
gression; soû  augmetitation  a  été  la  suivante  : 
Canton  de  Concameau,  de  IT'Si  à  26^45,  augmentât.   8^91 

—  deSt-Pol 88  21  à  74  08         —         15  42 

—  de  Chftteaulin 15  Si  à  24  82         —  9  01 

PARCELLES. 

Le  nombre  des  parcelles  des  trois  cantons  s*esl  accru  de 
18,()30,  ou  16,41  o/o,  savoir: 
Canton  de  Concarneau.    1,423  parcelles,  ou   9,23  o/o  d'augon. 

—  de  St-Pol 1,636       —       ou   4,90  o/o      — 

—  de  Châteaulin..  11,971       —       ou28   to/o     — 


Les  trois c^mtons  réunis  15,030  parcelles,  ou  16,41  o/o     -^ 

COTES  FONCIERES. 

L'augmentation  des  cotes  foncières  ne  s*est  fait  sentir  que 
dans  les  deux  cantons  de  Concarneau  et  de  St-Pol,  celui  de 
Ch&teaulin  a  même  diminué  de  6  cotes  foncières. 

En  totalité,  Faugmentation  des  trois  cantons  a  été  de  381 
cotes  foncières  ou  6,45  o/o. 
Canton  de  Concameau. . .    30  cotes  d'augmentation,  2,70  o/o, 

—  deSt-Pol 357  —  16    »  o/e. 

—  de  CMteaulin —      6  cotes  en  moins. 


381  cotes  d'auginentation,  6,45  o/o. 
Le  nombre  des  cotes  foncières  doit  être  supérieur  à  celui 
des  propriétaires,  attendu  que  plusieurs  de  ceux^  possèdent 
des  propriétés  dans  phlsieors  communes  du  même  canton. 
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POPULATION. 

Depuis  quelques  années,  on  entend  souvent  répéter  que  les 
campagnes  se  dépeuplent  au  profit  des  villes.  Voyons,  pour 
les  trois  cantons  recadastrés  dans  le  Finistère,  si  cette  asser- 
tion est  fondée. 

Si  Ton  compare  les  populations  de  4821  à  1856  avec  les 
contenances  en  terres  labourables  aux  deux  époques  du 
cadastre,  on  aura,  pour  400  hectares  de  terre  cultivée,  les 
résultats  suivants  : 

Cantons  de  l>«  époque  t*  époque         Anfment. 

Concarneau.  489  hab.  p'  400»»  de  terre  cuit.— 240  hab.  27  o/o. 

StPol 259     —     400  —  —264   —     1  o/.. 

Châteaulin..  454     —     400         —  —465   —     7  o/o. 

Ainsi,  au  lieu  d'une  dépopulation  des  campagnes,  comme 
on  le  prétend,  il  y  a,  non-seulement  augmentation  totale, 
mais  même  augmentation  du  nombre  d'habitants  pour  uue 
surface  cultivée  donnée,  malgré  les  défrichements  qui  se  sont 
opérés  comme  on  l'a  vu  ci-dessus. 

L'augmentation  totale  de  population  de  4821  à  4856,  pour 
les  trois  cantons  recadastrés,  lesquels  peuvent  être  considérés 
comme  cantons  ruraux,  est  de  6,866  habitants,  ou  47,64  o/o. 

n  est  vrai  que  la  population  des  villes  augmente  dans  (me 
bien  plus  grande  proportion  que  celle  des  campagnes,  mais 
il  suffit  que  cette  dernière  suive  une  progression  croissante, 
pour  qu'on  ne  puisse  prétendre  à  une  diminution. 

Dans  la  comparaison  de  l'augmentation  de  population,  avec 
celle  de  l'étendue  des  terres  cultivées,  il  eut  été  préférable  de 
se  servir  du  chiffre  de  population  aux  époques  du  cadastre; 
mais  les  recensements  antérieurs  à  4824  n'offrant  pas  une 
grande  exactitude,  il  a  été  fait  usage  de  ceux  de  4824  et  4856, 
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séparés  par  une  période  de  36  ans,  égale  à  celle  des  deux 
cadastres. 

En  comparant  les  chiffres  fournis  par  les  recensements  de 
1821  et  1856  pour  la  totalité  des  communes  du  Finistère,  on 
remarque  une  augmentation  de  population  de  : 

123,586  habit,  pour  tout  le  département,  ou 25,56  o/o. 

45,565    —    pour  les  communes  à  popul.  agglom.  58,68  o/o. 

78,021    —    pour  les  communes  rurales 19,22  o/o.  • 

Ici,  comme  on  le  voit,  une  preuve  de  plus  que  les  commu- 
nes rurales  ne  tendent  pas  à  se  dépeupler. 

MAISONS. 

Le  nombre  des  maisons  a  augmenté  dans  les  trois  cantons 
de  2,119,  soit  36,52  o/o,  savoir  : 

Canton  de  Goncarneau 406  maisons,  ou  42  o/o. 

—  deSt-Pol 749         —         30  o/o. 

—  de  Chàteaulin 964         —         40  o/o. 


Augm.  des  maisons  dans  les  3  cant.  2,119  mais.,  ou  36,52  o/o. 

L'augmentation  du  nombre  des  maisons  doit  être  inférieure 
au  chiffre  de  2,119  porté  ci-dessus,  attendu  que  lors  du  se- 
cond cadastre,  sous  l'influence  des  instructions  du  recense- 
ment de  1840,  les  contrôleurs  des  contributions  directes  ont 
considéré  comme  maisons ,  des  bâtiments  d'exploitation 
agricole,  habitables  il  est  vrai,  mais  qui  ne  sont,  par  le  fait, 
que  des  dépendances  de  la  maison  principale.  Lors  du  premier 
cadastre,  ces  édifices  avaient  été  classés  comme  bâtiments 
ruraux. 

En  départissant  la  population  de  1821  et  1856  parle  nombre 
des  maisons,  on  aurait  pour  chacune  des  époques  du  cadastre  : 


Canton  de  Goncarneau .  6,48  habitants  par  maison.— 6,39 

—  deSt-Pol 6,99  —  —5,96 

—  deChâteaulin..  6,49  —  —5,42 

SURFACE  IMPOSABLE. — PARCELLES.  —  COTES  FONCIÈRES. 

Si  ToQ  divise  la  suiface  totale  imposable  et  le  chiffre  des 
parcelles  par  le  nombre  des  cotes  foncières,  on  ol^tiendra 
pour  chaque  cote  ^ncière  : 

Canton  de  Concarneau.    7»»74«36«4«terrewp«BiHefil  14,77  pwcdki. 

—  deSt-Pol 4  17.91  —  13,50    — 

—  deChàteaulin..  li  15  49  —  21,44    — 

SURFACE  IMPOSABLE.   —  LANDES. 

Si,  pour  les  trois  cantons  recadaslrés,  on  compare  la  saper- 
flcle  actuelle  des  landes  et  pâtures  iadiquée  dans  les  tableaux 
avec  la  contenance  totale  imposable,  on  aura  1^  résultats 
suivants  : 

Canton  de  Goncarneau,  sur  une  surface  totale  imposable 

de 8,820h—  4,120Ne  laides  elpâlor.,  ou  46  ^/o. 

Canton  de  St-Pol. . . .  10,828—  2,330  —  21  o/o. 

Canton  de  Châteaulin  28,445  —13,651  —  48  o/o. 


Les  3  cantons  réunis.  4S,093 —20,101  —  42  o/o, 

U^DES  ET  PATURES  DÉFRICHABLES. 

En  considérant  comme  défrîchables,  et  pouvant  être  trans- 
formées en  terres  labourables  et  prairies,  les  U*  et  2«  classes 
de  landes  et  pâtures  ci-dessus  dont  la  contenance  totale  est 
de  20,101  hectares,  on  aurait  : 
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Canton  de  Goncameau. . .  1,464  hect.  défrichables,  on  38  «/o. 

—  deSl-Pol 1,009  —  43o/o. 

—  de  CMteaulin. . . .  5,962  —  43  o/.. 


Les  3  cantons  réunis ....  8,435  —                42  ©/o* 

REVENU  MOYEN  PAR  COTE  FONCIÈRE. 

Ce  revenu  est  obtenu  en  divisant  le  revenu  net  total  par  le 
nombre  de  cotes  foncières . 

l»  eadastN  t*  o«diftr«        AafmenUtf  oa 

Canton  de  Goncameau.    165^64*  264^64»       59  «/o. 

-     deSt-Pol 267   68  309  47         15o/o. 

^     deChâteaulin..    167    14  273  69        63o/o. 


Moyenne  des  3  cantons.    204   74        285   85    39,61  o/o. 

REVENU  MOYEN  PAR  HABITANT. 

Ce  revenu  est  obtenu  en  divisant  le  revenu  total  par  le 
chiffre  total  de  la  population. 

l«'Mdtstr« 

Canton  de  Goncameau. . .    29f  30<' 

—  deSt-Pol 34   07 

—  deChâteaulin....    27   70 


!•  udutn 

Aa|mral«U< 

3Sf  330 

20  o/o. 

41    89 

23  o/o. 

38   M 

39  o/.. 

Moyenne  des  3  cantons..    31    03        39   34    26,78  «/o. 
Il  résulte  des  tableaux  des  trois  cantons  recadastrés, 
!•  Que  le  canton  de  Gongarneau,  dans  la  période  de  35  ans 
écoulée  de  1812  à  1847,  a  perdu  en  superficie  totale  28  hec- 
tares, mais  il  a  gagné  en  superficie  imposable  399  hectares, 
qui  se  répartissent  ainsi  : 

27 
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Terres  bbourables  €t  plantées 348h 

Prôs, 46   >    29»h 

Sot  des  édifices 8 

Bois 153 

Canaux,  étangs,  etc. 51 

Total 603 

D'où  il  faut  déduire  une  perte  de  contenance  siur  les 
landes,  de 104 

Reste  en  augmentation  de  contenance  imposable .    399 

9»  Que  le  canton  de  Saimt-Pol-de-Léon,  dans  la  même 
période,  a  perdu  en  superficie  totale  100  hectares,  mais  il  a 
gagné  en  superficie  imposable  572  hectares  qui  se  répartis- 
sent comme  suit  : 


I 


Terres  labourables  et  plantées,  sol,  etc. .  • .    699*> 

Prés 40   ^  '^^^ 

Pâtures 103 

Futaies 62 

Total 904 

D*où  il  faut  déduire  une  perte  de  contenance  sur  : 

Les  taillis,  de Hh 

Les  canaux,  étcmgs,  etc , 5   ]    332>> 

Les  landes 316 

Reste  en  augmentation  de  surface  imposable.    572 

3»  Que  le  canton  de  GHATBAOuif ,  dans  bi  môme  période  de 
3$  ans,  a  gagné  en  superfieie  totale  376  hectares  et  en  super^ 
ficie  imposable  908  hectares,  se  répartissaal  comme  suit  : 
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Terres  lab.  et  plantées,  sol  des  édifices,  etc.    96»>  \ 

Prés 381    f'^^ 

Pâtures 640 

Taillis  et  futaies 205 

Canaux,  étangs,  etc 73 

Total 2,2Î1 

D*où  il  faut  déduire  les  natures  de  terrains  dont  la 
contenance  a  diminuée,  savoir  : 

Landes  et  bruyères 4,304>» 


Jm 


Carrières 9 

Reste  en  augmentation  de  surface  imposable.     908 

Quelques-uns  des  renseignements  qui  précèdent  ont  été 
puisés  dans  les  Recherches  statistiques  sur  te  Fir^istère^  impor- 
tant et  consciencieux  travail,  publié  en  1835,  1836  et  1837, 
par  M.  Duchatellier. 

Agréez,  monsieur  et  cher  président,  Fexpression  de  mon 
affectueux  dévouement. 

FLAGELLE, 

Espp^rt, 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


M.     DENIS  -  LAGARDE 


InspedAor  de  It  niârlne,  etc. 


Lie  à  li  Société  Académiqia  de  Brest  le  26  féfrier  1866 


Messieurs  , 

Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion  que  j'ai  à  vous  entretenir 
de  la  perte  que  nous  avons  faite,  le  21  Janvier  dernier,  de 
notre  bien  regrettable  confrère  M.  Denis-Lagarde  (Augustin- 
Pierre-Marie) ,  Inspecteur  de  la  Marine  et  Officier  de  la 
Légion  d'honneur,  né  à  Paimpol  le  13  Juillet  1812.  Revenu 
des  Eaux-Bonnes,  dans  un  état  désespéré ,  au  mois  d'Août 
1864,' il  arriva  pour  assister  aux  derniers  moments  de  son  fils 
atné,  qui  venait  d'être  admis  à  l'Ecole  polytechnique,  et  au- 
quel ses  études  présageaient  un  brillant  avenir,  n  eût  cerlai-» 
nement  succombé  dès-lors  si  l'ingénieuse  et  active  sollicitude 
de  sa  digne  compagne  n'avait,  à  force  de  soins,  prolongé 
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pendant  près  de  dix-huit  mois  son  existence  irrévocablement 
condamnée.  Admis»  sur  sa  demande,  en  retrait  d'emploi  pour 
infirmités  temporaires,  il  s'était  retiré,  au  mois  de  Septembre 
dernier ,  à  Saint-Brieuc,  où  il  est  mort  de  la  douloureuse 
affection  qui,  depuis  deux  ans,  le  tenait  forcément  éloigné  de 
nos  travaux  auxquels  il  prenait  une  part  si  active  et  si  utile. 

Entré  dans  l'Administration  de  la  marine,  en  1830,  il  servit 
alternativement  dans  les  bureaux  de  l'administration  centrale, 
à  la  mer  et  dans  différents  ports.  Partout  il  marqua  son 
passage  par  son  exactitude  &  remplir  ses  devoirs,  par  l'intel- 
ligence qu'il  apporta  dans  les  services  qui  lui  furent  confiés, 
et  par  une  aménité  de  caractère  qu'il  savait  allier  à  la  droiture 
et  à  la  fermeté.  De  plus  autorisés  que  moi  mettront  en  relief 
le  mérite  et  les  qualités  de  l'administrateur.  Ce  que  je  veux 
principalement  constater  ici,  c'est  retendue  de  la  perte  qu'a 
faite  la  Société  Académique.  Archéologue  prudent,  M.  Denis- 
Lagarde  n'affirmait  que  quand  il  avait  acquis  les  moyens  de 
se  convaincre.  Avait-il  quelque  raison  de  douter,  la  conjecture 
prenait  la  place  de  l'affirmation.  Et  pourtant  combien  n'eùt-il 
pas  été  fondé  plus  que  beaucoup  d'autres  à  ne  pas  paraître 
douter  !  Mais,  modeste ,  il  se  défiait  de  sa  sagacité. 

La  numismatique  était  l'objet  de  ses  études  de  prédilection. 
Non  content  de  dessiner  avec  une  rare  perfection,  soit  les 
médailles  qu'il  avait  rassemblées,  soit  celles  qui  lui  étaient 
communiquées,  il  y  puisait  la  matière  de  travaux  qui,  malgré 
l'aridité  parfois  inhérente  à  cette  nature  de  sujets,  lui  suggé- 
raient des  développements  qu'il  savait  rendre  attrayants  et 
qu'on  peut  proposer  comme  des  modèles  du  genre.  On  acquiert 
cette  conviction  en  lisant  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
académique  de  Cherbourg,  —  il  servit  dix  ans  dans  ce  port,  — 
ses  Notices  sur  les  découvertes  de  médailles  faites  daris  le 
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départemetU  de  la  Manche  en  1853  et  1883 ,  et  sur  cdte  qui 
eut  lieu  en  1817  près  du  vieux  pont  du  Roule. 

n  7  avut  peu  de  temps  qu*il  éiaii  attaché  au  port  de  Brest 
lonque  fiit  fondée  notre  Sodété  Académique.  Habitué  à  (aire 
un  noble  et  utile  emploi  des  loisirs  dont  il  pouvait  disposer 
en  dehors  de  ses  fonctions  administratives,  il  favorisa  cha- 
leureusement cette  création,  et  tint  à  honneur  de  s'inscrire 
un  des  premiers  parmi  nos  fondateurs.  A  Cherbourg,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  dans  son  pays  natal,  il  avait  coopéré  à  l'oBuvre 
si  heureusement  poursuivie  par  la  Société  de  cette  ville  dans 
l'intérêt  de  l'histoire  locale.  Né  en  Bretagne,  et  animé  pour 
elle  d'une  ferveur  raisonnée,  M.  Deuis-Lagarde  devait  voir  et 
vit  en  effet  avec  bonheur  l'établissement  d'une  société  se  pro- 
posant pour  but  principal  de  relier  le  passé  au  présent  par 
des  travaux  destinés  à  faire  connaître,  sous  toutes  leurs  faces, 
les  titres  sur  lesquels  la  Bretagne,  et  plus  particulièrement 
Brest  et  les  localités  voisines  se  fondent  pour  occuper  une 
place  dans  l'histoire.  Le  concours  de  notre  dévoué  confrère 
nous  fut  donc  acquis.  U  se  manifesta,  dans  les  trois  premiers 
volumes  de  notre  Bulletin,  par  une  série  de  travaux  sur  des 
médailles  découvertes  à  différentes  époques.  Je  ne  crains  pas 
d'être  démenti  en  disant  que  ces  travaux  ont  obtenu  l'ap- 
probation de  tous  les  juges  compétents. 

Un  d^ni^  travail  devait  démontrer  d'une  manière  encore 
plus  authentique  peut-être  la  sagacité  de  notre  confrère. 

Non  loin  de  Plouguemeau,  à  l'endroit  appelé  Kerscao,  est 
une  colonne  miUiaire  portant  une  inscription  dont  plu- 
sieurs archéologues  avaient  déjà,  mais  diversemait,  repro- 
duit le  texte.  L'épigraphie  avait  dans  notre  confrère  un 
adepte  non  moins  sûr  que  la  numismatique.  A  son  tour,  il 
entreprit  la  restitution  de  ce  texte  dans  son  Etude  sur  la 
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colonne  milliairedeKerscao^  insérée  dans  le  T.  IV  de  notre 
Bulletin.  Toujours  modeste,  il  donna  à  cette  étude  le  titre 
d^Essai  de  restitution.  H  y  avait  plus  qu'essai,  il  y  avait  resti- 
tution complète.  Craignant  d'ajouter  par  un  estampage  à  la 
dégradation  de  la  pierre,  il  s'était  abstenu  de  le  pratiquer, 
et  sa  perspicacité  y  avait  suppléé.  Un  estampage  efiectué 
depuis  par  notre  confrère  M.  Le  Men,  archiviste  du  Finistère, 
a  procuré  une  restitution  de  tout  point  conforme  à  celle 
qu'avait  proposée  M.  Denis-Lagarde. 

La  mort  de  notre  confrère  inspire  ici,  je  le  sais,  des  regrets 
unanimes  ;  mais  il  n'ont  pas  pour  seule  cause  la  perte  du 
savant.  Ils  s'adressent  à  celui  dont,  tous,  nous  avions  apprécié 
l'urbanité,  et  qui,  dans  ses  relations  avec  ses  confrères,  était 
dirigé  par  un  seul  désir,  celui  de  seconder  et  de  féconder 
leurs  travaux. 

Je  suis  assuré.  Messieurs;  d'être  l'interprète  de  vos  senti- 
ments et  d'être  approuvé  par  vous  en  en  consignant  ici 
l'expression. 

P.  LEVOT. 


IMITATION 


N. -s.    JÉSUS-CHRIST 


IKABOCnOR  IIOQTKU.I  BU  tànOOM  BABTOimi 


Par     MM.     TROUDID     et     M.lTuT'N 


Quand  un  peuple,  qui  peut  faire  remonter  son  origine 
jusque  dans  les  limbes  de  Fhistoire ,  conserve  encore  intacte, 
malgré  le  flot  successif  des  âges,  la  langue  dans  laquelle  ses 
nobles  aïeux  exprimaient  leurs  pensées;  quand  ce  même 
peuple,  au  milieu  des  révolutions  que  chaque  jour  apporte  pour 
ainsi  dire  dans  le  domaine  si  changeant  de  la  mode ,  s*obstine 
à  ne  pas  renoncer  aux  costumes  si  pittoresques  qui  relèvent  sa 
physionomie  mâle  et  accentuée  comme  celle  d'une  médaille 
antique  ;  quand  surtout  ce  peuple ,  dans  le  cœur  généreux 
duquel  le  sarcasme  voltairien  n'a  jamais  eu  d'écho ,  a  saisi 
dans  sa  virile  étreinte  la  Croix  de  bois  qui  sauva  le  monde  ; 
quand  il  se  montre  inébranlable  aux  attaques  du  scepticisme, 
comme  le  granit  qui  borde  ses  rivages  reste  immobile  sous 
les  coups  de  la  lame  incessante  ;  ce  peuple  a  dû  jouer  et  doit 
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joner  encore  un  rôle  important  dans  Thistolre  du  monde.  Ce 
rôle  splendide  a  été  dignement  rempli  par  le  peuple  breton , 
soit  qu*on  le  considère  sous  le  point  de  vue  dramatique  des 
événements  militaires,  soit  qu'on  l'examine  sous  l'aspect 
plus  attrayant  encore  de  l'intelligence  luttant  contre  la  force 
brutale.  Tous  les  génies  destructeurs  qui  président  aux  inva- 
sions étrangères  sont  venus  s'abattre  sur  ce  sol  de  granit , 
rude  berceau  des  peuplades  celtiques,  et  n'ont  pu  effacer 
l'empreinte  profonde  de  ses  premiers  habitants.  La  nationa- 
lité bretonne  a  survécu  aux  morsure  des  fils  de  la  Louve ,  et 
la  langue  que  parlait  si  bien  l'auteur  des  Commentaires ,  n*a 
point  £ait  oublier  aux  Bretons  la  langue  maternelle.  Si  les 
matelots  qui  disputèrent  à  Jules  César  le  sceptre  des  mers 
dans  le  golfe  du  Morbihan ,  si  le  roi  Arthur ,  le  roi  Gradlon 
et  le  barde  Gwenc'hian  revenaient  à  la  vie ,  ne  pourraient-ils 
pas  entendre  encore  le  langage  dont  les  accents  font  retentir 
l'écho  de  notre  vieille  Armorique  ?  Si  la  langue  sonore  de 
Jasmin  est  aussi  mélodieuse  que  les  fleuves  <iui  baignent  sa 
délicieuse  patrie ,  notre  langue  celtique ,  quand  nos  vieux 
bardes  la  font  vibrer  dans  leurs  poèmes  énergiques ,  n'exprl- 
me-t-elle  pas  la  sauvage  harmonie  des  grands  bois  où  s'en- 
gouffrent les  vents ,  et  cette  harmonie  plus  grandiose  encore 
de  l'immense  Océan  qui  vient  se  briser  sur  nos  rivages. 

Immensum  mugire  putes  nemos  et  mare  magaum. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  rudes  habitants  des  campa- 
gnes qui  ont  conservé  cette  langue  dont  l'énwgie  n'a  de  rivale 
que  dans  la  langue  hébraïque;  des  hommes,  élevés  dans 
tout  le  raffinement  de  la  civilisation  moderne  et  qui  ont  reçu 
l'éducation  la  plus  distinguée ,  se  sont  tait  un  juste  point 
d'orgueil  de  parler  et  d'écrire  la  langue  qu'ils  avaient  dès 

28 
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leur  enfance  balbutiée  dans  les  champs  paternels.  —  Ils  ont 
étudié  à  fond  cet  idiome  qui  a  ses  principes  et  ses  beautés , 
ils  ont  pour  ainsi  dire  formé  une  sainte  croisade  contre  l'in- 
vasion impie  des  barbares  civilisés  qui  voulaient  supprimer 
chez  le  peuple  breton  devenu  français  cette  double  expression 
de  la  pensée.  —  Ils  se  sont  souvenus  de  cette  parole  de 
Gbarles-Quint  dont  la  main  impériale  ne  dédaigoa  pas  de  re- 
lever le  pinceau  tombé  de  celle  du  Titien  :  «  La  valeur  d'un 
homme  croit  en  proportion  des  langues  qu'il  possède.  » 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  bien  mérité  de  la  Bretagne ,  en 
travaillant  à  repousser  les  attaques  occultes  ou  ostensibles 
auxquelles  la  langue  celtique  est  en  butte ,  il  faut  placer  aux 
premiers  rangs  les  deux  traducteurs  de  Ylmitation  de  Jéstis- 
Christ  y  MM.  Troude  et  Milin ,  déjà  connus  i)ar  d'importants 
travaux  de  philologie  et  les  efforts  énergiques  qu'ils  ont  dé- 
ployés contre  la  réaction  qui  menaçait  d'emporter  notre  vieil 
idiome  breton.  A  la  tète  de  la  réaction  an ti -nationale ,  M. 
Th.  Hersart  de  la  Villemarqué  signale  le  magister  qui ,  dit-il , 
en  Bretagne  y  est  à  la  fois  grotesque  et  odieuœ ,  et  demmide 
au  fouet  un  argument  sans  réplique  «  pour  inculquer ,  jus- 
qu'au sa^ig^  le  français  aux  petits  sauvages.  Aussi,  ajoute 
l'auteur ,  ces  derniers  appellent-ils  leurs  maîtres  d'un  nom 
énergique  dont  le  français  n'a  pas  d'équivalent  :  Kighérien ,  ' 
Carnifices.  »  Nous  aimons  à  croire  que  ces  procédés  barbares, 
flétris  par  l'éminent  écrivain  en  1842 ,  et  qui  rappellent  ceux 
dont  le  maître  d'Horace,  Orbilius,  se  servait  à  l'égard  de  son 
élève,  ne  sont  plus  en  usage  au  milieu  de  nos  écoles.  Mais  les 
efforts  que  l'on  tente  pour  déraciner  le  breton,  quoiqu'ils  soient 
moins  énergiques,  n'en  sont  pas  moins  dangereux.  C'est  en 
vue  de  paralyser  ces  perfides  efforts  que  Mltf.  Troude  et  Milin 
ont  doté  la  litléraiure  bretonne  d'une  traduction  nouvelle 
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de  Y  Imitation  de  Jésus^Christ.  Les  descendatits  de  ces  Bretons 
héroïques  qui  surent ,  à  de  sinistres  époques ,  s'ensevelir 
dans  leur  foi ,  ont  fait  l'accueil  le  plus  sympathique  à  la  tra- 
duction du  plug  beau  des  livres  sortis  de  la  main  des  hommes^ 
puisque  rEvangile  n'en  vient  pas.  Conservant  dans  cette 
œuvre  la  pureté ,  la  simplicité ,  l'énergie  et  la  correction  de 
la  langue  bretonne,  tout  en  s'appuyant  sur  l'orthographe 
rationnelle  de  Le  Gonidec ,  MM.  Troude  et  Milîn  ont  convié  à 
ce  banquet  intellectuel,  dont  voudraient  l'exclure  les  ennemis 
de  sa  nationalité ,  la  Bretagne  tout  entière ,  c'est-à-dire  la 
Bretagne  bretonnante.  Que  vous  parliez,  soit  le  dialecte  de 
Léon,  soit  le  dialecte  de  GomouaiUe,  soit  le  dialecte  de 
Tréguier,  soit  le  dialecte  de  Vannes,  vous  pouvez  com- 
prendre cette  traduction ,  splendide  réverbération  des 
beautés  de  l'original,  et  je  crois  qu'il  ne  faudrait  pas  un 
grand  effort  aux  habitants  du  pays  de  Galles  pour  se  familia- 
riser avec  cette  pieuse  lecture. 

Le  choix  que  les  traducteurs  ont  fait  de  ce  livre  est  une 
preuve  évidente  de  leur  bon  goût  littéraire  et  de  la  foi  qui 
les  anime.  Traçons  une  esquisse  rapide  de  l'influence  que  ce 
livre  a  exercée  sur  les  destinées  de  la  France  en  particulier, 
à  l'époque  où,  comme  une  étoile  d'espérance,  il  vint  briller 
à  l'horizon  tout  chargé  de  sombres  nuages.  Groupons  en- 
semble pour  en  faire  un  faisceau  les  jugements  qu'ont  portés 
de  cette  œuvre  inspirée  quelques  écrivains  dont  la  partialité 
en  faveur  du  catholicisme  est  le  moindre  défaut.  «  Le  livre 
de  l'Imitation ,  dit  M.  Quinet ,  est  un  livre  unique  au 
monde  ;  seul  des  ouvrages  du  moyen-âge  il  va  au  cœur  du 
catholique  et  au  cœur  du  protestant.  •  Ce  n'est  point , 
ajouterons-nous ,  dans  ce  livre  que  le  fanatisme  religieux  et 
politique  a  été  puiser  ses  féroces  inspirations,  du  14«  siècle 
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au  commencement  du  17«,  à  Fépoque  où  la  France  ne  pré* 
sentait  qa*une  vie  de  gladiateurs  vivant  en  commun  pour 
combattre  ensemble  (1).  Ce  n'est  point  en  feuilletant  cette 
œuvre  d*amour  et  de  sublime  abnégation  que  Jacques 
Clément  9  Ravaillac  et  autres  scélérats/ qu'il  faut  jeter  aux 
gémonies  de  l'histoire  »  aiguisaient  leurs  poignards.  On  n'a 
jamais  trouvé  ce  livre  suspendu  à  l'arçon  de  la  selle  des  sou- 
dards de  Biaise  de  Montluc,  du  baron  des  Adrets  et  des  Tètes- 
Rondes  de  Gromwel. 

n  est  vrai  que  M.  de  Lamartine ,  dans  la  poétique  relation 
qu'il  a  faite  de  sa  visite  à  la  Chambre  dite  des  Girondins 
(page  16 ,  tome  vn) ,  nous  dit  avoir  lu  cette  inscription  reli- 
gieuse, où  l'on  croit  reconnaître  la  main  de  Fauchet,  l'évèque 
girondin  :  a  Souvenez-vous  que  vous  êtes  appelés  non  pour 
causer  et  pour  être  oisifs ,  mais  pour  souffrir  et  travailler.  » 
{ImitaHon  de  Jésus^Christ.) 

Des  recherches  postérieures  démontrent  :  1»  que  les  Gi- 
rondins n'ont  jamais  été  renfermés  aux  Carmes  ;  2*  que  la 
citation  que  l'illustre  écrivain  croit  être  faite  par  l'abbé 
Faucbet  est  tout  simplement  une  inscription  peinte  sur  une 
petite  planchette  en  bois  qui  était  clouée  sur  l'entablem^it 
de  la  porte.  Cette  inscription,  ajoute  M.  Alexandre  Sorel,  à 
qui  nous  dérobons  tous  ces  détails ,  a  été  depuis  transportée 
dans  la  biUiothèque  de  l'École  des  études  ecclésiastiques. 
Les  religieux  avaient,  en  effet,  l'habitude  de  placer  à  l'entrée 
de  leurs  cellules  quelques  sentences  susceptibles  d'être  pour 
eux  l'objet  de  sérieuses  méditations.  Que  cette  inBcription 
ap^mrtienne  au  Girondin,  ou  à  un  hôte  beaucoup  {dus  ancien 


(1)  Non  alla  qnam  in  Indo  gUdiatorio  vita  est ,  eam  tisdem  viven- 
tiom  pHçaaatiamqae.  (Sénèqoe,  Traité  de  la  <:olère,  chap.  2  liv.  S.) 
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de  la  maison  des  Carmes ,  toujours  est-il  qu*eUe  dépeint  ad- 
mirablement les  devoirs  imposés  à  Thomme  :  la  résignation 
et  le  travail ,  et  qu'elle  est  tirée  de  ce  livre  que  l'on  a  fiuisse- 
ment  accusé  de  prêcher  un  sublime  égolsme. 

•  VlmitotiondeJésicS'Christ,  le  plus  beau  livre  chrétien 
après  TEvangUe,  dit  H.  Michelet,  est  sorti  comme  lui  du 
sein  de  la  mort.  La  mort  du  monde  ancien,  la  mort  du 
moyen-Age  ont  porté  ces  germes  de  vie.  Comment,  poursuit 
le  même  historien,  comment  ce  livre  de  solitude  devint-il 
UB  livre  populaire  ?  Comment  en  parlant  de  recueillement 
monastique ,  a-t-il  pu  contribuer  à  rendre  au  genre  humain 
le  mouvement  et  Faction  T 

i  C'est  qu'au  moment  suprême  où  tous  avaient  défailli,  où  la 
mort  semblait  imminente,  le  grand  livre  sortit  de  sa  solitude, 
de  sa  langue  de  prêtre ,  et  il  évoqua  le  peuple  dans  la  langue 
du  peuple  même.  Une  version  française  se  répandit ,  version 
naïve,  hardie,  inspirée.  EUe  parut  sous  le  vrai  titre  du  mo- 
ment :  <  tntemelle  consolation.  » 

»  Quelle  dut  être  l'émotion  du  peuple ,  des  femmes ,  des 
malheureux  (les  malheureux  alors,  c'était  tout  le  monde), 
lorsque  pour  la  première  fois  ils  entendirent  la  parole  divine, 
non  plus  dans  la  langue  des  morts,  mais  comme  parole 
vivante,  non  comme  formule  cérémonieile,  mais  comme  la 
voix  vive  du  cœur ,  leur  propre  voix ,  la  manifestation  mer- 
veilleuse de  leur  secrète  pensée...  Cela  seul  était  déjà  une 
résurrection.  L'humanité  releva  la  tête,  elle  aima,  die 
voulut  vivre.  «  Je  ne  mourrai  point,  je  vivrai,  je  verrai 
encore  les  œuvres  de  Dieu  !  »  —  Dieu  semblait  parler  à  la 
France  et  lui  dire  comme  il  dit  au  mort  :  t  Dès  l'éternité,  je 
t'ai  connu  par  ton  nom  ;  tu  as  trouvé  grâce,  je  te  donnerai 
le  repos...  §  L'Imitation  de  Jésus^hrist,  sa  passion  r^ro- 
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duite  danslaPucelle,  telle  fut,  suivant  le  même  historien, 
la  rédemption  de  la  France.  » 

«  Quatre  siècles  ont  passé,  bien  d'autres  passeront,  s'écrie 
à  son  tour  M.  Henri  Martin,  ce  livre  n'a  pas  vieilli  et  ne 
vieillira  pas ,  parce  qu'il  est  l'expression  non  point  la  plus 
hardie,  mais  la  plus  générale  et  la  plus  acceptée  d'une  des 
tendances  éternelles  de  l'âme  humaine.  On  ne  saurait  parler 
qu'avec  respect  d'une  œuvre  qui  tient  une  si  grande  place 
dans  l'histoire  de  l'humanité,  et  qui  fidèle  à  un  de  ses  titres 
{Consolatio)  a  été  la  consolation  de  tant  de  milliers,  on 
pourrait  dire  de  tant  de  millions  d'âmes.  » 

L'auteur  a  grandement  raison ,  car  c'est  principalement  à 
celte  source  de  divine  consolation  que  les  âmes  navrées  par 
la  douleur  vont  puiser,  non  pas  l'oubli  de  leurs  souffrances , 
mais  le  courage  de  les  supporter.  On  peut,  par  passe-temps 
philosophique,  gravir  les  sentiers  qui  mènent  au  stoïcisme , 
Sénèque  ou  Marc-Aurèle  à  la  main ,  et  cacher  les  blessures 
de  son  cœur  sous  les  lambeaux  du  manteau  qu'ils  vous 
prêtent  ;  mais  quand  le  malheur  vient  à  s'abattre  sur  votre 
tête ,  vous  redescendez  bien  vite  de  ces  cimes  glacées.  Puis , 
sentant  le  vide  de  ces  maximes,  vous  cherchez  une  consola- 
tion dans  ce  livre  de  l'Imitation  où  l'âme  pousse  vers  le  Dieu 
des  malheureux  des  soupirs  d'amour. 

Ce  qui  prouve  encore  que  cette  œuvre  répondait  et  répond 
toujours  à  un  des  besoins  de  l'esprit  humain,  c'est  le  nombre 
prodigieux  des  éditions  qui  se  sont  succédé.  On  en  comptait 
deux  mille  en  latin  et  mille  en  français  dès  1885...  Aucune 
de  ces  traductions  n'est  radicalement  mauvaise;  toutes, 
malgré  leurs  imperfections ,  se  laissent  lire ,  car  elles  repro- 
duisent toutes  quelque  chose  de  l'original  :  ce  chef-d'œuvre  a 
cela  de  commun  avec  celui  d'Homère.  Le  souffle  divin  qui 
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anime  l'original  a  passé  dans  Fâme  de  tous  les  traducteurs. 
Les  poètes  n'ont  pas  été  les  derniers  à  subir  la  fascination  de 
ce  livre  qui  semble,  à  M.  S.  de  Sacy ,  le  chef-d'œuvre  de  la 
pensée  religieuse  et  lé"  plus  éloquent  et  le  plus  profond  de 
tous  les  livres.  L'homme  dont  l'énergique  pinceau  esquissa 
ridéal  de  l'amour  de  la  patrie  dans  Horace ,  et  l'héroïsme 
chrétien  dans  Polyeucte,  le  grand  Corneille  donna  V Imitation 
de  Jésus-Christ  y  traduite  et  paraphrasée  en  français.  Ce  fut^ 
pour  l'auteur,  il  l'avoue  lui-môme ,  un  long  et  pénible  travail. 
Il  y  a  dans  cette  traduction  des  beautés  qui  ne  pouvaient  jaillir 
que  de  la  plume  d'un  homme  de  génie.  On  sent  parfois  que 
c'est  le  même  écrivain  qui  sut  prêter  au  vieil  Horace  le 
fameux  :  «  Qu'il  mourût  !  » 

Les  curieux  ont  pu  admirer ,  à  l'Exposition  de  18S5 ,  l'édi- 
tion splendide  de  V  Imitation  de  Jésus-Christ  y  texte  latin,  ^ 
suivi  de  la  traduction  de  Corneille.  Ce  chef-d'œuvre ,  par 
lequel  l'Imprimerie  impériale  éclipsa  toutes  ses  rivales,  a 
réuni,  suivant  M.  Brune t,  tous  les  suffrages,  soit  parla 
beautés  de  ses  types,  soit  par  la  richesse  de  ses  nombreux 
ornements ,  en  partie  imprimés  en  or  et  en  coideur  avec  une 
perfection  remarquable.  Heureux  celui  qui  a  pu  admirer  de 
ses  propres  yeux  ce  magnifique  spécimen  de  la  typographie 
française  !  Plus  heureux  encore  celui  qui  le  possède! 

Je  transcris  ici  deux  quatrains  accompagnant  des  exem- 
plaires de  V Imitation  offerts  par  le  traducteur. 

« 

A  M.  P...y  en  luy  donnant  un  livre  de  Hmitation  de  Jésus  : 

Belle  Philis ,  asseure-toy 
Que  si  tu  gonstes  bien  ce  livre , 
Jésus  t'apprendra  qu'il  faut  vivre 
Bien  plus  pour  antruy  que  pour  soy. 
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A  une  Dame,  en  luy  envoyant  le  livre  de  rimitatioa  de 
Jésus-Christ  : 

(Test  l'exemple  d*an  Dieu  qn'icy  Ton  noms  propose , 
Qui  meurt  pour  oous  d'amour  aimant  infiniment  : 
Si  TOUS  ne  pouvez  pas  le  suivre  en  toute  chose  , 
Ne  mourez  pas,  Philis,  mais  aimez  seulement. 

Ces  madrigaux  prouvent  que  dans  Fâme  du  grand  Corneille 
l'amour  s'alliait  à  la  dévotion.  Du  reste ,  le  poëte  était ,  dit- 
on,  très-audacieux  auprès  des  dames,...  envers  seulement... 

Les  bibliophiles  connaissent  encore  YlmUation  de  J.-C. 
traduite  en  vers  français  par  M.  Jean-Fr.  Martin  de  Boisville, 
mort  évêque  de  Dijon  (Paris ,  Renouard ,  1818,  in-8o).  Un  de 
nos  honorables  collègues ,  M.  Guichon  de  Grandpont ,  s'est 
élancé  dans  celte  voie  ouverte  par  Corneille,  et  il  a  dû  sentir 
plus  d'une  fois,  comme  J.-J.  Rousseau  traduisant  Tacite , 
qu'il  avait  affaire  à  un  rude  jouteur...  L'accueil  sympa- 
tique  fait  à  ses  vers  par  la  Société  académique  de  Brest 
prouve  que  ce  qui  pénètre  le  cœur ,  pour  employer  ici  une 
expression  de  P.  Corneille  ,  ne  blesse  point  les  oreilles. 

Ecoutez  les  vers  que  l'immortel  auteur  de  Jooelyn  met 
dans  la  bouche  du  jeune  prêtre  : 

Plus  souvent  desséché  par  mon  affliction 

Je  trem[fe  un  peu  ma  lèvre  à  VlmitaHon, 

Livre  obscur  et  sans  nom,  humble  vase  d'argile. 

Mais  rempli  jusqu'au  bord  des  sucs  de  l'Evangile, 

Où  la  sagesse  humaine  et  divine  à  longs  flots 

Dans  le  cœur  altéré  coulent  en  peu  de  mots, 

Où  chaque  âme,  à  sa  soif,  vient,  se  penche  et  s*abreuve 

Des  gouttes  de  soevr  du  Christ  à  son  épseuve. 
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TrouTe,  selon  le  temps,  ou  la  peine  ou  l'effort, 
Le  lait  de  la  mamelle  ou  le  pain  fort  du  fort; 
Et  sons  la  croix  où  l'homme  ingrat  le  crucifie. 
Dans  les  larmes  du  Christ  boit  sa  philosophie. 

Après  les  poètes,  les  compositeurs  ont  cherché  à  raviver 
leurs  inspirations  à  cette  source  intarissable  et  dont  l'hiver 
sous  sou  frein  de  glace  ne  peut  enchaîner  le  cours.  Le  grand 
maestro,  celui  qui  a  trouvé  la  musique  historique,  Meyerbeer» 
dont  Fart  déplore  encore  la  perte,  n'a-t-il  pas  écrit  un 
très-beau  morceau  pour  quatre  voix  et  solo,  sur  des  strophes 
de  V Imitation  de  Jésus-Christ  de  Corneille,  qui  lui  fut  inspiré 
par  les  cantiques  du  père  Brydayne. 

En  1824,  longtemps  avant  de  se  précipiter  tète  baissée  dans 
Fabtme  dii  nihilisme^  où  le  juif  Spinosa  s'était  englouti  » 
Fabbé  de  La  Jtfennais  publia  V Imitation  de  Jéstis-Christ  avec 
des  réflexions  où  il  dépeint  avec  une  incontestable  éloquence 
ce  malaise  inconnu  dont  lui  et  la  société  étaient  déjà  tour- 
mentés à  cette  époque.  En  comparant  le  texte  français  de  ces 
réflexions  avec  la  traduction  bretonne  de  MM.  Troude  et 
Milin  qui  en  reflète  les  beautés,  une  amère  pensée  s'est  em- 
parée de  notre  cœur  ;  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de 
songer  que  c'était  le  même  prêtre  dont  la  dernière  recom- 
mandation a  été  de  ne  pas  même  élever  une  croix  sur  sa 
tombe  !...  Rien  ne  nous  empêche  de  croire  qu'un  éclair  de 
repentir  ait  illuminé  la  conscience  de  l'illustre  traducteur  de 
limitation  à  ses  derniers  instants.  Un  moment  de  repentir 
ne  sufiit-il  pas  pour  désarmer  la  vengeance  céleste  ? 

Disons  un  mot  sur  les  traducteurs  en  langue  bretonne  qui 
ont  précédé  celle  qui  nous  occupe.  La  plus  ancienne  en  date 
(1707 ,  Brest) ,  nous  la  devons  à  Yves  Ropars,  curé  de  Lothey, 
en  Gomouaille.  Elle  se  recommande  par  son  élégance  et  sa 
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fidélité.  Dans  (pielqucs  feuilles,  servant  de  prospectus  à  la 
traduction  de  MM.  Troude  et  Milin,  et  où  le  style  s'élève  aa 
niveau  des  pensées,  nous  trouvons  Tabbé  Claude-Guillaume 
deHarigo,  recteur  de  la  commune  de.  Beuzcc-Conq ,  cité 
comme  un  des  traducteurs  <ie  VlmikUion,  avant  17S9«  Notre 
honorable  Président,  qui  nous  fournit  des  détails  charmwts 
d*intéréi  sur  ce  modeste  personnage  dont  les  écrits  font 
encore  paraître  trop  courtes  les  heures  des  veillées  villa- 
geoises,  ne  relate  que  deux  ouvrages  de  cet  auteur  breton, 
et  leur  titre  même  ne  rappelle  en  rien  VlmUation  de  Jésus- 
Christ. 

Dans  cette  traduction  comme  dans  celle  de  Tabbé  Roux,  on 
peut  signaler  de  graves  infidélités.  Nous  n'en  citerons  que 
deux: 

Aux  titres  des  17«  et  19«  chapitres  du  1««^  livre  de  YlmUation 
latine ,  nous  lisons  : 

De  monasticà  vUà. 

De  exercUiis  boni  rdigiosi. 

L'Abbé  Marigo  et  l'abbé  Roux  ont  traduit  boni  rdigiosi  par 
eur  c'hristen  mad ,  un  bon  chrétien.  —  Quel  était  le  but  de 
ces  traducteurs  en  modifiant  ainsi  les  expressions?  D'inté- 
resser à  la  lecture  de  leur  livre  la  chrétienté  bretonne  tout 
entière.  Mais  n'ont-ils  pas  dû,  comme  le  fait  sagement 
observer  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  français-breton , 
produire  bien  souvent  des  déceptions  et  môme  provoquer  des 
murmures,  car,  ajoute-t-il ,  pour  se  résumer  en  deux  mots  : 
«  On  ne  peut  soumettre  aux  mêmes  règles  un  bon  chrétien 
et  un  moine  ou  un  homme  cloîtré.  • 

M"«  Georges  Sand ,  qui  par  la  richesse  de  son  imagination 
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et  les  beautés  de  son  style  s'âère  au-dessus  de  tous  nos 
romanciers^  mais  qui  nous  semble  faire  de  téméraires 
excursions  sur  le  domaine  de  la  politique  et  de  la  tbédogie, 
parle  en  ces  termes  de  ïlmUaticm  {W^*  delà  Quintinie» 
Revue  des  Detix-Mondes ,  !«»  Avril  4863,  page  54S)  :  «  La 
doctrine  du  beau  livre  de  VImUation  de  J.-C. ,  est  considérée 
par  FEglise  comme  Fintroduction  à  la  sainteté;  mais  peut- 
être  avons-nous  le  droit  de  croire  que  ces  sortes  de  travaux 
inspirés  sont  appropriés  au  temps  où  elles  éclosent ,  et  qu'ils 
nous  tracent  une  ligne  de  conduite,  peu  à  peu  impossible  à 
suivre,  sinon  dangereuse  et  contraire  aux  progrès  de  la  foi. 
Est-ce  que  la  foi,  est-ce  que  la  notion  et  Famour  de  Dieu  ne 
doivent  pas  suivre  la  marcbe  de  l'esprit  humain  de  siècle  en 
siècle  et  se  mettre  à  la  tête  de  toutes  les  conquêtes,  au  lieu  de 
se  faire  traîner  ou  de  protester  7 

Si  Hio*  Georges  Sand,  dont  le  génie  est  capable  de  com- 
prendre l'Imitation  dans  l'original,  avait  fait  attention  aux 
expressions  latines  que  nous  venons  de  citer,  si  MM.  Michelet 
et  Henri  Martin  en  avaient  fait  autant  pour  le  iv«  livre,  il  es  t 
probable  qu'ils  auraient  modifié  le  jugement  qu'ils  en  ont 
porté. 

Quoique  Tœil  exercé  du  Breton  puisse  découvrir  quelque 
tournures  étrangères  dans  la  traduction  de  M.  l'abbé  Roux 
et  des  mots  auxquels  il  a  donné  sans  qu'ils  le  méritassent  le 
droit  de  bourgeoisie  bretonne,  nous  n'osons  l'accuser  d'avoir 
calqué  sa  traduction  sur  le  français.  Dans  le  but  d'être 
compris  des  personnes  qui  dès  cette  époque  commençaient  à 
mêler  des  mots  étrangers  et  des  tournures  françaises  au 
vieil  idiome  celtique,  il  voulut  plier  ce  dernier  instrument 
aux  besoins  d'une  civilisation  au  milieu  de  laquelle  une 
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langue  se  condamne  elle-même  au  suicide,  si  elle  vent  rester 
stationnaire. 

Quant  à  la  traduction  de  H.  Le  Gonidec,  comme  elle  est 
restée  inédite,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper,  ni  même 
&  émettre  sur  cette  œuvre  du  mattre  un  jugement  que  nos 
lecteurs  ne  pourraient  contrôler,  n'ayant  pas  le  manuscrit 
sous  les  yeux. 

MM.  Troude  et  Milin  ont  reproduit  avec  un  rare  bonheur 
les  qualités  éminentes  qui  brillent  dans  Foriginal,  la  simpli- 
cité dans  la  grandeur,  l'élégance  et  la  clarté^  et  le  charme  de 
ces  dialogues  où  Fàrae  converse  avec  son  divin  amant.  Mais 
il  est  une  qualité  plus  précieuse  encore  dont  leur  style  s'est 
profondément  empreint  ;  cette  qualité,  véritable  cachet  d'une 
bonne  traduction  de  Ylmitation  de  J.-C,  c'est  l'onction  que 
respire  chaque  page  de  l'immortel  chef-d'œuvre.  L'onction 
qu'exhalent  les  œuvres  du  suave  Fénelon  et  celles  de  saint 
François  de  Sales,  on  sent  qu'elle  déborde  de  ce  livre.  Elle  en 
rend  la  lecture  attrayante  et  facile  aux  génies  les  plus  subli- 
mes comme  aux  esprits  les  plus  simples.  Le  dernier  des 
laboureurs  bretons,  dans  sa  pauvre  chaumière,  peut  le  lire 
et  le  comprendre  aussi  bien  que  Bossuet  dans  son  palais 
épiscopal  ou  sur  son  prie-Dieu  de  la  chapelle  de  Versailles. 
La  plus  humble  de  nos  paysannes  et  de  nos  ouvrières,  pour 
alléger  le  fardeau  des  douleurs  qui  l'oppressent,  peut  y 
puiser  des  consolations  aussi  bien  que  Marie-Antoinette  la 
veille  de  monter  à  l'échafaud. 

De  précieux  témoignages,  émanés  de  haut  lieu  et  de  juges 
compétents  s'il  en  fut  jamais  en  matière  d'orthodoxie,  ont 
été  prodigués  aux  traducteurs.  Qu'ils  me  permettent  de 
transcrire  ici  deux  lettres,  l'une  de  Mgr  l'évêque  de  Saint- 
Brieuc  et  l'autre  de  Mgr  l'archevêque  de  Rennes  : 
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«  Gamoët,  le  9  ayril  1864. 

i  Monsieur, 

t  C'est  au  milieu  de  notre  Comouaille  que  votre  bonne 
lettre  est  venue  me  flatter  dans  mes  prédilections  bretonnes. 
Nan  quel  hoas  a  vrezonék;  eur  galon  breton  am  eus.  (Je  ne 
sais  pas  le  breton,  mais  j*ai  un  cœur  breton.) 

•  Le  peu  de  h^ezonek  que  je  balbutie  me  fait  chaque  jour 
désirer  d'en  savoir  davantage.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
laissions  mourir  cette  bonne  et  belle  langue  antique  si  pré- 
cieuse, si  simple,  si  énergique,  qui  répond  à  des  mœurs 
profondément  chrétiennes  et  nous  permet  de  dire,  sans  trop 
rougir,  le  vieux  refrain  : 

m  zo  bepred  Brétonet  (1),  tûd  kaUd  ! 
Nous  sommes  toujours  Bretons,  Bretons,  les  hommes  à  rude  écorce. 

»  Je  vous  remercie  beaucoup  de  votre  double  envoi,  et  je 
recommanderai  \ Imitation^  tout  en  l'étudiant  moi-même. 
Je  porte  avec  moi  le  Dictionnaire  français -breton  de 
M.  Troude,  et  je  regrette  qu'il  n'ait  pas  composé  aussi  un 
dictionnaire  breton-français. 

•  Agréez,  Monsieur,  mes  meiUeurs  sentiments, 

»  t  Augustin  David, 

»  Evéque  de  St-Brieuc.  » 

(t)  Dans  le  vers  original  le  mot  Brétonet  est  répété  deux  fois: 

Ni  zô  bepred 
Brétoned, 
Brétoned  tûd  kaled  ! 

Bbixioi.  Telm'Arvor  0*  HaiiM  d'ArmorIqae),  nu. 
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«  Rennes,  le  21  mars  1864. 

»  Hou  cher  Colonel, 

•  Je  viens  de  recevoir  le  magnifique  exemplaire  de  votre 
Imitation  bretonne  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer. 

•  Veuillez  en  recevoir  mes  remerclments  avec  mes  nou- 
velles et  bien  sincères  félicitations  de  TexceDente  oeuvre  que 
vous  avez  accomplie,  dans  les  intérêts  sacrés  de  notre  sainte 
Religion,  auprès  de  nos  bons  Bretons. 

•  Agréez  encore  une  fois, 

»  Monsieur  et  digne  Colonel, 
»  L'assurance  de  ma  plus  affectueuse  estime  en  J.-C. 

•  t  Saint-Marc  Godeproy, 

»  Àrchwéque  de  Rennes,  » 

Qu'ils  me  permettent  enfin  de  citer  un  extrait  de  la  lettre 
d'un  simple  prêtre,  mais  qui  n'est  pas  moins  compétent  que 
ces  bauts  dignitaires  ecclési^liques  lorsqu'il  s'agit  de  la 
langue  bretonne  : 

«  LanTollon,  13  mal  1864. 

i  Je  vais  vous  donner  la  manière  de  penser  de  M.  Derrien, 
ainsi  que  de  plusieurs  Messieurs  des  environs  sur  la  nou- 
velle traduction  bretonne  de  ï Imitation  de  J.-C.^  avec  les 
réflexions  de  La  Mennais  :  On  la  considère  comme  un 
cbef-d'œuvre  et  par  conséquent  comme  la  meilleure  sans 
contredit  de  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  présent.  La 
tournure,  d'après  M.  Derrien,  y  est  tellement  bretonne 
qu'elle  ne  laisse  ri(in  à  désirer.  Si  on  y  trouve  quelques 
mots  incompris,  pris  séparément ,  on  ne  s'en  étonne  pas, 
attendu  que  le  breton  du  Finistère  et  le  nôtre  diffèrent  sur 
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plus  d'im  point.  Du  reste  ces  mots  sont  si  rares  qu'il  «st 
inutile  d*en  parler^  d'autant  plus  que  par  Tensemble  il  n'est 
pas  un  chapitre  que  Ton  ne  puisse  comprendre  à  la  première 
lecture.  Aussi  suis-je  persuadé  que  dans  ce  pays-ci  on  préfé- 
rera cette  traduction  à  tout  autre ,  quand  eUe  sera  bien 
connue.  J'ai  entendu  déjà  un  prêtre  dire  que  désormais, 
quand  il  voudra  donner  des  livres  en  souvenir,  il  ne  donnera 
que  celui-'là. 

i  Quant  au  succès  du  livre,  je  crois  pouvoir  dire,  dès 

rajourd'hui,  qu'il  est  assuré 

»  Gcénegàiv, 
»  Prêtre.  » 

Quelles  influences  r/mî^a*i(m  de  J.-C.y  propagée  parl'ex* 
cellenie  traduction  de  MM.  Troude  et  Milin,  doit-elle  exercer 
sur  les  populations  bretonnes  de  nos  campagnes?  Elles  seront 
grandes  et  salutaires.  Le  passé  nous  répond  de  l'avenir. 
Jetons  un  regard  rétrospectif  sur  l'histoire,  pour  constata 
l'ascendant  moral,  religieux  et  politique  que  Y  Imitation  a  fait 
subir  aux  Français  à  l'époque  où,  sorti  du  sein  des  cloîtres» 
cette  œuvre  inspirée  rejaillit  sur  le  monde  religieux  tout 
entier  en  splendides  rayons. 

Vlmitation  prêche  le  renoncement  au  monde  et  l'identifi- 
cation de  l'âme  avec  le  Créateur.  Mais  ce  n'est  point  à  la 
manière  du  Koran,  ce  plagiat  de  l'Evangile,  et  au  fond  duquel 
on  ne  trouve  que  le  fatalisme  et  l'aplatissement  complet  de  la 
nature  humaine  devant  la  force  brutale  et  les  faits  par  elle 
accomplis.  Voyez  aux  xni«,  xiv«,  xv«  et  xvi*  siècles,  les  popula- 
tions noiu'ries  de  la  lecture  de  Y  Imitation  vulgarisée  par  une 
charmante  traduction  que  des  libraires  intelligents  ont  repro- 
duite de  nos  jours  sous  le  nom  de  YlnteimeUe  consolacion. 
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C'est  avec  les  maximes  de  Y  Imitation  que  Tlmmanité,  per- 
sonnifiée pour  ainsi  dire  à  celte  époque  dans  la  France,  s'est 
sauvée  en  Dieu.  Celui  dont  le  livre  propose  Y  Imitation  pour 
modèle,  n'a-t-il  pas  souffert  et  combattu  jusqu'à  la  mort  ?  Les 
Français  de  Jeanne  d'Arc  et  de  la  guerre  de  cent  ans  n'ont-ils 
pas,  en  se  rapprochant  de  ce  divin  idéal,  combattu  jusqu'à  la 
mort  pour  défendre  l'intégrité  du  sol  sacré  de  la  patrie  et 
sauver  sa  noble  indépendance  ?  M.  Michelet  constate  par  des 
preuves  lumineuses  d'évidence  que  ce  livre  contribua  à  ren- 
dre au  genre  humain  le  mouvement  et  l'action.  •  A  cette 
manifestation  merveilleuse  de  la  secrète  pensée  des  malheu- 
reux, s'écrie  l'écrivain,  l'humanité  releva  la  tête,  elle  aima, 
elle  voulut  vivre. . .  »  Il  ajoute  plus  loin  :  •  L'esprit  de  Y  Imitation 
fut  pour  les  clercs  patience  et  passion  ;  pour  le  peuple  ce  fut 
l'action,  l'héroïque  élan  d'un  cœur  simple.  »  Non!  quoi  qu'en 
ait  dit  un  autre  éminent  historien  qui  parfois  entrevoit  le 
monde  des  faits  au  travers  du  prisme  que  lui  prête  saint 
Simon ,  non  !  il  n'est  pas  vrai  que  Vauteur  de  /'Imitation  se 
couvre  la  tête  de  sa  robe  et  laisse  périr  le  monde  I  Et  d'où 
vient  cet  immense  résultat  produit  par  un  seul  Uvre  sur  le 
peuple?  C'est  qu'une  version  éloquente  et  originale  lit  du 
manuscrit  des  moines  un  livre  populaire. 

Il  est  de  toute  évidence  que  les  populations  bretonnes, 
asservies  à  des  travaux  aussi  rudes  que  le  sol  qui  les  nécessite, 
ont  besoin  d'encouragements  et  de  consolations  pour  remplir 
celte  tâche  trop  souvent  ingrate.  A  quelle  source  plus  pure 
et  plus  intarissable  que  Ylmitation  traduite  dans  leur  vieil 
idiome  pourront-ils  les  puiser  î 

Ce  livre  doit  leur  inspirer,  comme  il  l'a  déjà  fait  dans  les 
siècles  passés,  avec  une  humble  résignation  aux  volontés  de 
Dieu,  l'énergie  qui  brise  les  obstacles  et  le  courage  de  lutter 
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à  force  de  travail  contre  une  terre  qui  dans  plusieurs  endroits 
n'enlr'ouvre  qu'à  regret  ses  entrailles  pour  nourrir  ses 
enfants. 

Ce  livre ^  à  ne  le  considérer  même  que  sous  le  point  de  vue 
de  Fart,  est  éminemment  propre  à  élever  les  idées  au-dessus 
des  vulgarités  de  l'existence  dont  le  paysan  lui-même  sent 
parfois  le  besoin  de  s'affranchir. 

Chaque  page  de  Y  Imitation  traduite  par  MM.  Troude  et 
Milin  ne  fera-t-elle  pas  vibrer  à  leurs  oreilles,  en  termes 
énergiques,  ces  deux  paroles,  la  plus  belle  épitapbe  qui  peut- 
être  ait  été  gravée  sur  le  tombeau  d'un  homme,  l'auteur 
présumé  de  Y  Imitation  de  Jésiis-Christ  : 

Sursùm  cordu! 


MAURIÈS, 

SoW'Bibliothécaire  de  la  ville  de  Brest, 
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DE  L'ORIGINE 


ANOiraNNE       eOUTUMB      SABS'TOKIS^E: 


Ud  vieil  usage,  autrefois  plus  général  en  Basse-Bretagne  et 
conseryé  dans  quelques  villes,  c'est  la  quête  au  profit  des 
indigents  qui  a  lieu  avec  solennité  vers  la  fin  du  mois  de 
décembre.  L'origine  de  cette  fête  et  le  sens  du  cri  particulier 
qui  s'y  fait  entendre  ont  donné  lieu  à  des  explications  contra- 
dictoires que  je  me  propose  d'examiner.  Le  cri  lui-même  est 
rapporté  diversement  par  les  écrivains  qui  en  ont  parlé;  ainsi 
ce  serait  eghin-an-eU^  le  blé  germe,  suivant  dom  Le  Pelletier 
qui  voit  dans  ces  paroles  une  allusion  à  la  Nativité  et  au  chant 
religieux  :  aperiatur  terra  et  gcrminet  scUvatorem. 

Selon  Cambry,  qui  visita  le  Finistère  en  1794,  ce  n'est  pas 
à  la  religion  chrétienne  mais  au  culte  druidique  qu'il  faut 
demander  l'interprétation  de  cet  usage.  D  raconte  que  la 
municipalité  de  Landerneau  allait  de  porte  en  porte  quêter 
pour  les  pauvres  au  cri  de  :  au  gui  l'an  neuf.  Mais  il  est 
probable  qu'il  s'est  borné  à  reproduire  une  version  déjà 
ancienne.  On  la  trouve  en  efTet  presque  textuellement  dans 
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VEncyclopédie  méého4ique  imprimée  en  1786,  et  d'après  la- 
quelle les  paroles  prononcées  seraient  :  à  gui  Van  neuf.  Bien 
antérieurement  encore^Le  Pelletier  avait  indiqué  cette  sjgnifl. 
cation  à  la  vérité  de  laquelle  il  ne  croit  pas»  et  tirée,  ajoute-t-il, 
des  paroles  latines  :  ad  viscum  annus  novus.  De  sorte  qu'on 
a  mis  tour  à  tour  du  latin  et  du  français  dans  la  bouche  des 
druides  accomplissant  leurs  rites,  ce  qui  n'est  pas  admissible. 

Emile  Souvestre,  commentant  ces  deux  opinions,  adopte 
la  traduction  de  Le  Pelletier  :  te  blé  germcy  et,  pour  le  reste,  il 
sse  rapproche  de  Cambry,  en  admettant  avec  lui  que  c'est  une 
tradition  du  culte  rendu  au  soleil  par  les  Gaulois.  Tout  cela 
n'éclaircit  guère  la  question. 

Pour  mieux  apprécier  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  d'erroné  dans 
ces  suppositions,  quelques  détails  sur  la  fête  sont  nécessaires, 
d'autant  plus  que  le  caractère  semble  en  avoir  été  mal  com- 
pris, ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin.  Voici  comment  je  l'ai  vu 
célébrer  à  Landerneau  dans  mon  enfance  : 

Assez  longtemps  à  l'avance,  les  familles  désireuses  d'y  faire 
participer  leurs  garçons  de  huit  à  dix  ans  demandaient  pour 
eux  des  boites  à  l'administration  de  l'hùpital;  les  boites 
étaient  des  tirelires  en  fer-blana  destinées  à  recueillir  les 
aumônes.  Le  zèle  des  jeunes  quêteurs  était  excité  et  récom-» 
pensé  par  une  collation  qu'on  leur  donnait  à  l'hôpital,  le  soir 
de  la  quête,  avec  grande  abondance  de  g&leaux.  Le  dernier 
samedi  de  Tannée,  jour  de  la  cérémonie»  un  cortège,  où 
figuraient  les  autorités  municipales  en  costume  officiel,  ainsi 
que  des  administrateurs  de  l'hôpital  et  des  notables  en  habits 
noirs,  parcourait  la  ville  en  quêtant.  Des  tambours  ouvraient 
la  marche,  puis  venaient  deux  chevaux  portant  des  manne- 
quins où  l'on  plaçait  les  dons  consistant  en  comestibles, 
tandis  que  la  monnaie  était  mise  sur  les  plateaux  d'argent 
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des  notables  ou  dans  les  tirelires  des  enfants  groupés  à  la 
suite  du  cortège.  Il  s*y  trouvait  aussi  des  pauvres  de  Thôpital; 
à  l'un  d'eux  était  réservé  un  principal  rôle.  Travesti  pour  la 
circonstance  en  une  espèce  de  massier,  il  tenait  à  la  main 
un  bÂton  à  Textrémité  duquel  flottait  une  touffe  de  rubans  de 
diverses  couleurs.  C'était  lui  qui  donnait  le  signal  de  Fexcla^ 
mation  énigmatique  quand  le  cortège  s'arrêtait  pour  recevoir 
les  présents  offerts.  L'un  des  sergents  de  ville  préposés  au 
bon  ordre  élevait  l'objet  en  l'air  pour  le  montrer  au  public, 
les  tambours  exécutaient  un  roulement  et  le  massier,  auquel 
la  foule  faisait  chorus,  s'écriait  plusieurs  fois  :  Languinanné! 
en  agitant  majestueusement  son  caducée. 

Si  l'on  compare  ce  cri  aux  textes  breton  et  français  men- 
tionnés plus  haut,  il  est  facile  de  voir  qu'il  y  a  entre  eux  une 
certaine  ressemblance,  mais  non  une  conformité  entière.  Il 
suffit  de  légers  changements  pour  transformer  le  premier 
dans  l'un  des  deux  autres.  L'attention  des  partisans  d'une 
origine  druidique  s'est  surtout  arrêtée  sur  la  syllabe  gui^  à 
laquelle  ils  ont  attribué  le  même  sens  dans  les  deux  langues  ; 
ainsi  Gambry,  après  l'avoir  mise  dans  la  phrase  française  au 
gui  l'an  neuf,  lui  donne-  la  même  signification  à  l'article 
Lesneven.  Il  rapporte  que  cette  cérémonie  s'y  pratiquait 
encore  en  1788  au  cri  de  :  gui-na-né^  voilà  le  gui.  L'auteur 
dut  tenir  ses  renseignements  des  habitants  eux-mêmes  lors 
de  son  passage  en  leur  ville,  car  il  n'avait  pas  été  témoin 
oculaire,  et  les  paroles  qu'il  cite  étant,  à  part  l'omission  de 
la  première  syllabe,  identiques  à  celles  qui  se  font  entendre 
encore  à  Landemeau,  c'est  un  indice  en  faveur  de  l'exacti- 
tude de  ces  dernières.  Quant  à  sa  traduction,  elle  est  fautive  ; 
en  breton,  na-né  ne  veut  pas  dire  voilà,  et  le  nom  de  la 
plante  parasite  en  question  est  huel-var.     ' 
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Abordons  maintenant  l'interprétation  chrétienne.  Son  au- 
teur, dora  Le  Pelletier,  religieux  bénédictin,  n'était  pas 
breton.  Né  au  Mans  en  1663,  il  demeura  longtemps  dans  la 
Bassc-firetagnc  qu'il  aimait  beaucoup  et  en  apprit  la  langue. 
n  résidait  à  l'abbaye  de  Landévcnnec  où,  dès  l'année  1700, 
il  entreprit  la  composition  de  son  Dictionnai/re  de  la  langue 
bretonne  qu'il  termina  en  1735,  et  mourut  huit  ans  après 
dans  la  même  abbayo.  Le  Pelletier  appliqua  sans  doute  à  ce 
travail  le  zèle  proverbial  des  moines  de  son  ordre,  mais  il  est 
difficile  d'acquérir  par  l'étude  la  faculté  de  percevoir  certai- 
nes nuances  d'inflexion  et  d'accent  qui,  saisies  par  des  oreilles 
accoutumées  à  la  langue  maternelle,  aident  à  mieux  com- 
prendre le  sens  des  paroles.  C'est  ce  qui  semble  être  arrivé 
ici.  En  effet,  si  l'on  compare  eghinranr-eit  à  languinanné^  l'on 
remarque  qu'il  y  a  consonnance  entre  les  trois  dernières 
syllabes  de  part  et- d'autre;  admettons  un  instant  qu'il  en  soit 
de  même  de  la  première,  il  n'en  restera  pas  moins  une  diffé- 
rence essentielle  entre  ces  deux  mots  à  cause  de  la  position 
de  l'accent.  Pour  exprimer  le  blé  germe,  on  doit  faire  porter 
l'accent  sur  la  dernière  syllabe,  tandis  que,  dans  l'exclamation 
populaire,  il  se  trouve  sur  la  pénultième.  Ainsi  l'invraisem- 
blance d'une  origine  se  rapportant  à  l'agriculture  ou  à  la 
Nativité  se  trouve  augmentée  par  cet  écart  dans  la  manière 
d'accentuer.  Il  y  a  plus  :  Le  Pelletier  avoue  lui-même  que  la 
véritable  prononciation  à  Morlaix  était  eguinannée  et,  suivant 
Ménage,  guignannée;  ainsi  il  l'avait  un  peu  altérée  pour  la 
réduire  à  son  sens.  Enfin  il  ajoute  que,  le  dernier  jour  de 
l'année,  les  jeunes  garçons  de  la  campa^e  allaient  de  maison 
en  maison  chanter  des  cantiques  et  qu'ils  criaient  ensuite  : 
Ma  eghinai  !  ce  qui  dans  le  dialecte  de  Léon,  dit-il,  servait  à 
demander  ses  étreunes  et  s'emploie  pour  éghin-an-^t  dont 
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il  est  une  abréviation.  En  attribuant  le  mot  égbinat  au  dia- 
lecte de  Léon,  Le  Pelletier  a  probableoœnt  commis  une 
erreur.  U  est  bien  employé  pour  étrennes  dans  celui  de  Cor- 
nouaiUe,  mais  en  Léon  on  leur  donne  le  nom  de  dérou-mad 
ou  de  kalarma.  Cette  coutume  d'aller  de  porte  en  porte 
chanter  des  cantiques»  à  cette  époque  de  Tannée,  se  main- 
tient encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  cantons  du  Léonais; 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  jeunes  garçons,  mais  les  pauvres 
gens  de  tout  âge  qui  vont  ainsi  par  les  campagnes,  et,  après 
avcHr  chanté,  ils  demandent  des  étrennes  en  se  servant  du 
terme  de  kalanna  et  non  de  celui  i*éghmat  qui  leur  est 
inconnu.  Dom  Le  Pelletier,  à  l'article  Calarmat,  étrennes,  dit 
aussi  que  ce  mot  est  employé  à  la  même  occasion,  de  sorte 
que,  suivant  lui,  dans  les  mêmes  endroits  et  pour  la  même 
circonstance,  deux  locutions  différentes  auraient  été  usitées. 
Le  Gonidec  a  mis  éginady  étrennes,  dans,  son  Dictionnaire, 
mais  en  déclarant  ne  le  connaître  que  par  celui  de  Le  Pelle- 
tier qui  assure,  dit-il,  que  ce  mot  est  employé  en  Léon.  Le 
Gonidec,  généralement  regardé  comme  le  législateur  de  U 
langue  nationale,  l'avait  pratiquée  dès  son  enfance.  Né  eu 
1775  auGonquet,  en  Léon^  il  l'entendit  parler  et  la  parla  dès 
l'âge  le  plus  tendre;  puis  envoyé  vers  douze  ans  au  collège 
de  Tréguier,  il  y  oublia  un  peu  son  breton.  Ses  classes  finies, 
il  revint  en  Léon,  et  vécut  longtemps  à  la  campagne  dans 
divers  manoirs.  Là  ses  conversations  avec  les  paysans,  les 
questions  qu'il  leur  adressait  et  les  leçons  théoriques  qu'il 
reçut  de  personnes  très-versées  dans  la  connaissance  de  sa 
langue  natale  le  mirent  dans  la  meilleure  position  pour  l'étu- 
dier à  fcmd.  Aussi  l'observation  dont  il  accompagne  le  mot 
éginady  rapprochée  de  cette  circonstance  que  Le  Pelletier 
demeurait  par  le  fait  en  Comouaille^  amène-t*elle  à  douter 
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que  ce  mot  fût  alors  ptfis  connu  en  Léon  qu'il  ne  Test  anjour- 
d'huiy  surtout  qoand  on  songe  à  la  persistance  des  usages 
bretons.  Pinsiste  sur  ce  point  parce  que  de  Texplication  du 
sa^nt  b^ëdictin  il  résulterait  que  le  cri  de  la  quête  exprime 
une  demande  d*étrennes,  tandis  que  la  manière  dont  les 
choses  se  passent  indique  plut&t  une  demande  d'aumtoies. 
En  effet,  le  jour  de  cette  cérémonie  les  enfants  ne  se  bornaient 
pas  à  suitre  le  coNége;  munis  de  leurs  tirelires,  ils  se  répan- 
daient individuellement  par  la  ville  et  pénétraient  dans  les 
maisons  au  cri  de  languinanné.  Ils  n'y  attachaient  nuUement 
ridée  d'étremies,  c'était  comme  un  laîssez-passer  pour  moti- 
ver leur  introduction  indiscrète  dans  les  domiciles,  une 
raison  honorable  de  leurs  sollicitations,  enfin  un  mot  d'ordre 
qu'ils  répétaient  sans  s*inquiéter  du  sens.  Ici  point  de  canti- 
ques, mais  un  simple  appel  à  la  charité  fait  par  des  quêteurs 
qui  ne  doivent  pas  profiter  des  libéralités  qu'ils  provoquent. 
Au.surplitô  que  l'idée  d'étrennes  ou  bien  celle  d'aumône  soit 
celle  que  réveille  aujourd'hui  le  cri  proféré,  la  nuance  qui 
sépare  ces  deux  appréciations  est  peu  importante,  et  il  n'en 
reste  pas  moins  à  chercher  le  sens  primitif  et  littéraL 

Un  ftdt  remarquable  c'est  que  les  cris  de  Morlaix,  de  Les- 
neven,  de  Landerneau  et  la  citation  de  Ménage,  séparés  par 
tant  d'années  et  tant  de  révolutions,  sont  les  mêmes  sauf 
l'omission  ou  la  diversité  de  la  première  syllabe.  Et  cette 
différence  elle-même  s'évanouit  si  l'on  admet  que  la  première 
syllalie  est  un  article.  Or,  Le  Pelletier  nous  apprend  que,  de 
son  temps,  l'article  ar  était  peu  connu  dans  le  pays  de  Léon; 
l'on  se  servait  à  sa  place  de  l'artide  an  et  l'on  dissùt  an 
marc%  le  cheval,  an  ghear,  la  maison  ;  Grégoire  de  Roslre- 
œn  confirme  cette  observation.  Dans  un  autre  dialecte,  le 
même  article  est  exprimé  par  enn  et  amplement  par  e  duns 
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celui  de  Coraouaille  en  Angleterre.  Eguinarmé  et  angui- 
nanné  seraient  donc  la  même  chose  en  deux  dialectes  diffé- 
rents. Dans  les  villes  où  le  français  s*était  substitué  peu  à  peu 
à  ridiome  breton,  on  aur  amis,  devant  l'un  et  l'autre,  l'article 
français  et  dit  la  fête  de  VEguinanné  ou  de  CAnguinanné^ 
suivant  le  dialecte.  Enfin  le  sens  véritable  étant  oublié,  parce 
que  les  mots  étaient  tombés  en  désuétude,  l'on  a  fini  par  ne 
plus  séparer  l'article  du  cri  primitif.  D'après  cette  explication, 
le  texte  primordial  pour  Landerneau  serait  anguinanné,  qu'on 
peut  décomposer  en  un  article,  un  substantif  et  un  adjectif. 

Le  mot  gwic^  guic^  ou  gui,  depuis  longtemps  hors  d'usage, 
voulait  dire  bourg,  village;  il  entre,  comme p/ou,  traduction 
celtique  du  mot  latin  plebs ,  peuple ,  peuplade ,  dans  la 
composition  de  plusieurs  noms  de  lieux ,  ainsi  :  Guitalmézé 
pour  Ploudalmézeau,  Guinévenler  pour  Plouné venter ,  Gui- 
pavas  pour  Ploucavas,  etc.  Gui  répond,  de  son  côté,  aux  mots 
latins  gens  et  grcx,  désignant  alors  une  multitude  d'hom- 
mes  ou  d'animaux.   Pourtant,    d'après   les  étymologies, 
l'idée  d'un  lieu  habité  est  celle  qu'il  implique  le  plus  particu- 
lièrement, car  ses  dérivés  vicus  en  latin  et  otKOf  en  grec 
signifient  :  le  premier,  village  ou  quartier,  le  second,  maison. 
Dans  le  dialecte  de  Vannes  nannck,  nannet  veut  dire  affamé 
ou  qui  a  habituellement  faim.  La  traduction  littérale  de 
languinanné  serait  donc  :  la  multitude  affamée,  ou  bien  :  la 
bourgade,  le  quartier  affamé.  Cette  dernière  traduction,  qui 
semble  le  plus  proche  du  texte,  désignerait  l'hôpital  qui  forme 
généralement  comme  un  quartier  à  part,  séparé  du  reste  de 
la  ville  par  une  enceinte.  Elle  s'applique  bien  d'ailleurs  aux 
détails  de  cette  cérémonie  dont  les  pauvres  de  l'hôpital  sont 
le  but  principal,  et  l'on  comprend  que  pour  stimuler  la 
générosité  des  donateurs  le  cortège  désigne  leur  demeure 
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par  cette  périphrase  touchante  :  le  quartier  ou  la  maison  de 
ceux  qui  ont  faim. 

Cette  version  rend  compte  des  divers  cris  tels  qu'ils  sont 
rapportés,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  celle  de  Le  PeUelier. 
Ainsi  les  citations  de  Lesneven  et  de  Ménage,  gui-ncnné  et 
gulgnanné^  auxquelles  manque  la  première  syllabe  e  sont 
inconciliables  avec  la  traduction  de  Le  Pelletier;  le  g  inter- 
calé au  milieu  de  la  seconde  ne  s'explique  pas  davantage  et 
l'on  en  peut  dire  autant  de  la  première  syllabe  du  cri  de 
Landerneau.  Toutes  ces  difficultés  disparaissent  en  admettant 
l'interprétation  dont  j'ai  parlé  ;  dans  ce  cas,  la  première  syl- 
labe étant  un  article,  son  omission  n'ôlerait  rien  à  la  valeur 
des  autres  mots.  Quant  à  la  lettre  g  intercalée,  le  mot^m^ 
qui  en  résulte  est  tellement  rapproché  par  la  prononciation 
de  guic^  bourgade,  qu'on  peut  croire  à  une  identité  com- 
plète. Ainsi  les  différences  locales  sont  conciliées,  et  l'accord 
établi  entré  les  paroles  et  les  faits  montre,  comme  but  de 
cette  solennité,  un  acte  de  bienfaisance  accompli  par  la 
ville  entière.  Qu'on  l'ait  placée  à  dessoin  vers  le  premier  de 
l'an  afin  de  faire  participer  les  pauvres  aux  joies  de  cette 
époque,  c'est  possible;  mais  rien  ne  rend  probable  une  ori- 
gine remontant  au  culte  des  druides  ou  se  rattachant  au 
christianisme  par  d'autres  liens  que  la  charité. 

P.  LE  GUEN, 
Chef  4*e»Gadron  d*ar4Hkri€. 
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GUY  ÉDER  DE  LA  FONTENELLE 


ÉTUDE    BID6RAPHIQUE 


Les  écriTtlos  de  proiloce  tont  plat  à  Béoie 
qae  tout  aatrei  de  profiter  des  matériaox  dont  le 
neillear  bittorlen  étranger  ne  pent  Marent  Map- 
çonner  l'exlttence,  et  par  là  Ht  concourent  à 
compléter  le  grand  codex  de  Tblttoire  nationale, 
de  la  grande,  de  la  lériuble  histoire  de  France 
que  nous  promettent  les  générations  fo tares. 

ACHILLB   DB   ROCnAMUAV 


I 


S'il  faut  en  croire  la  plupart  des  écrivains,  voici  l'un  de 
ces  types  étranges,  terribles,  inexplicables  qu'on  peut  trouver 
dans  la  fantastique  région  du  roman  moderne ,  mais  qu'on 
est  surpris  de  rencontrer  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Guy 
Eder  de  la  Fontenelle  !...  Ce  nom  est  synonyme  aujourd'hui 
du  baron  des  Adrets,  de  Fra-Diavolo,  de  Mandrin  et  autres 
brigands  plus  ou  moins  célèbres.  On  n'est  pas  fixé  sur  le  lieu 
de  sa  naissance.  Le  chanoine  Moreau  prétend  qu'il  naquit  à 
Botho^,  en  Comouaille.  M.  le  président  Habasque  dit,  dans 
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ses  Notions  historiques^  que  le  célèbre  ligueur  vint  au  monde 
dans  une  maison  seigneuriale  qui  se  trouverait  aujourd'hui 
dans  la  section  de  Leslay ,  commune  du  Vieux-Bourg-Quintin 
(Côtes-du-Nord),  et  qui  portait  le  nom  de  Beaumanoir.  Le 
titre  de  sieur  de  La  Pontenelle,  qu'il  se  donna,  passe  aux  yeux 
de  quelques  biographes  pour  l'indice  qu'il  serait  né  dans  le 
Tarnegoét.  Les  habitants  de  l'évêché  de  Nantes  ont  soutenu 
qu'il  est  originaire  du  château  de  l'Ongle,  paroisse  du  Guen- 
rouôt.  Tout  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer  c'est  que  son  père, 
René  Eder,  quoique  possesseur  du  titre  et  du  château  de 
beaumanoir,  situé  dans  la  trêve  de  Leslay,  était  complètement 
étranger  à  cette  famille  de  Beaumanoir,  devenue  si  célèbre 
après  le  combat  des  Trente,  et  qui  tirait  son  nom  d'une  terre 
située  près  de  Dinan. 

Guy  Eder  alla  fort  jeune  à  Paris.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Boncour  d'où  il  s'enfuit  après  avoir  vendu  ses  livres  pour 
acheter  une  épée.  L'obscurité  qui  existe  sur  l'origine,  le 
caractère  et  les  derniers  temps  de  la  vie  de  ce  célèbre  parti- 
san,  me  semble  de  prime  abord  une  raison  de  douter,  pour 
l'honneur  de  notre  province  et  de  l'humanité,  de  certains 
actes  de  barbarie  qui  lui  sont  imputés,  et  de  chercher  à  dé- 
montrer que  la  crédulité  populaire  a  accepté,  comme  vérita- 
bles, des  faits  imaginés  par  la  malveillance  ou  l'esprit  de 
parti,  et  grossis  ensuite  par  la  peur.  Ainsi,  par  exemple,  on  a 
prétendu  qu'il  faisait  asseoir  ses  prisonniers  sur  un  trépied 
rougi  au  feu  qui  les  brûlait  jusqu'aux  os;  qu'au  cœur  de 
l'hiver  et  pendant  les  plus  grands  froids,  il  ordonnait  de  les 
mettre  tout  nus  dans  des  tonnes  pleines  d'eau  glacée  (1); 
qu'il  savourait  leurs  tortures,  en  faisant  mourir,  l'un  d'inani- 

(1)  Chanoine  Moreau^  Histoire  de  la  Ligue  en  Com(maiUe. 
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(ion  et  l'autre  d'excès  de  nourrlturç,  pour  se  donner  l'horriblç 
plaisir  de  voir  lequel  mourrait  le  plus  tôt  (1);  «  qu'après  avoir 
»  pris  un  château ,  il  torturait  le  seigneur  jusqu'à  ce  que 
»  celui-ci,  porté  de  chambre  en  chambre,  eût  découvert  et 
»  livré  tous  ses  trésors.  Puis,  le  brigand  faisait  venir  la  ch4^ 
»  telaine,  si  elle  était  jolie,  et  ses  enfants,  si  elle  en  avait 
»  Il  poignardait  l'époux  sous  les  yeux  de  la  femme,  déshono^ 
»  rait  celle-ci  sur  le  cadavre  palpitant,  attachait  au  cou  des 
»  enfants  des  chats  furieux  et  s'enivrait  avec  ses  soldats  entre 
t  ses  victimes  mortes  et  ses  victimes  expirantes.. *  etc.  (2).  • 

Gomme  preuve  de  ces  tortures,  de  ces  supplices  raffinés 
qui  faisaient  ses  délices,  un  écrivain  à  imagination  tant  soit 
peu  romanesqxie,  M.  de  Penguern,  a  cru  découvrir  au  manoir 
de  Goatezlan,  commune  de  Prat,  les  traces  d'un  séjour  pro- 
longé de  Fontenelle,  c'est-à-dire  des  verrous  massifs,  des 
guichets,  des  judas,  des  meubles  étranges  qu'on  serait  tenté 
de  prendre  pour  des  instruments  de  torture;  des  étuves 
destinées  à  corriger  le  résultat  des  débauches,  etc.  Lorsqu'il 
visita  Goatezlan,  M.  de  Penguern  venait-il  de  lire  les  Mystères 
d'Udolphe,  celte  extravagante  élucubration  d'Anne  BadclifTe  ? 
Tout  ce  que  je  puis  dire«  c'est  que  des.  personnes  dignes  de 
foi  m'ont  affirmé  avoir  également  visité  les  cbambres  de  cet 
ancien  manoir,  sans  y  trouver  aucune  trace  des  meubles 
étranges,  ni  des  instruments  de  torture  mentionnés  par  notre 
compatriote. 

Loin  de  moi  la  pensée  4e  tenter  ici,  en  foveur  de  OuyEder, 
une  de  ces  réhabilitations  devenues  à  la  mode  de  nos  jours. 
Je  me  bornerai  à  invoquer  pour  lui  Je  bénéfice  dos  circow- 

(1)  L*Estoile,  Supplément  au  journal  de  Henri  IV,  p.  338. 

(2)  Dom  Taillandier,  p.  462. 


iaoces  atténaantçe,  car  jç  professo  m  inaltérable  rçspect  ppur 
la  règle  qiû  impose  à  ceux  qui  écrivent  Thistoire  l'olilig^tion 
il*accueilUr  av^  1^  [dus  grande  réserve  les  récits  des  auteurs 
contemporains,  quand  ils  parlent  des  troubles  civils,  et  surtout 
quand  ils  ont  joué  un  rôle  dans  les  épisodes  qu'ils  racontant*, 
on  est  généralement  mauvais  juge  dans  sa  propre  cause. 

Pour  bien  apprécier  les  actions  d'un  personnage  historique, 
il  faut  avoir  égard  au  milieu  dans  lequel  il  ^  vécu,  connaître 
les  mœurs  de  son  époque ,  et  ne  pas  Iç  juger  ayec  les  idées 
d'une  société  perfectionnée  par  plusieurs  siècles  de  progrès. 

n  Transporter  dans  des  siècles  reculés  toutes  les  idées  du 
siècle  ou  Ton  vit,  dit  Montesquieu,  c'est  des  sources  de 
l'erreur  celle  qui  est  la  plus  féconde.  A  ces  gens  qui  veulent 
rendre  modernes  tous  les  siècles  anciens,  je  dirai  ce  que  les 
prêtres  d'Egypte  dirent  à  Solon  :  «  0  Athéniens,  vous  n'êtes 
que  des  entants  !  [Esprit  des  Lois,  liv.  30,  çh.  xiv.)  » 

Ce  travers  d'esprit  se  rencontre  même  che?  les  plus  grands 
écrivains.  J'en  trouve  un  exemple  frappant  dans  l'examen 
critique  de  la  Divine  Comédie  fait  par  M.  de  Lamartine 
(voir  son  Coms  de  littérature^  année  1862)  et  dans  lequel 
il  rq[)roche  au  grand  ppëte  florentin  de  s'être  trop  occupé 
des  question;^  tbéologiques.  M.  de  Lamartine  ^  qu'il  n^e 
pardonne  d'oser  le  lui  dire,  semble  avoir  oublié^  dans  cette 
appréciation  précipitée ,  que  ces  questions  avaient  une  très- 
grande  importance  au  moyen-ftge,  et  offraient  un  immense 
intérêt  à  ses  contemporains.  «  Ce$  longs  détails^  dit  M.  de 
ViUemain,  ces  interminables  expositions  de  doctrines,  qui 
jettent  aujourd'hui  tant  de  langueur  sur  une  partie  de  la 
Divina  Commedia,  semblaient  aux  contemporains  une  source 
inépuisable  d'instruction,  (Vijlenxain,  Cour$  de  littérature, 
antérieur  à  celui  de  Lamartine.)  » 
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Ainsi  donc,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  il  ne  faut  point 
juger  les  actions  d'une  époque  au  point  de  Tue  d'une  autre  < 
époque.  Ce  qui  aujourd'hui  serait  regardé  comme  une  honte 
pour  un  galant  homme  était  dans  un  autre  temps  une  chose 
toute  naturelle. 

Il 

Au  nombre  des  brigandages  communément  attribués  à 
Guy  Eder,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  méritent  pas  cette  quali- 
fication. C'étaient  des  faits  de  guerre  très-réguliers,  comme 
l'atteste  le  mandement  qui  lui  fut  adressé,  le  24  juillet  1593, 
par  le  duc  de  Mercœur,  pour  s'emparer  des  châteaux  de 
Coetfrec  et  de  Guérande  (1). 

Parlez  au  paysan  Trégorrois  de  Guy  Eder,  et  il  vous  dira, 
comme  la  ballade  bretonne,  que  Guyon  fut  le  plus  beau  fils 
qui  porta  jamais  habits  de  gentilhomme.  D  n'était  pas  seule- 
ment beau,  il  était  vaillant,  il  était  Breton,  il  était  seigneur: 

Guy  Eder  est  an  bon  chrétien. 
Vif  de  la  tête  et  solide  du  pied. 

Parlez  de  lui  aux  Gornouaillais,  et  ils  vous  répondront  que 
LaPonteneUe  était  «  chrétien  de  nom  et  Tiirc  (2)  en  effet; 
féroce,  parjure,  perfide,  traître,  sans  foi,  infâme,  scélérat, 
raffiné.  »  —  «  Quand  on  parle  de  ses  crimes,  dans  nos 
environs,  dit  M.  de  Penguern,  les  vieillards,  hochent  la  tête 
et  vous  répondent  :  Il  n'avait  pas  toujours  la  tête  à  lui  !  » 

Quant  au  titre  de  baron  de  Pontenelle  que  les  historiens 
lui  ont  donné,  il  est  positif  qu'il  ne  l'a  jamais  porté.  La  Fon- 

(t)  Dom  Morice,  Preuves,  \\Z,  col.  1544. 

(2)  Moreau,  Histoire  de  la  Ligue  en  Comouailk. 
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teneUe  n'était  qu'un  très-petit  manoir,  et  ne  fut  jamais  une 
baronie.  Le  titre  de  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  sieur  de  la 
FonteneUe,  de  Goatezlan ,  Tréburien ,  Coatgougan,  est  le  seul 
qu'il  ait  pris  ou  reçu.  (Voir  le  compte  arrêté  par  la  main 
d'Eder,  le  12  juin  1599.)  —  Que  faut-il  conclure  de  ces  con- 
tradictions et  de  tout  ce  qui  précède  ?  C'est  que  la  calomnie 
et  l'esprit  de  parti  se  sont  tellement  acharnés  sur  la  mémoire 
du  célèbre  partisan,  qu'on  est  en  droit  de  mettre  en  doute  les 
faits  qui  n'ont  pas  été  avoués  par  lui  ou  ses  complices,  ou 
mentionnés  dans  les  ISttres  d'abolition,  ou  enûn  constatés 
par  des  témoins  oculaires  dignes  de  foi. 

La  calomnie  !  Gomment  aurait-il  pu  se  défendre  contre  ses 
traits  empoisonnés?  Est-ce  qu'elle  n'avait  pas  les  meiUeures 
raisons  pour  répandre  son  venin  sur  La  Fonlenelle  ?  N'élait- 
il  pas  jeune,  beau,  galant,  poète,  heureux  auprès  des  femmes, 
riche,  d'une  famille  noble,  etc.  ? 

L'esprit  de  parti  !  C'est  l'esprit  le  plus  systématiquement 
injuste  et  méchant.  Il  procède  en  tout  temps  de  la  même 
manière;  à  ses  yeux,  les  battus  ont  toujours  tort.  Est-ce  que 
La  FonteneUe  n'avait  pas  mérité  toute  sa  haine?  N'était-il 
pas  un  soldat  heureux,  un  capitaine  vaillant,  habile,  expéri- 
menté, adoré  de  ses  soldats,  vainqueur  de  plusieurs  capitaines 
illustres,  entre  autres  du  brave  Sourdéac,  gouverneur  de 
Brest?  N'avait-il  pas  soutenu  la  lutte  jusqu'à  la  dernière 
heure  contre  le  parti  royaliste?  Aussi  les  écrivains  contem- 
porains de  ce  parti  ne  lui  ont  épargné  aucune  injure,  et  se 
sont  fait  à  l'envi  l'écho  des  bruits  populaires  les  plus  odieux 
et  les  plus  absurdes.  Il  en  eût  été  autrement  sans  doute  si  la 
Ligue  eût  triomphé.  Peut-être  alors  aurait-on  fait  de  Guy 
Eder  un  héros  de  l'espèce  du  Cid,  avec  lequel,  comme  nous 
allons  le  voir,  il  a  plusieurs  traits  de  ressemblance. 
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III 


C'était  au  démon  toujours  en  armes  que  ée  Rodrigue  Diat 
de  Bivar.  On  le  citait  comme  le  premier  de  ces  soldats  du 
m^  siècle ,  fatals  à  la  fois  à  leurs  alliés  et  à  leurs  ennemis. 
Impatients  de  tout  ttem  et  de  tout  pouvoir,  marchant  sans 
cesse  à  la  tète  de  leurs  bandes  terribles»  ne  reconnaissant  ni 
la  religion  du  Christ  ni  le  culte  de  Mahomet,  vivant  de  guerre 
et  de  pillage,  et  ne  relevant  ni  de  Dieu  ni  du  roi,  mais  dé 
leur  épée.  Il  passa  sa  jeunesse  au  service  des  rois  mahométans 
de  Saragosse.  Il  viola  un  grand  nombre  de  sanctuaires  et 
d*ègliseô,  ravagea  une  dès  provinces  de  sa  patrie;  était  égale^ 
ment  redouté  des  Maures  et  des  Chrétiens,  faisait  brûler  ses 
prisonnlei-s  à  petit  feu,  ou  les  donnait  en  pâture  à  ses  dogues. 
Un  jour  il  emprunte  600  marcs  à  deux  Juifs  de  Burgos  et  leur 
donne  pour  gages  deut  lourdes  caisses  dans  lesquelles  il  a 
caché,  dit-il,  ses  trésors,  avec  la  recommandation  expresse  de 
ne  les  ouvrir  qu'au  bout  d'une  année.  Le  terme  expiré,  les 
Juifs  font  l'ouverture  des  caisses  et  les  trouvent  pleines  de 
piBtits  cailloux.  Une  autre  fois  il  accompagne  le  l'oi  Ferdinand 
à  Rome,  afin  de  rendre  hommage  au  Pape.  Rodrigue  entre 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  où  étaient  rangés  les  sept  trônes 
des  sept  rois  chrétiens.  A  côté  de  celui  de  saint  Pierre,  était 
fcclui  du  roi  de  France,  et  un  degré  jrfus  bas  celui  de  Ferdinand  : 
«  Le  Cid  alla  à  celui  du  roi  de  France  et  le  renversa  d'un 
A  coup  de  pied;  ce  trône  était  en  ivoire,  il  se  brisa  en  quatre 
»  pièces.  Puis  il  prît  le  trône  de  son  roi  et  le  posa  sur  le 
»  degré  le  plus  élevé.  Un  duc  honoré,  le  duc  de  Savoie,  dit 
»  alors  :  —  Soyez  maudît,  Rodrigue,  et  excommunié  par  le 
»  Pape,  part^  que  vous  avez  déshonoré  le  meilleur  et  le  phis 
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»  noble  des  rois.  Quand  le  Cid  eut  entendu  ces  paroles,  il 
»  répondit  ainsi  :  —  Laissons-là  le  roi,  duc  !  Si  vous  vous 
»  sentez  offensé,  terminons  l'affaire  entre  nous  deux.  En 
»  disant  ces  mots,  il  s'approcha  du  duc  et  lui  asséna  un  vio- 
»  lent  coup  de  poing.  Informé  de  ce  qui  s'était  passé,  le  Pape 
»  excommunia  le  Cid.  Quand  celui  de  Pivar  le  sut,  il  se 
»  prosterna  devant  le  Pape.  —  Donnez -moi  l'absolution, 
»  Pape,  dit-il,  sinon  vous  le  paierez  cher  !  Le  Pape,  en  père 
»  clément  (ou  prudent),  lui  répondit  avec  modération  :  —  Je 
•  te  donne  l'absolution,  Ruy  Diaz;  je  te  donne  volontiers 
»  l'absolution,  et  j'espère  qu'à  ma  cour  tu  seras  courtois  et 
»  tranquille  (1).  » 

Si  ces  imputations  ne  sont  pas  exagérées,  par  quel  prodige 
ce  condottiere  d'un  siècle  de  fer  devint-il,  pour  la  nation 
espagnole,  le  type  de  l'honneur,  de  l'amour,  de  la  religion,  le 
soldat  du  Christ,  le  Machabée  des  Espagnes  pour  ainsi  dire, 
le  plus  loyal  serviteur  de  son  roi,  un  modèle  de  bonté  envers 
ses  soldats  et  ses  ennemis  ?  Les  légendes  le  sanctiûèrent  :  les 
traditions  populaires  dirent  à  leur  tour  qu'il  veillait  toujours 
en  armes  au  fond  de  son  tombeau,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-de-Cardègue,  pour  protéger  les  moines  et  les  couvents. 
Au  xvi«  siècle,  on  l'invoquait  comme  le  saint  le  plus  popu- 
laire; il  allait  être  canonisé,  quand,  en  1641,  on  ouvrit  son 
cercueil,  et  l'on  trouva  le  Cid,  qui  «  fut  plus  musulman  que 
chrétien  »,  enseveli  dans  ses  vêtements  arabes. 

À  quoi  faut-il  attribuer  cette  étonnante  métamorphose, 
cette  mystérieuse  substitution  de  l'erreur  à  la  vérité?  A 
l'imposture  des  uns,  à  l'ignorance  des  autres;  à  l'esprit  de 
parti  principalement,  car  lorsqu'un  parti  triomphe,  il  a  tou- 

(1)  Hecherches  sur  la  littérature  du  moyen-âge,  par  ***. 
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jours  întérèl  à  noircir  les  chefs  du  parti  vaincu  et  à  glorifier 
tes  siens;  <iuelqnefois ,  souvent  même  devrais-je  dire,  aux 
écrivains  légendaires  dont  l'imagination  aime  à  se  nourrir 
d*hyperboIes^  comme  M.  de  Penguem  dans  le  passage  textuel 
concernant  le  manoir  de  Goatezlan,  que  j*ai  cité  plus  haut. 


IV 


S'il  m'était  permis  de  donner  on  conseM  à  c^ut  cfui  se 
chargeront  de  la  difficile  mission  d'écrire  Thistoire  des 
guerres  civiles  et  religieuses  de  notre  province,  je  leur  re- 
commanderais de  lire  avec  attention  la  préface  du  tome  xii* 
de  l'Histoire  du  Consulat,  par  M.  Thiers.  C'est  l'un  des  meil- 
leurs guides  qu'on  puisse  choisir  pour  bien  apprendre  les 
devoirs  de  l'historien  et  pour  remplir  dignement  la  tAcbe  qui 
leur  est  imposée* 

Le  passage  suivant  peut  s'appliquer  au  sujet  que  je  traite 
en  ce  moment  :  «  Td  homme,  dit  l'illustre  écrivain^  a  causé 
beaucoup  de  mal,  mais  ce  mal  appartient-il  à  lui  ou  à  son 
temps?  N'a-t-il  pas  été  entraîné  f  Les  passions  auxquelles  il  a 
cédé  n'étaient^lles  pas  cdles  de  ses  contemporains  autant 
que  les  »ennes  ?  fit  puis,  s'il  a  été  assez  malheureux  pour 
verser  le  sang  humain,  ne  faut-il  pas  lui  tenir  compte  des 
tenq^s  où  il  eut  ce  malheur  ?  Une  seule  goutte  de  sang  dans 
notre  siècle,  où  l'on  sait  le  prix  de  la  vie  des  hommes,  ne 
doit-elle  pas  peser  dans  la  balance  ^e  la  justice  presque  autant 
qu'un  flot  de  sang  au  xhi«  siècle.  » 

«  Mais  en  écrivant  l'histoire  »,  nous  dit  encore  l'Empereur 
Napoléon  m  dans  sa  belle  préface  de  la  Vie  de  César,  «  quel 
9  est  le  moyen  d'arriver  à  la  vérité  ?  C'est  de  suivre  les  règles 
»  de  la  logique.  La  tâche  consiste  donc  à  chercher  l'élément 
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»  vital  qui  faisait  la  force  de  rixistitution,  comme  Fidée  pré- 
0  domicaote  qui  faisait  agir  Thomme.  En  suivant  cette  règle, 
»  nous  éviterons  les  erreurs  de  ces  historiens  qui  recueiUeut 
»  le&  faits  transmis  par  les  âges  précédents,  sans  les  coordoi»- 
»  ner  suivant  leur  importance  philosophique;  gloriâaxxt  ce 
»  qui  mérite  le  bl&me,  et  laissant  dans  l'ombre  ce  qui  appeUe 
»  la  lumière.  9 

Essayons  d'appliquer  ce  système  historique  au  sujet  qui 
nous  occupe.  Rappelons  d'abord  quelles  étaient  les  moeurs 
de  la  cour  de  France  sous  Henri  m.  M.  Jules  Janin  en  a  fait 
une  effrayante  esquisse  dans  son  ouvrage  intitulé  la  Bretagne. 
(Test  la  page  la  [dus  vraie»  la  plus  saisissante,  la  mieux  écrite 
de  son  livre.  C'est  un -résumé  des  épouvantables  forfaits  qui 
souillèrent  ce  règne  maudit  :  «  N'accusons  pas  la  Bretagne 
seule  de  ces  grands  crimes»  dît-il,  accusons  le  malheur  des 
temps;  accusons  l'exemple  des  licences  et  des  meurtres, 
partis  de  si  haut.  En  effet,  quels  enseignements  arrivaient 
aux  Anglais,  aux  Espagnols,  aux  Bretons,  aux  soldats  et  aux 
capitaines  ?  Quels  exemples  venaient  de  cette  Cour  de 
France,  naguère  l'asile  de  tout  honneur  et  de  toute  cheva- 
lerie? La  Saint -Barthélémy  —  une  nuit  de  massacres 
horribles  !  ^  sufQrait  à  expliquer  même  les  meurtres  du 
bandit  Guy  Eder.  sire  de  la  Fontenelle.  Encore  si  les  égor- 
geurs  avaient  fait  leur  métier  sans  insulter  les  morts  !  Mais 
conoiment  ont-ils  tué  Goligny  ?  Et  l'assassinat  du  duc  de 
Guise,  que  le  roi  Henri  III  frappe  à  la  joue  en  reculant 
d'effroi ,  car  le  sang  était  remonté,  du  cœur,  à  cette  joue 
insultée  !  Parlerons-nous  des  orgies  sanglantes  qui  signa- 
lèrent la  fin  du  règne  des  Valois  ?  En  ces  temps  maudits, 
chaque  homme  pouvait  impunément  avoir  des  assassins  à 
séf  gages;  dans  les  salles  basses  du  Louvre,  les  gentils- 
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»  hommes  passaient  leur  vie  à  calculer  l'effet  d'un  coup  d'épée 
»  ou  d'un  coup  de  poignard  ;  le  couteau  était  devenu  une 
»  arme  de  gentilhomme  :  témoin  ce  Coconnas,  qui  se  vantait 
»  d'avoir  égorgé  à  lui  seul  trente  huguenots  à  coups  de  stylet. 
»  n  avait  arraché  ces  malheureux  des  mains  du  peuple  en 
»  furie;  il  les  avait  menés  chez  lui;  il  les  avait  baptisés;  et 
»  tout  lavés  des  eaux  du  baptême,  il  les  avait  égorgés  lente- 
»  ment  pour  faire  durer  sa  joie  et  leurs  supplices! 

»  C'est  horrible  à  dire....  Quoi  encore?  Villequicr  tue  sa 
»  femme  parce  qu'elle  résiste  à  Henri  IQ  ;  Simiers ,  dont  la 
n  femme  est  aimée  de  son  frère,  tue  son  frère.  C'est  l'heure 
»  où  cette  beUe  Vanina  d'Ornano  tombe  sous  le  poignard  du 
»  corse  San-Pietro, son  mari,  le  père  decct  Alphonse Ornano 
»  qui,  un  jour,  pour  quelque  faute  légère,  tue  son  neveu  à  sa 
»  propre  table,  se  lave  les  mains,  se  remet  à  table  et  achève 
»  de  dîner.  C'est  l'heure  des  duels  terribles  dont  le  cruel 
»  souvenir  fera  bondir  le  cardinal  de  Richelieu,  comme  au- 
»  tant  de  crimes  impunis  :  les  Caylus,  les  Maugiron,  les 
»  d'Entrague;  Riberac,  Schomberg,  Rivarot,  véritables  coq- 
»  plumets  du  Pré  aux  Clercs,  qui  ne  croyaient  en  Dieu  que 
»  sous  bénéfice  d'inventaire. 

»  Cette  histoire  est  pleine  de  crueUes  tragédies.  Voilà  pour 
»  le  sang  ;  les  licences  ne  sont  pas  moindres  :  Un  roi  habillé 
»  comme  une  femme  ;  les  femmes  les  plus  belles  de  la  cour 
»  et  les  plus  honnêtes,  vêtues  à  la  façon  des  courtisanes,  la 
»  gorge  nue  et  les  cheveux  flottants;  des  mignons  frisés  et 
»  refrisés,  les  cheveux  remontant  sur  les  bonnets  de  velours, 
»  la  tête  enfoncée  dans  les  broderies  de  leurs  chemises  ;  le 
»  fard  sur  toutes  ces  joues  efféminées ,  l'ambre  sur  tous  ces 
»  corps,  des  colliers  à  ces  cols ,  des  pendants  à  ces  oreilles. 
0  Et  des  reines  !  Catherine  de  Médicis ,  maltresse  du  cardinal 
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»  de  Guise,  accusée  d'avoir  corrompu  son  propre  fils,  Charles 
»  IX.  Des  aventures  !  Madame  la  duchesse  de  Guise  et  Saint- 
»  Mégrin,  Marguerite  de  Valois  et  M.  de  CaniUac,  et  Marti- 
»  gués,  et  d'Aubiac,  etc.  Toute  moralité  était  oubliée,  toute 
»  pudeur  évanouie;  à  proprement  dire,  c'eût  été  la  fin  du 
»  monde,  sans  quelques  âmes  hautes,  fières,  chrétiennes, 
»  peu  dociles  à  la  contagion ,  dans  le  parti  protestant  aussi 
»  bien  que  dans  le  parti  catholique  :  MM.  De  la  Noue  (1), 
»  Duplessis-Mornay  et  M.  de  SuUy;  M.  de  Thou,  M.  Chrestien 
»  de  Lamoignon,  M.  le  Maître,  le  chancelier  de  l'Hospital, 
»  qui  était  bien  un  autre  censeur  que  Caton,  dit  Brantôme  ; 
»  un  de  ces  grands  juges  et  rudes  magistrats  avec  qui  il  ne 
»  fallait  pas  jouer.  »  (Jules  Janin,  Histoire  de  Bretagne.) 


Voulez-vous  savoir  maintenant  ce  que  c'était,  en  Bretagne, 
l'un  des  hommes  les  plus  honnêtes  du  temps  dont  nous  par- 
lons ?  Ecoutez  Jérôme  d'Aradon,  seigneur  de  Quinipily,  gou- 
verneur d'Hennebont,  l'un  des  plus  fervents  catholiques  de  son 
parti,  n  parlait  sans  cesse  de  Dieu ,  jeûnait  trois  fois  par 
semaine,  communiait  souvent,  ne  manquait  jamais  de  faire 
la  prière  du  soir,  et  considérait  un  huguenot  comme  un  mal- 
faiteur de  la  plus  dangereuse  espèce  et  qui  ne  méritait  aucune 
pitié.  Voici  un  échantillon  de  ce  cmîeux  journal  : 

Samedi,  22  juillet  1589.  —  a  Le  bruit  était  que  les  Parisiens 

fl)  La  Noue  «  grand  homme  degnerre  et  plus  grand  homme  de  bien  ». 
Sa  noblesse  de  caractère,  sa  loyauté  de  soldat,  son  patriotisme  sincère 
en  firent  un  homme  tout-à-fait  à  part,  à  cette  époque  de  dissensions. 
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avaient  tué  18,000  hommeft  des  gens  de  Henry  de  Vabis  et 
du  roi  de  Navarre ,  lequel  il  disoit  être  mort.  Dieu  veuille 
qu'ainsi  soit.  • 

£t  septembre.  <-  «  Dieu  veuille  exterminer  en  bref  le  roi 
de  Navarre  et  ses  malheureux  complices*  t 

Mardiy  24  novembre.  —  «  Mon  frère  de  Camor  M*riva  en 
ceste  ville  de  Hennebont,  et  se  vînt  déclarer  qu'il  estoit  du 
party  contraire  :  de  quoy,  je  fus  très-marry.  Je  prie  le  bon 
Dieu  de  tout  mon  cœur  d'en  vouloir  retirer  et  amender ,  ou 
bien  lui  donner  la  bonne  mort.  Ainsi  soît-il.  » 

Jeudi,  30.  —  «  Mon  frère  de  Camor,  en  s'en  retournant  de 
Ouînipily,  prit  quatre  prisonniers,  desquels  j'espère,  avec 
l'aide  du  bon  Dieu,  en  avoir  4,000  escus.  t 

Jérôme  d'Aradon  était  catholique  et  son  trêve  protestant. 
Ainsi  se  trouve  confirmé  ce  que  disait  l'auteur  du  Dialogue 
du  matieicstre  et  du  manant  :  Si  un  gentilhomme  a  deux 
enfants^  il  en  baillera  un  au  roi  et  l'autre  à  la  Ligue,  et  ne  se 
soucient  les  princes  et  la  noblesse  de  la  cause  de  Dieu  et  de 
son  peuple,  pourveu  que  leur  particulier  soit  assuré.  {Satire 
Ménippée^ 

J'oiâ)liaisAnne  de  Sanzay,  comte  de  la  Magnane,de  sinistre 
mémoire.  U  avait  épousé  l'héritière  de  Penmareh,  en  Léon. 
En  ift86,  il  avait  été  enfermé  à  la  Bastille,  par  ordre  de  Benri 
III,  à  cause  de  ses  brigandages  ;  il  en  était  sorti  au  bout  d'im 
an,  gr&ce  à  l'intervention  du  baron  de  Molac,  qui  employa 
tout  son  crédit  pour  lui  sauver  la  vie  et  lui  rendre  la  liberté. 
Il  arrive  en  Bretagne  à  la  tète  de  5  ou  600  bandits,  ne  vivant 
que  de  rapines,  pénètre  en  Comouaille  et  pille  la  ville  du 
Faou,  après  avoir  exterminé  les  7  ou  800  hommes  des  pa- 
roisses environnantes  qui  avaient  essayé  de  la  défendre. 
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Aussi  habile  à  se  servit  de  la  plume  qoe  de  Tépée,  il  écrit 
ensuite  an  sénéchal,  à  Févèque  et  au  procureur  de  Quimper, 
des  lettres  pkines  d'urbanité  et  de  déférence,  dans  lesquelles 
il  proleste  de  son  dérooeaient  aux  intéréU  de  FUnion  catho- 
lique, et  sollicite  l'autorisation  de  séjourner  quelques  jours  sur 
le  territoire  de  la  juridiction^  pour  se  ravitailler^  en  promet^ 
tant  de  ne  causer  aucun  préjudice  aux  habitants.  On  le  lui 
accorde,  niait  passer  la  rivière  de  Gb&teaidin  à  ses  soldats, 
parcourt  les  riches  campagnes  situées  à  l'occident  des  Mon- 
tagnes-Noires sans  commettre  aucune  hostilité,  et  en  ayant 
soin  de  payer  comptant  toutes  les  provisions  fournies  par  les 
rtistiqties.  Cette  conduite  loyale  en  i^parence,  inspire  natu- 
reUement  une  grande  confiance  aux  paysans  qui,  pleins  do 
sécurité,  jugent  inutile  de  cacher  leurs  richesses  aux  yeux  de 
ces  bandits.  Mais  c'était  un  piège  odieux.  Le  lendemain  les 
brigands  reviennent  sur  leurs  pas,  et  ravagent  successivement 
les  lieux  qu'ils  avaient  traversés  pacifiquement  la  veille  : 
Loc-Ronan,  Quéménéven,  Ploumodiern,  Plounévez,  Dinéault 
voient  passer,  comme  un  ouragan  dévastateur,  cette  bande  de 
routiers  pillant  et  massacrant  les  populations  épouvantées, 
après  avoir  eu  soin  de  leur  enlever  les  armes  à  feu  et  les 
hallebardes  dont  elles  étaient  abondamment  pourvues.  Pen- 
dant quinze  jours,  la  ruine,  le  meurtre,  le  viol  et  l'incendie 
planèrent  sur  ces  contrées  nagnères  si  paisibles  et  si  fortu- 
nées. Enfin  les  cris  de  désespoir  des  victimes  parvinrent  jus- 
qu'aux oreilles  du  duc  de  Mercoeur,  et  le  comte  de  la  Magnane 
fut  rappelé.  Il  se  retira  chargé  de  butin,  en  tournant  en  déri- 
sion la  crédulité  de  ceux  qui  avaient  en  la  simplicité  d'ajouter 
foi  à  ses  promesses. 

De  leur  côté ,  il  faut  bien  le  reconnaître ,  les  réformateurs 
ne  se  conduisaient  guère  mieux,  surtout  dans  les  pays  où  ils 
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étaient  les  plus  forts.  «  En  Ecosse,  par  exemple,  la  plus  basse 
cupidité  dirigeait  leurs  chefs.  Souvent  ils  ne  les  autorisaient 
à  détruire  que  dans  l'espoir  de  tirer  eux-mêmes  quelque  gain 
de  la  vente  des  vases  sacrés,  des  cloches^  du  plomb,  des  char- 
pentes, et  de  tous  les  matériaux  qui  pouvaient  faire  de  Far- 
gent.  C'est  ainsi  que,  par  l'aveugle  fureur  de  la  populace  et  la 
sordide  rapacité  de  la  noblesse ,  «  abbayes,  cathédrales,  égli- 
ses, bibliothèques,  archives  et  jusqu'aux  sépulcres  des  morts, 
dit  l'éloquent  Robertson,  tout  fut  englouti  dans  une  ruine 
commune.  »  On  assure  que  John  Rnox  lui-même,  pour  jus- 
tifier cette  destruction  impitoyable,  cita  le  fameux  proverbe  : 
«  Faites  tomber  les  nids  et  les  corbeaux  s'envoleront!  « 
(Walter  Scott,  Hist.  d'Ecosse,  p.  70.) 

«  En  Bretagne  (1),  même  parmi  les  royalistes,  on  parlait 
avec  terreur  des  ravages  commis  dans  le  diocèse  nantais 
par  le  protestant  Le  Goust,  maître  deBlain,  gentilhomme 
cruel,  barbare,  et  insolent  plus  que  vaillant,  extorquant 
promesse  de  rançon  impossible;  et  ses  prisonniers,  ne 
pouvant  payer,  souffraient  de  grands  tourments  jusqu'à  la 
mort.  » 

De  la  Tremblaie  n'était  pas  moins  redoutable,  lui  qui  fai- 
sait de  terribles  besognes^  et  rapportait  une  si  grande  infinité 
de  brebis  de  ses  courses  aventureicses.  On  disait  qu'il  avait 
mis  dans  un  bissac  la  tête  du  capitaine  de  Saint-Nazaire,  et 
qu'il  avait  offert  ce  hideux  trophée  au  prince  de  Dombes  lui- 
même.  Du  Liscoét,  qui  s'était  fait  huguenot,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  pour  épouser  une  belle  demoiselle  de  l'Anjou, 
aimait  mieux,  le  misérable,  faire  banqueroute  à  Dieu  et  à  son 


(1)  M.  Grégoire,  la  Ligue  en  Bretagne,  p.  22Î. 
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salut  qu'au  beautiez  d*tme  femme  (1);  il  était  habituellement 
suivi  d*un  assez  grand  nombre  de  soldats  de  la  même  religion; 
ils  pillaient  de  préférence  les  églises  et  maltraitaietit  les  prê- 
tres; ils  ouvraient  les  tabernacles  et  prenaient  plaisir  à  jeter 
à  terre  les  hosties  consacrées.  Un  prêtte  qui  se  prosternait 
pour  ramasser  pieusement  Tune  de  ces  hosties,  fut  cruelle- 
ment tué  à  coups  d'êpée  ! 

Le  vol,  le  pillage,  le  meurtre,  le  rapt,  le  viol,  la  perfidie,  l'a 
ruse,  lliypocrisie,  etc.,  qui  à  une  époque  de  tranquillité 
eussent  été  l'objet  de  l'exécration  générale,  et  même  eussent 
inspiré  à  ceux  qui  s'en  seraient  rendus  coupables  d'inévitables 
repentirs,  étaient  considérés,  dans  ces  temps  de  désordre  so- 
cial, comme  des  événements  ordinaires,  inséparaJjles  de  la 
guerre  civile,  et  dont  les  auteurs  n'étaient  nullement  respon- 
sables devant  la  justice  humaine.  C'est  tellement  vrai  que 
La  Fontenelle,  traitant  de  puissance  à  puissance,  pour  ainsi 
dire,  avec  le  roi,  obtint  des  lettres  d'abolition  qui  l'amnis- 
tiaient de  tous  crimes,  maléfices,  meurtres,  bruslements,  etc., 
et  même  de  la  pendaison  de  Ville-Rouault ,  gouverneur  de 
Pont-Croix,  de  la  prise  de  Penmarc'h,  de  l'enlèvement  de 
l'héritière  de  Mezarnou.  Dans  ces  lettres,  Henri  IV  le  qualifiait 
de  :  Son  cher  et  bien-aimé  Guy  Eder,  sieur  de  La  Fontenelle, 
dont  il  a  eu  agréable  la  très-humble  soumission,  pour  pdx  de 
laquelle  il  lui  accordait  une  compagnie  de  cinquante  hommes 
d'armes,  pour  en  jouir  avec  honneurs,  gages  et  profils  accou- 
tumés. Les  capitulations  accordées  aux  autres  capitaines  de 
la  Ligue  contenaient,  comme  celle  de  La  Fontenelle,  la  liste 

(l)  Chanoine  Morean,  p.  137-139.  —  De  Pire,  p.  377-378,  Prise  de 
Car/uiix.— (Collection  manoscrite  des  61ancs-Manteaux)>  t.  m.— Grégoire, 
la  Ligue  en  Bretagne,  p.  222. 
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circonstanciée  des  crimes  commis  pendant  la  guerre,  tels 
que  :  embrasements,  démolitions,  rasements  d'églises,  viols^ 
rançons,  prises  de  meubles  et  immeubles,  rentes,  joyaux,  etc., 
pillage ,  exécutions  sans  formes  de  procès,  mesme  femmes 
et  enfants  tués  à  la  mèlée^  etc.  (i). 

Voilà  dans  quel  temps  vécut  La  Fontenelle!  Voilà  quelles 
étaient  les  passions  de  ses  contemporains  !  Voilà  quels  exem- 
ples la  cour  de  France  donnait  à  la  noblesse  du  pays.  N'accu- 
sons pas  la  Bretagne  seule  de  ces  grands  crimes.  Accusons 
l'exemple  des  licences  et  des  meurtres  parti  de  si  haut;  et 
ne  nous  étonnons  plus  que  Guy  Eder,  ce  jeune  gentilhomme 
passionné,  entreprenant,  plein  d'audace,  et  n'ayant,  comme 
la  plupart  des  chefs  de  la  Sainte-Union,  aucune  conviction 
religieuse,  ait  été  si  facilement  entraîné  et  se  soit  montré  si 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens  d'assouvir  cette  soif  de  l'or, 
qui  était  la  passion  dominante  des  castes  privilégiées  pendant 
cette  calamiteuse  époque. 

Ses  crimes  furent  grands  et  nombreux  sans  doute,  mais,  je 
le  répète,  il  est  probable  qu'on  s'est  plu  à  les  exagérer,  comme 
c'est  d'habitude  en  tout  temps.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'est 
pas  besoin  de  remonter  bien  haut.  Veut-on  savoir  de  quoi 
est  capable  l'esprit  de  parti,  qu'on  regarde  ce  qui  se  passe  de 
nos  jours,  sous  nos  yeux,  au  grand  jour  de  la  publicité.  Tout 
le  monde  a  pu  lire  comme  moi  cette  correspondance  publiée 
par  un  journal  politique  de  Paris,  le  7  janvier  1860,  dans  le 
but  de  déshonorer  les  défenseurs  de  l'indépendance  italienne, 
et  qui  dépasse  en  absurde  et  en  odieux  tout  ce  qui  avait  été 
essayé  jusqu'à  présent.  Dans  cette  lettre,  en  effet,  les  soldats 
de  Garibaldi  ne  sont  plus  des  hommes,  ce  sont  des  cannibales 

(1)  Voir  les  Actes  de  Bretagiie,  t.  m. 
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qui  se  font  un  jeu  de  violer  les  tombeaux  :  «  Ils  déterrent 
les  cadavres  des  jeunes  femmes  pour  les  outrager  et  se  livrer 
à  mille  indignités  que  notre  plume  ne  peut  retracer,  »  dit  le 
pieux  correspondant  de  ce  journal;  «  Garibaldi  est  un  mons- 
tre qui  se  nourrit  de  petits  enfants,  etc.  » 

Toute  discussion  politique  étant  interdite  par  notre  règle- 
ment, remarquez  bien^  Messieurs,  que  je  ne  fais  icf  qu'un 
simple  rapprochement  et  que  je  ne  prétends  en  aucune  ma- 
nière justifier  Garibaldi  des  actes  d'insubordination  qu'il  a  pu 
commettre  contre  le  gouvernement  italien. 

Autre  exemple  :  tout  le  monde  a  pu  lire  dans  une  corres- 
pondance de  ce  mois  (8  mars  1865)  une  lettre  datée  de  Rio- 
Janeiro,  où  il  est  dit  que  les  soldats  du  Paraguay  avaient  fait 
des  colliers  et  des  chapelets  avec  les  oreiUes  qu'ils  avaient 
coupées  aux  Brésiliens  vaincus  à  Matto-Grosso.  Cette  triste 
invention,  pubUée  dans  le  journal  semi-officiel  de  Buenos- 
Ayres,  a  été  démentie  par  un  officier  anglais,  témoin  de  la 
conduite  qu'a  tenue  la  [division  paraguayenne,  victorieuse  à 
Matto-Grosso,  et  qui,  pour  l'honneur  de  l'espèce  humaine 
indignement  outragée,  s'est  empressé  de  signaler  cette 
infâme  calomnie  aux  journaux  de  tous  les  pays. 

De  telles  inventions,  renouvelées  des  plus  mauvais  romans, 
ne  soulèvent  que  l'indignation  et  le  dégoût,  parce  qu'on  pos- 
sède aujourd'hui  les  moyens  d'en  démontrer  la  fausseté  aux 
yeux  les  moins  clairvoyants.  Mais  supposons  un  instant  que 
nous  vivions  à  une  époque  où ,  comme  au  xvi«  siècle,  il  était 
encore  si  difficile  de  connaître  la  vérité.  Eh  bien  !  qu'en  ad- 
viendrait-il? C'est  que  ces  grossières  impostures,  propagées 
surtout  par  des  écrivains  soi-disant  religieux^  s'accréditeraient 
rapidement  parmi  les  populations  et  finiraient  par  être  con- 
sidérées comme  des  faits  véritables,  malgré  tout  ce  qu'eUes 
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contienoent  d'odieux  et  d'absurde  ;  puis  viendraient  les  com- 
pilateurs qui  les  transmettraient  sans  jugement  et  sans 
discussion.  C'est  ainsi  qu'on  nous  accable  d'histoires  ancien- 
nes dont  le  fond  peut  êlre  vrai,  mais  dont  les  épisodes  ne 
sont  que  trop  souvent  fabuleux. 


VI 


On  s'est  étonné  du  changement  qui  s'opéra  dans  le  caractère 
et  les  habitudes  de  Guy  Eder  après  sa  soumission  au  roi. 
Adoré  de  s^  jeune  femme,  estimé  de  ses  voisins,  il  ne  commit 
aucun  acte  répréhensiblie  ;  il  s'occupa  uui((U)ement  de  la  ges- 
tion de  ses  biens,  qui  étaient  considérables.  II  donna  un 
démenti  k  cette  sentence  du  poète  latin  Nevius,.  devenue 
proverbiale  :.  Malè  parla,  malè  dUabuntur,  —  Biens  mal  accpiis 
ne  prospèrent  jamais. 

Un  fait  difficile  à  expliquer,  c'est  que  l'homme  qui  passe  à 
tort  ou  à  raison  pour  le  plus  criminel  des  chefs  du  parti  de 
la  Sainte-Union,  soit  précisément  celui  dont  la  mémoire  est 
la  plus  populaire,  comme  l'attestent  les  traditions  du  pays  et 
les  chants  qui  s'y  sont  conservés.  N'est-ce  point  là  une  nou- 
velle raison  de  douter  de  la  complète  exactitude  des  méfaits 
qui  lui  sont  généralement  attribués  ? 

Quelques  écrivains  ont  émis  l'opinion  que  La  Fontenelle 
était  Cou  (1),  mais  cette  hypothèse  est  tout-à-fait  invraisembla- 
ble et  n'a  pas  besoin  d'être  discutée.  Le  chanoine  Moreau,.qui 
l'appelle  le  folâPt^e  Guypn,  n'attache  à,  cette  épithète  aucune 

(1),  Ijlotre  savait  président»  M.  Levot,  a  repojissé  cette  allégation,  dan^ 
sa  Biographie  hre^Umne, 
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idée  de  folie.  Non  !  Guy  Eder  ne  fut  jaBoais  fbu  !  Tout  dénote 
au  contraire  chez  cet  homme  extraordinaire  une  intelligence 
supérieure,  une  habileté  peu  commune  comme  militaire  et 
chef  de  parti.  Tous  les  actes  de  sa  vie  en  font  foi.  On  y  re- 
marque un  esprit  de  conduite  marchant  vers  son  but  avec 
une  prudence,  une  activité  et  une  énergie  tout-à-fait  extraor- 
dinaires. Ces  habitudes  d'ordre  et  d'activité  ne  Tabandonnè- 
reni  jamais,,  mâue  quand  û  s*agi8sail  des  affaires  les  moins 
iiKi|)ortitntefl.  Ainsi,  un  compte  de  Rosm<ur  ou  Romar,  sieur  de 
MurioB,,  parent  et  homme  de  confiance  de  La  Fontenelle, 
Rouâ  le  montre  à  Goatedan,.  où,  quoique  résidant  à  TUe 
TrislaU)  il  conduirait  sa  jeune  épouse ,  Marie  le  Ghevoir.  Là, 
ii  s'occupait  «  à  crever  la  chaussée  de  l'étang,  pour  se  procu- 
rer du  poisson,  fesant  tuer  un  bo&uf,  apporter  3  barriques  de 
vin  de  Gfascogne,  de  ïhypocras,  etc.,  ordonnant  de  relever 
les  murs,  de  réparer  les.  portes,  les  fenêtres  et  le  jardin,  de 
garnir  de  meubles  les  appartements;  il  cherchait  tous  les 
moyens  de  rendre  la  vie  douce  à  sa  jeune  femme,  en  Fente»!- 
paat  de  tous  les  soins,  des  attentions  les  plus  délicates.  Puis 
il  retournait  à  l'Ue  Tristan,  où  il  vérifiait  les  revenus  de  son 
immense  fortune.  »  Dans  un  compte  arrêté  par  lui  le  ta 
juin  1399'  (If),  dont  la  quittance  est  détaillée  et  écrite  par  la 
main  d'Bder  d'une  écriture  nette  et  soignée,  on  sent  l'homme 
actif  qui  entre  dans  tous  les  détails,  ce  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  les  habitudes  énervées  du  débauché  qu'on  nous 
peint  d'ordinaire.  Dans  cette  pièce,  faite  au  nom  de  sa  femme 
et  au  sien,  il  porte  le  titre  de  chevalier  de  l'ordre  du  roL, 
sieur  de  La  Fontenelle,  Goatezlan,  Tréburien^  Goatgougan, 

(t)  VûJi  rouvragede  HH.  J.  Oeslin  de  Boorgogne  et  k.  de  Barttiéleffly 
ififitulé  :  Ànmns  MchU  (k  la  Bretagne» 
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etc.  ;  mais  là,  ni  dans  aucune  des  pièces  contemporaines, 
encore  nombreuses,  il  ne  prend  ni  ne  reçoit  le  litre  de  baron 
de  La  ForUenelle,  quq  les  historiens  lui  ont  donné  depuis  peu. 


VII 


Je  ne  saurais  mieux  appuyer  ce  que  j'ai  dit  du  célèbre 
ligueur  qu'en  citant  ici  les  passages  suivants,  qui  sont  extraits 
textuellement  de  l'ouvrage  de  MM.  Geslin  de  Bourgogne  et 
A.  de  Barthélémy,  intitulé  les  Anciens  évêchés  de  la  Bretagne. 
Cet  ouvrage,  récemment  publié,  et  dont  je  regrette  de  n'avoir 
eu  connaissance  qu'au  moment  où  je  terminais  ce  travail 
historique  sur  la  Ligue  dans  le  Finistère,  contient  des  détails 
aussi  neufs  qu'intéressants  sur  Guy  Eder  de  La  Fontenelle,  et 
répand  un  nouveau  jour  sur  le  vrai  caractère  et  les  actes  de 
ce  célèbre  ligueur  :  «  Laissant  de  côté  les  fables  débitées  à 
son  sujet,  voyons  ce  que  fut  réellement  ce  «  folâtre  Guyon  •, 
comme  dit  le  chanoine  Moreau.  Agé,  quand  il  arrive  en  Bre- 
tagne, de  seize  ans;  beau,  vigoureux,  d'une  activité  infati- 
gable, hardi  jusqu'à  l'audace^  sachant  obtenir  la  confiance  et 
le  dévouement  de  tout  ce  qui  l'entoure ,  —  l'inteDigence 
native,  qu'il  portait  dans  les  opérations  de  la  guerre,  ne 
tarde  pas  à  le  placer  parmi  les  principaux  capitaines  de 
Mercœur.  Nous  pourrions  en  donner  bien  d'autres  preuves 
que  le  mandement  qui  lui  fut  adressé  le  24  juillet  1592,  par 
le  chef  des  ligueurs  bretons  pour  enlever  les  châteaux  de 
Coetfrec  et  de  Guerrande.  (Dom  Morice,  Preuves^  413, 
col.  1544.)  Ces  faits  de  guerre  très-réguliers  sont  comptés 
par  la  plupart  des  historiens  parmi  les  actes  de  brigandage 
de  Guy  Eder,  ce  qui  pourrait  donner  à  penser  que  bien  d'au- 
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très  de  ses  prétendus  méfaits  n'ont  pas  été  appréciés  avec 
plus  d'équité. 

»  Les  effrayants  détails  de  ses  établissements  successifs  à 
Carbaix,  le  Grauec,  Corlay,  Tabbaye  de  Langonnet,  etc.  (1), 
sont  plus  on  moins  authentiques. 

»  Chercher  une  pensée  d'ensemble,  une  pensée  stratégique 
dans  ses  combats  multipliés,  serait  inutile.  Guy  Eder  était  de 
ces  chefs  de  bande  qui  obéissaient  avec  plus  ou  moins  de 
ponctualité  à  un  ordre  du  chef  suprême^  mais  qui  ensuite 
reprenaient  la  guerre  pour  leur  compte  ;  à  peu  près  comme 
les  corsaires  l'ont  faite  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Là  où  il 
voyait  la  chance  de  réussir,  il  tentait  un  coup  de  main.  Atta- 
qué lui-même,  il  se  défendait  comme  un  lion,  mais  sans 
chercher  à  lier  une  opération  à  une  autre.  Trois  fois  assiégé 
à  rUe  Tristan,  il  montra  que  dans  la  défense,  comme  dans 
l'attaque,  il  savait  déployer  les  qualités  les  plus  brillantes  de 
l'homme  de  guerre,  de  l'ingénieur  et  môme  du  marin.  En 
effet,  après  avoir  complété  les  imprenables  fortifications  de 
son  île  par  un  certain  nombre  de  navires  armés,  il  soutint 
sur  mer  plusieurs  combats  qui  lui  firent  honneur.  » 

«  Pourquoi  faut-il  que  le  capitaine  doué  de  si  éminentes 
qualités,  ait  commis  ou  toléré  des  crimes  comme  ceux  qu'in- 
diquent assez  les  lettres  d'abolition  de  Guy  Eder  et  de  son 
lieutenant  La  BouUe.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  faits  en 
quelque  sorte  avoués  par  eux  ;  au  dehors  de  là,  la  calomnie 
s'est  attachée  à  leur  mémoire  d'une  façon  si  évidente,  qu'on 
ne  sait  plus  que  croire  de  tout  ce  qui  leur  est  imputé 

(1)  Un  manuscrit  des  archives  des  Gôtes-du-Nord ,  publié  dans  des 
Mémoires  de  V Association  bretonne  [1850,  pages  5  et  suivantes),  donne  les 
détails  sur  Toccupation  de  cette  abbaye  par  Guy  Eder, 
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»  Ces  récita,  répmdus,  peut-être  inteolés,  par  la  iMlml- 
lance,  et,  de  plus,  la  position  du  sieur  de  La  Fontendle  qui 
tenait  seul  après  la  fédudion  du  reste  de  la  province,  exaspé- 
rèrent ropini(m  puUique  dans  le  parti  vietorieu\,  au  point 
que  le  Parlement,  dont  nous  ayons  ailleurs  constaté  les  ten- 
dances, n'enregistra  qu*ayec  ime  certaine  réserve  les  lettres 
d'amnistie  accordées  par  le  roi  au  liguecnr,  en  avril  1598 

»  Au  mois  d'août  1600,  il  obtint  des  lettres  d'abolition, 
dans  lesquelles  on  l'amnktia  notamment  «  de  ce  qd  fut  fiût 
à  Pont-€rofx ,  par  mandement  ou  consentement  du  sieur 
Fonteuelle,  en  la  mort  et  exécution  du  sieur  Laville-Rouault, 
comme  aussi  de  la  prise  d'un  vaisseau  de  Saint-Malo  faite 
par  l'un  des  capitaines  de  navire  sous  la  charge  dudit  Fonta- 
nelle... »  La  BouUe  reçut  l'ordre  de  sortir  de  la  place  et  fort  de 
Douamenez,  où  il  commandait  sous  Fontenelle,  et  d'en  souf- 
frir la  ruine  et  démolition. 

»  Ainsi  donc,  le  traité  du  8  avril  1888,  les  lettres  du  roi  du 
%  mars  et  du  20  avril,  tout  était  oublié  à  l'égard  de  Fonte- 
nelle. Henri  IV  mettait  de  côté  ses  engagements  aussi  facile- 
ment qu'il  les  prenait  ;  ce  qui  est  toujours  un  tort,  même 
quand  il  s'agit  d'un  grand  coupable 

»  On  sait  le  reste  :  Eder  fut  accusé  devant  le  grand  Conseil 
d'avoir  trempé  dans  la  con^ration  de  Biron.  Cette  accusa- 
tion resta  sans  preuve.  Alors  on  fit  revivre  contre  lui  tous  les 
crimes  qui  lui  étaient  imputés  et  dont  il  avait  été  amnistié. 
Après  avoir  été  soumis  une  heure  et  demie  à  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire,  il  fut  roué  vif  en  pkce  de  Grève, 
le  27  septembre  1602.  Sa  tête  fut  tranchée  et  envoyée  à 
Renues,  où  elle  fut  exposée  sur  l'une  des  tours  de  la  porte 
Toussaint  ;  «  mais  elle  n'y  resta  pas  longtemps,  dit  M.  Aimé 
du  Taya,  dans  son  livre  de  Brocdiande;  la  garde  organisée 


—  266  — 

pour  défendre  ce  triste  trophée  ne  put  empêcher  qu'on 
FenlevÀt • 

•  La  jeune  veuve  s'était  jetée  aux  pieds  du  roi,  mais  il 
était  ;trop  tard  :  la  sentence  était  exécutée  depuis  trois  jours  ! 
Qle  ne  voulut  pas  retourner  à  Goatezlan.  Elle  s'enferma  chez 
une  parente ,  au  manoir  de  Rénécunan,  en  Merléac*  Elle  y 
donnait,  le  l«r  novembre  1602,  une  procuration  générale  à 
Jean  de  Rosmar.  Dans  cette  pièce,  elle  s'intitulait  «  noble 
et  puissante  dame,  veuve  de  Guy  Eder,  seigneur  de  La  Fon- 
tenelle  »^.  On  le  voit,  elle  était  loin  de  rougir  du  supplice  de 
l'époux  qu'elle  chérissait. 

•  Les  registres  secrets  du  Parlement  portent,  à  la  date  dn 
8  décembre  1602,  la  délibération  suivante  :  «  La  Cour  faisant 
droit  sur  la  requête  du  procureur-général,  leur  a  enjoint,  et 
au  juge  criminel  dudit  lieu,  de  faire  prompte  et  exacte 
recherche  de  ceux  qui  auraient  cy-devant  osté  de  dessus  une 
des  tours  de  la  porte  Toussaint  de  cette  ville,  la  teste  de  Guy 
Eder,  sieur  de  La  Fontenelle,  condamné  à  mort  pour  crime 
de  lèze-majesté;  et  faire  diligence  et  le  procès  à  ceux  qui  en 
sont  coupables.  • 

•  Ce  document,  qui  prouve  que  Guy  Eder  avait  conservé  de 
chauds  partisans  en  Bretagne,  est,  avec  une  autre  pièce 
précédemment  citée,  tout  ce  que  nous  ont  fourni  les  archives 
du  Parlement  sur  cette  cause  célèbre,  malgré  d'activés  re- 
cherches faites  à  diverses  reprises  par  nous  ainsi  que  par  nos 
collaborateurs.  • 

i  Certes  nous  sommes  loin  de  prétendre  réhabiliter  une 
mémoire  sur  laquelle  pèseront  toujours  de  graves  reproches; 
mais  il  nous  a  paru  peu  digne  de  l'histoire  d'accepter  sans 
contrôle  un  de  ces  types  impossibles,  sur  lesquels  il  est  con- 
venu de  rejeter  tout  l'odieux  d'une  époque.  Nous  nous  sommes 
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demandé  comment  concilier  tant  de  monstraositéa  avec  Pal* 
fection  et  le  respect  que  Guy  Eder  inspira  à  tous  ceux  qui 
l'entouraient.  Nous*  nous  sommes  demandé  encore,  si  le 
besoin  de  justifier  une  condamnation  politique  n'avait  pas  stn^ 
guliërement  exagéré  des  fautes,  peut-être  des  crimes  commis 
dans  la  première  jeunesse,  au  milieu  de  ces  luttes  sans  pitié. 
»  Marie  le  Ghevoir  n'est  autre  que  Marie  de  Goatezlan,  fille 
de  Lancelot  le  Ghevoir,  gentilhomme  de  Gbampagne,  et  de 
Renée  de  Goatlogon,  mariée  en  secondes  noces  à  Vincent  de 
Parcevaux,  sieur  de  Mézamou.  Les  historiens,  qui  font  de  l'en* 
lèvement  de  Mii«  de  Mézamou  une  des  causes  de  la  condam- 
nation de  Fontenelle,  se  sont  donc  trompés,  puisque  ce  rapt 
fut  innocenlé  |uir  un  mariage  subséquent.  » 

VIII 

Ainsi  donc,  on  le  voit,  je  ne  suis  pas  seul  à  invoquer  pour 
la  mémoire  de  Guy  Eder  de  La  Fontenelle  le  bteéflce  des 
circonstances  atténuantes  et  à  douter  de  la  réalité  des  crimes 
sans  nombre  qui  lui  sont  imputés.  Gomment,  en  effet,  n'hé- 
siterait*on  pas  à  croire  que  cet  étrange  iiersonnage,  qu'on 
nous  repré.sente  continuellement,  dans  les  histoires  ainsi  que 
dans  les  romans,  sous  des  traits  tout-à-fait  sataniques,  ait  pu 
jouir  d'une  aussi  grande  popularité  parmi  les  populations 
honnêtes  et  religieuses  du  pays  où  il  naquit.  Eh  !  quoi^  cette 
fille  du  ciel,  qui  a  reçu  la  mission  divine  de  célébrer  k  vertu 
et  de  flétrir  le  crime,  la  sainte  Poésie  aurait  souillé  ses  lèvres 
sacrées  en  glorifiant  la  mémoire  d'un  vil  bourreau,  d'an 
ignoble  assassin  !  Les  traditions  d'un  pays  profondément 
chrétien  auraient  pris  plaisir  à  perpétuer  le  souvenir  d'an 
pardi  brigand  !  n  eut  été  l'objet  des  regrets  incessants  d'une 
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▼euve  inconsolable  qui,  loin  de  rougir  de  son  supplice,  pre- 
nait avec  une  sorte  de  fierté  le  titre  de  t  noble  et  puissante 
dame,  veuve  de  Guy  Eder,  seigneur  de,  La  Fontenelle  »  !  Il 
eût  obtenu  pour  lui  et  ses  complices  des  lettres  d'abolition 
pour  les  crimes  de  la  nature  de  ceux  dont  on  Faccuse.  Gom- 
ment !  rinf&me  auteur  de  tant  d*atrocités^  au  lieu  d*ètre  renié 
par  tous  ceux  qui  portaient  un  cœur  breton,  nobles,  bour- 
geois ou  paysans,  aurait  même  après  sa  mort  conservé  des 
amis  assez  dévoués  pour  braver  les  arrêts  du  Parlement,  et 
s'exposer  aux  peines  les  plus  rigoureuses  pour  enlever  «  sa 
teste  de  dessus  Tune  des  tours  de  la  porte  de  cette  ville  »  ! 
De  lionne  foi,  en  présence  de  pareils  faits,  le  doute  n'est-il  pas 
permis;  et  n'est-ce  point  le  cas  de  dire  ici  avec  Voltaire  : 
i  En  lisant  toute  histoire,  soyons  en  garde  contre  toute 
fiable  H)  »  ;  et  avec  M.  Thiers  (2),  t  l'injustice  pendant  la  vie, 
soit  !  les  flatteurs  sont  là  pour  faire  k  contre-partie  des  dé- 
tracteurs !  Mais  après  la  mort,  la  justice  au  moins,  la  justice 
sans  adulaticm  ni  dénigrement,  la  justice  sinon  pour  celui  qui 
l'attendit  sans  l'obtenir,  au  moins  pour  ses  enfants  ! 

DUSEIGNEUR. 


(1)  Eisai  $ur  les  mœurs,  tom.  i*. 

(^  BiiPain  du  Conciliai  (préfoee  da  tome  xn). 


NOTIONS 


QUEMÎUBB    MIPi^EMS    I>*ARGEXNX    I>B3  X.*AB£jâ:iUQi;E: 


Le  minerai  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  Acadé- 
mique provient  de  Zacatecas,  au  Mexique,  n  contient  de 
l'argent  à  l'état  de  sulfure,  et,  outre  son  appellation  chimique, 
il  porte  aussi  le  nom  d'argyrose.  Dans  cet  échantillon  ^  le 
sulfure  d'argent  est  la  substance  gris  d'acier  ou  gris  de  plomb, 
et  d'aspect  métalloïde,  qu'on  y  remarque.  La  partie  blanche 
à  laquelle  elle  est  unie  est  une  roche  quartzeuse  qui  lui  sert 
de  gangue,  et  les  petits  cristaux  brillants  et  jaunes  semés  à  la 
surface  sont  du  sulfure  de  cuivre.  Il  suffit  de  chauffer  l'argy- 
rose  sur  du  charbon  pour  en  obtenir  de  l'argent  métaUique  et 
dans  une  proportion  considérable,  car  la  quantité  d'argent  con- 
tenue dans  le  sulfure  surpasse  les  trois-quarts  du  poids  total. 

Les  dépôts  les  plus  considérables  de  ce  minéral  sont  au 
Pérou  et  au  Mexique,  qui  en  possèdent  d'une  pureté,  d'une 
étendue  et  d'une  puissance  extraordinaires.  Il  s'en  rencontre 
aussi  dans  diverses  contrées  de  l'Europe,  où  presque  toujours 
il  s'y  joint  de  la  galène  ou  sulfure  de  plomb,  qui  souvent 


même  est  la  partie  dominante.  La  plupart  des  mines  de 
galène  contiennent  du  sulfure  d'argent  ou  de  Fargent  dissé- 
miné; c'est  ce  qui  a  lieu  à  Poullaouen,  le  gtte  de  plomb  le 
plus  abondant  que  Ton  connaisse  en  France.  Il  est  vrai  que 
la  teneur  en  argent  est  généralement  trop  faible  dans  les 
galènes  pour  qu'on  puisse  déterminer,  par  une  analyse,  à 
quel  état  se  trouve  le  métal  précieux,  mais  il  est  très-probable 
qu'il  est  lui-même  sulfuré.  Il  y  a  donc  identité,  sous  le  rapport 
de  la  composition  chimique ,  entre  le  minerai  d'argent  de 
PouUaouen  et  ceux  des  principales  mines  de  l'Amérique. 

Parmi  ces  dernières,  les  plus  riches  sont  celles  du  Mexique  ; 
mais  le  premier  rang  a  longtemps  appartenu  au  Pérou.  C'est, 
en  effet,  dans  le  Haut-Pérou,  aujourd'hui  la  Bolivie,  que 
s'élève,  à  4,166  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  la 
ville  de  Potosi,  qui  doit  son  existence  et  sa  réputation  à  la 
célèbre  mine  de  même  nom.  Découverte  en  1648,  c'est-à-dire 
sept  ans  après  que  les  Espagnols  se  fussent  emparés  de  l'em- 
pire des  Incas,  cette  mine  a  fourni  pendant  deux  siècles  et 
demi  des  trésors  d'argent  inépuisables.  Les  âlons,  d'abord 
peu  éloignés  de  la  surface,  sont  maintenant  à  une  très-grande 
profondeur.  On  remarquait,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
que  malgré  sa  profondeur  la  mine  était  encore  très-produc- 
tive et  paraissait  intarissable.  Seulement  le  travail  en  était 
devenu  plus  difficile  et  même  funeste  à  la  plupart  des  ouvriers, 
par  les  exhalaisons  sorties  du  fond,  et  dont  les  effets  perni- 
cieux s'étendaient  quelquefois  au  dehors.  «  Souvent,  ajoutait 
»  une  relation,  on  rencontre  des  veines  métalliques  dont  les 
»  vapeurs  tuent  sur-le-champ:  Presque  tous  les  ouvriers 
»  sont  perclus  quand  ils  ont  travaillé  un  certain  temps  de 
»  leur  vie.  On  serait  étonné  si  l'on  savait  à  combien  d'Indiens 
»  il  en  a  coûté  la  vie  depuis  que  l'on  travaille  dans  ces  mines 
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t  et  eotnbiea  il  ea  périt  encore  chaque  jour,  t  {Encyclopédie^ 
iû-f^.  Y»  Argent,) 

Uxm  voit,  d'aprèê  ce  récit,  qoe  la  cruauté  des  Esp^nols  na 
s'est  point  bornée  à  Tépoque  de  leur  invasion.  Après  avoir» 
dès  l^r  arrivée  dans  ce  pays,  exercé  des  actes  d'une  férocité 
inonle  contre  les  populations  inoffensives  qu'ils  venaient  dé^ 
pouiller,  une  fois  les  maîtres,  ils  traitèrent  les  habitants 
comnie  des  bètes  de  somme.  Leurs  victimes,  soumises  dans 
les  mines  à  un  travail  forcé,  y  périssaient  par  excès  de  fali*- 
gue,  par  défaut  de  uounriture  et  de  sommeil,  et  surtout  par 
le  changement  de  climat  et  de  température  au  haut  des  Andes 
et  dans  le  sein  de  la  terre.  Ce  changement  fut  surtout  perni- 
cieux pour  une  race  d'hommes  privés  de  cetle  flexibilité 
d'organisation  qui  distingue  l'Européen;  aussi  ces  travaux 
ont-ils  contribué,  pour  une  grande  part,  à  diminuer  la  popu- 
lation primitive  de  l'Amérique,  car  cet  odieux  régime  a  duré 
autant  que  la  domination  espagnole.  La  cupidité  des  oppres- 
seurs avait  seule  été  capabte  de  traîner  des  hs^tants  sur  \m 
point  situé  à  [dus  d'une  lieue  de  hauteur  v^tioale,  dans  on 
pays  froid  et  stérile,  où  la  rareté  de  l'air  est  telle  qu'à  la 
moindre  marche  on  éprouve  de  la  dïfâculté  à  respirer. 
Malgré  ces  conditions  défavorables,  la  population  de  Potosi 
était  très-grande  ;  elle  a,  dit-on,  dépassé  c&ai  mille  Ames,  ce 
qui  s'explique  par  le  grand  nombre  de  travailleurs  indigènes 
forcés  de  s'y  rendre.  A  une  époque,  sur  70,000  habitants  l'on 
comptait  60,000  indigènes.  Tous  les  Indiens  m41es«  depois 
i8  jusqu'à  KO  ans,  étaient  requis  pour  le  travail  des  mines.  Ds 
étaient  inscrits  sur  des  listes  faites  exprès  et  réparties  ea  sept 
divisions,  dont  chacune  était  appelée  à  tour  de  rôle.  Ces 
malheureux  parts^ent  tous  avec  la  plus  grande  répugoœce, 
emmenant,  la  plupart,  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  eu- 
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fenls.  Vcrflà  comment  les  Espagnols  avalât  peuplé  Potosi. 
Aujourdliui  les  travaux  y  sont  moins  con^déraUes,  et  la 
population  s'est  réduite  à  9,000  habitants  environ. 

Tandis  qu'au  Pérou  les  mines  d'argent  les  plus  importantes 
se  trouvent  à  des  hauteurs  excessives,  très-près  de  la  limite 
des  neiges  étemelles^  il  en  est  tout  autrement  au  Mexique. 
ki,  pour  ne  citer  que  deux  points,  Guanaxuato,  qui  possède 
aujourd'hui  les  dépôts  d'argent  les  plus  riches  du  monde,  et 
Zacatecas,  qui,  sous  ce  rapport,  vient  immédiatement  après, 
bien  qu'à  des  hauteurs  moyennes  de  1,700  à  2,000  mètres, 
jouissent  d'une  température  comparable  à  celle  de  Rome.  En 
France,  une  aussi  grande  élévation  serait  inhabitable,  car 
c'est  à  peu  près  cdle  des  plus  hauts  sommets  des  montagnes 
de  l'intérieur;  le  pic  de  Sancy,  qui  dépasse  tous  les  autres 
dans  le  Mont-Dor,  a  1,897  mètres.  Mais,  pour  les  deux  villes 
mexicaines,  leur  position  sous  la  zone  torride  et  sur  les  pla- 
teaux de  la  GordiUière  leur  procure  un  climat  agréable  et 
propice  à  des  cultures  variées,  même  à  celle  de  l'olivier,  enfin 
toutes  les  ressources  des  pays  les  plus  favorisés.  Oh  conçoit 
quel  avantage  il  en  résulte  pour  la  facile  exploitation  de  ces 
mines.  Longtemps  les  Indiens  y  furent  amenés  par  con- 
trainte, comme  dans  les  autres  possessions  espagnoles,  et  il 
en  périssait  un  grand  nombre  par  épuisement.  Aujourd'hui 
le  travail  est  libre^  les  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles 
vivent  les  ouvriers  sont  meilleures  et  la  mortalité  parmi  eux 
n*est  pas  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'on  observe  parmi 
les  autres  classes  du  peuple.  Les  motifs  souvent  allégués  en 
faveur  du  travail  forcé  ne  pouvaient  nullement  être  invoqués 
ici.  Les  partisans  de  ce  système  -ont  soutenu  que  la  culture 
des  terres  dans  les  pays  chauds  n'étant  praticable  que  par  des 
nègres  ou  des  indigènes,  à  cause  du  climat  auquel  les  Euro- 
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péens  ne  résisteraient  pas»  il  en  résultait  pour  ces  derniers 
une  raison  légitime  de  réduire  les  autres  en  esclavage.  Cette 
prétention  n'a  de  valeur  que  par  le  droit  de  la  force,  droit 
qui,  malheureusement,  là  aussi,  s*est  trouvé  le  meilleur,  mais 
en  ce  qui  concerne  le  travail  des  mines  elle  ne  pouvait  pas 
même  être  mise  en  avant.  Les  gîtes  de  métaax  précieux  sont 
en  effet  placés  à  des  hauteurs  telles  qu*on  y  aurait  plutôt  à 
craindre  le  froid  que  Texcès  de  chaleur,  et  par  conséquent  le 
tempérament  des  Européens  est  de  nature  à  s*y  accommoder 
mieux  que  celui  des  indigènes.  Rien  donc  ne  saurait  justifier 
la  contrainte  tyrannique  exercée  contre  ceux-ci. 

Pour  en  revenir  à  l'échantillon  que  l'on  voit  ici,  les 
mhies  d'où  il  a  été  extrait  sont  près  de  Zacatecas,  dont  U 
population  compte  25,000  individus ,  en  y  comprenant  les 
mineurs  cantonnés  aux  alentours  de  la  ville.  Elle  est  le  chef- 
lieu  d'un  Etat  de  même  nom  auquel  de  hautes  montagnes 
donnent  une  grande  ressemblance  avec  la  Suisse,  de  sorte 
qu'on  y  trouve  à  la  fois  l'aspect  pittoresque  de  la  Suisse  et  le 
beau  climat  de  l'Italie.  L'on  peut  dire  que,  par  ses  richesses 
minérales,  par  celles  d'un  sol  apte  aux  productions  les  plus 
diverses  et  par  sa  situation  entre  deux  Océans,  le  Mexique  est 
le  pays  le  mieux  doué  de  la  terre.  Pour  faire  valoir  tant  d'élé- 
ments de  prospérité  il  ne  faut  qu'une  chose  :  un  gouvernement 
habile  et  durable. 

P.  LE  GUEN, 

Chef  d*escadron  d^artillerie. 


NOTE 


SUR 


luK    CONGRÈS   DES  •SOCIÉTÉS  SAVANTES    EN    1866 


Paris,  le  1*  ayril  t866. 
Mon  cher  Président, 

La  18«  session  du  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes 
ayant  été  close  le  28  du  mois  dernier,  je  viens  vous  rendre 
compte  d'une  partie  des  travaux  qui  s'y  sont  accomplis.  La 
Société  Académique  de  Brest  voudra  bien  voir,  dans  les  notes 
que  je  vous  transmets,  l'expression  de  mes  remerciements 
de  l'honneur  qu'elle  a  bien  voulu  me  faire  en  me  désignant 
pour  la  représenter  à  cette  réunion  des  Sociétés  départe- 
mentales. 

L'agriculture  et  ses  souffrances,  aujourd'hui  reconnues  par 
tout  le  monde,  ont  fait^  au  long  de  la  session,  l'objet  des  plus 
sérieuses  discussions  et  des  communications  les  plus  intéres- 
santes sur  l'état  des  cultures  comme  de  l'échange  des  produits 
de  notre  sol. 

L'enquête,  ouverte  depuis  1865  par  les  soins  d'une  commis- 
sion, dirigée   par  le   marquis  d'Ândelarre  et  dont  j'avais 

35 


—  274  — 

l*honncur  de  faire  partie,  a  servi  de  base  à  toutes  les  discus- 
sions ouvertes.  Les  hommes  les  plus  considérables  et  les  plus 
autorisés  dans  ces  questions^  HM.  Darblay,  de  Lavergne, 
Woloi^ski,  Brame,  Balbie  et  nous,  les  habitués  du  lieu,  avons 
pris  part  à  tout  ce  qui  s'est  dit.  M.  Wolowski  surtout  s'est 
fait  Tinterprète  convaincu  des  doctrines  du  libre  échange. 
Je  l'ai  trouvé  ici,  comme  à  Tlnstitut,  en  opposition  avec  les 
idées  que  j*ai  émises  dans  ces  deux  assemblées  sur  la  nécessité 
d'exonérer  le  sol  et  Fagriculture  d'une  partie  des  charges  et 
des  im[)ôts  qui  nous  placent  dans  une  position  défavorable 
vis-à-vis  de  l'étranger  qui  peut  profiter  de  notre  marché  sans 
aucune  surtaxe.  La  commission  chargée  de  l'enquête  du 
Congrès  s'était  rangée  à  cet  avis,  convaincue,  comme  le  sont 
tous  les  esprits  pratiques ,  que  l'extension  de  la  liberté,  en 
matière  d'échanges,  doit  avoir  son  cours  et  qu'il  ne  peut  plus 
être  question  de  protection  et  de  système  protecteur,  mais 
seulement  d'allégement  et  d'exonération  pour  les  charges  qui 
pèsent  le  plus  lourdement  sur  notre  agriculture. 

Quelques  orateurs  cependant,  et  M.  de  Lavergneà  leur  tête, 
ont  été  plus  loin  et  ont  pensé  qu'au  lieu  de  laisser  notre 
marché  ouvert  à  l'étranger  sans  conditions,  il  était  de  droit 
et  de  bonne  justice  que  l'on  astreignit  les  produits  naturds 
du  dehors  à  des  droits  compensateurs,  qui  les  missent  sur  le 
même  pied  que  les  produits  indigènes  quand  ils  arrivent  sur 
notre  marché.  Cette  opinion  a  réuni  les  suffrages  de 
l'assemblée. 

J'ai  eu  lieu  de  m'assurer ,  d'une  autre  part ,  que  la  Société 
centrale  d'agriculture  inclinait  vers  ces  conclusions  et  que 
MM.  Molle,  de  Lavergne,  de  Béhague,  de  Vogué  et  Darbl^y 
s'y  étaient  fait  les  organes  ardents  d'idées  nouvelles  qui,  en 
passant  condamnation  sur  l'opportunité  d'un  recours  nouveau 
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à  réchelle  mobile,  conduiraient  à  un  remaniement  assez 
profond  de  20  à  30  articles  du  tarif  des  douanes. 

Les  orateurs  qui  appuient  ce  système  n'ont  pas  eu  de  peine 
à  faire  voir  que,  quand  l'Angleterre  se  donne  des  semblants 
de  libre  échange,  iLy  a  des  droits  de  pilotage,  d'ancrage  et 
de  port,  qui,  joints  à  des  taxes  de  consommation,  font 
comme  pour  les  vins,  par  exemple,  que  nos  produits  ne. 
peuvent  entrer  en  concurrence  avec  les  leurs  ou  profiter 
de  la  consommation  locale. 

Un  des  points  très-importants  de  l'économie  administra- 
tive de  notre  pays  auquel  le  Congrès  s'est  arrêté  pendant 
une  couple  de  séances  a  été  celui  des  octrois  dont,  dans 
beaucoup  de  localités,  un  grand  nombre  d'articles  pèsent 
très-lourdement  sur  les  produits  de  Tagriculture.  La  question 
des  vins  et  des  surtaxes  énormes  auxquelles  les  qualités  infé- 
rieures sont  surtout  soumises  (quelquefois  deux  et  trois 
fois  leur  valeur  nominale)  ont  conduit  le  Congrès  à  émettre 
un  vœu  pressant  pour  la  suppression,  la  plus  prompte  possible, 
de  tous  les  octrois  indistinctement. 

Un  délégué  belge  de  lUniversité  de  Liège,  M.  Dogue  père, 
qui  a  été  dans  ce  pays  le  rapporteur  d'une  demande  de  sup- 
pression du  môme  genre,  nous  a  fourni  à  cette  occasion  les 
renseignements  les  plus  curieux  ;  c'est  que  généralement  les 
villes  ne  peuvent  recourir  à  ce  moyen  de  production  finan- 
cière sans  dépenser  en  frais  d'installation  et  d'exercice  moins 
de  38  à  40  pour  cent  des  sommes  perçues.  —  La  suppression 
de  ces  frais  d'exploitation  est  déjà  et  par  elle-même  un  allé- 
gement considérable  aux  charges  supportées  par  les  consom- 
mateurs. Les  60  ou  70  p.  0/0  auxquels  il  faut  aviser,  après  la 
suppression  des  octrois,  sont  obtenus,  ou  par  des  centimes 
additionnels,  ou  par  des  droits  mis  sur  certaines  productions 
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et  dout  la  rentrée  est  confiée  à  Tadministration  des  coBtri- 
butions  indirectes.  —  C*est  là  comme  les  choses  se  sont 
passées  en  Belgique  après  rabaissement  de  toutes  les  bar- 
rières locales  que  les  villes  avaient  élevées  à  Tenvi  les  unes 
des  autres. 

Le  Congrès  a  pensé  que  Fagriculture  et  le  commerce 
devaient  désormais  en  France  tendre  au  même  but. 

Les  personnes  les  mieux  informées  assurent  que  le  gouver- 
nement poursuit  de  son  c6té  des  informations  importantes 
sur  ce  sujet  d'un  intérêt  si  universel. 

Je  voudrais,  après  ces  détails,  vous  rendre  compte  de  la 
visite  que  les  membres  de  notre  Commission  d'enquête  ont 
faite,  .avec  MM.  de  Caumont  et  d'Ândelarre,  à  M.  Thiers, 
l'éminent  orateur  qui  s'est  servi,  avec  son  habileté  accoutu- 
mée, dans  la  discussion  de  l'adresse,  des  renseignements  que 
nous  étions  parvenus  à  recueillir  sur  la  situation  réelle  de 
notre  agriculture  ;  —mais  je  ne  saurais  m'étendre  sur  les 
sujets  qui  ont  été  successivement  touchés  dans  une  longue 
conversation  et  il  suffira  que  je  vous  dise  que  l'homme 
d'État,  qui  puise  dans  sa  longue  expérience  l'attachement 
qu'il  professe  pour  les  mesures  qui  doivent  favoriser  nos 
grandes  industries,  se  fonde  surtout  sur  cette  observation 
très-juste,  qu'avec  des  moyens  puissants  de  dévelopi>ement 
et  de  richesse,  nous  devoiis  suivre  une  autre  marche  que 
l'Angleterre  dont  le  but,  à  raison  de  l'étendue  de  ses  relations, 
doit  toujours  être  d'atteindre  les  grandes  quantités  et  les 
bas  prix  qui  assurent  l'extension  de  ses  échanges,  tandis 
que  le  génie  français,  sans  négliger  ces  moyens,  doit  coilti- 
nuer  à  recommander  ses  produits  surtout  par  la  supériorité 
de  leurs  qualités  et  le  bien  faire  qui  recommande  tant  ce  qui 
sort  de  nos  ateliers. 
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Mais  c'est  assez  vous  parler  de  l'agriculture  ;  j'arrive  à  des 
faits  d'un  ordre  purement  industriel. 

Les  sociétés  de  travail  en  coopération  mutuelle  ont  pris 
déjà,  comme  vous  le  savez ,  un  certain  développement  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  mais  surtout  dans  la  première 
de  ces  contrées. 

Des  détails  du  plus  haut  intérêt  ont  été  fournis  sur  ce  qui 
s'est  déjà  fait  en  France  en  vue  de  ces  sortes  d'associations 
ouvrières  par  MM.  Mathorel,  Jules  Duval,  Jay,  Batbie,  Duver- 
gicr  de  Hauranne  et  quelques  autres.  Deux  sociétés  surtout 
ont  donné  l'occasion  de  fournir  des  renseignements  de  la  plus 
utile  précision  :  c'est  celle  formée  à  Vienne  dans  le  Dauphiné 
pour  l'achat  et  la  consommation  des  produits  alimentaires, 
sans  le  concours  des  intermédiaires  ;  pain,  viande,  légumes, 
fruits,  épices,  etc.,  tout  est  réuni  dans  des  dépôts  formés  par 
les  associés  où  chacun  d'eux  a  son  compte  ouvert  après  de  lé- 
gères mises  qui  forment  le  fonds  social  et  permettent  d'avoir 
tous  les  objets  nécessaires  à. un  prix  très-réduit.  —  La 
société  de  Vienne,  qui  réunit  aujourd'hui  presque  toute  la 
population  ouvrière  de  cette  ville,  a  commencé  par  n'exiger 
que  des  mises  de  quelques  francs,  d'un  franc  seulement,  et 
ces  faibles  moyens  lui  ont  suffi  pour  élever  son  capital  social, 
par  une  partie  des  économies  réaliséees,  à  une  puissance  suffi- 
sante pour  acheter,  à  deux  kilomètres  de  la  ville,  un  domai- 
ne de  six  hectares  où  les  associés  trouvent  les  jours  de  fêtes 
les  délassements  et  les  douceurs  de  la  villégiature. 

Une  autre  société,  fondée  à  Paris  par  M.  Mathorel,  écrivain 
distingué  de  la  presse  quotidienne,  a  été  organisée  dans  un 
autre  but,  celui  de  la  production:  c'est  celle  des  fondeurs  en 
cuivre  ;  elle  s'est  établie  sur  les  bases  de  la  responsabilité 
limitée,  avec  un  capital  fixe,  des  actions  nominatives  ;  elle  a 
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pour  but  rétablissement  d'ateliers;  mais,  bien  que  son  capital 
soit  souscrit,  elle  attend  qu'il  soit  complètement  réalisé  avant 
de  rien  commencer.  Les  versements  opérés  en  novembre  1864 
s'élèvent  à  près  de  9000  fr.,  bien  que  l'année  1865  ait  été  peu 
profitable. 

Enfin,  par  les  soins  de  M.  Duvergier  de  Hauranne  et  de 
quelques-uns  de  ses  amis,  une  caisse  d'escompte  destinée  à 
seconder  le  développement  de  ces  utiles  associations  s'est 
formée  depuis  plus  d'un  an  au  capital  de  cent  mille  francs 
et  patronne  déjà  plusieurs  associations  coopératives.  L'opé- 
ration de  cette  caisse  consiste  à  ajouter  aux  sommes  sous- 
crites par  les  sociétés  ouvrières  des  sommes  trois  fois  plus 
fortes  et  à  donner  ainsi  au  capital  social  une  importance  et 
une  activité  nouvelles.  M.  Duvergier  de  Hauranne,  rendant 
compte  des  opérations  accomplies  par  cette  caisse  dans  la 
première  année  de  son  existence,  disait  que,  pour  plus  de 
300,000  fr.  de  billets  souscrits  par  les  sociétés  coopératives 
qui  s'étaient  mises  en  rapport  avec  l'institution»  aucun 
n'avait  donné  lieu  à  des  poursuites  ou  à  des  pertes  fâcheuses. 

Un  point  important  d'organisation,  celui  de  l'institution 
légale  de  ces  sociétés,  eu  égard  aux  formalités  judiciaires, 
restait  à  examiner,  et  il  a  été  traité  par  MM.  Batbie,  Audiganne 
et  Wolowski  avec  une  indépendance  et  une  élévation  de 
vuesquiont  porté  l'assemblée  à  penser  qu'une  loi  nouvelle  était 
indispensable  pour  réglementer  ces  associations,  ou  plutôt 
que  cette  réglementation  devrait  être  très-simple  pour  laisser 
aux  classes  ouvrières  la  faculté  de  s'associer,  soit  pour  la 
production,  soit  pour  la  consommation,  à  la  seule  condition 
de  rendre  plus  efficace  la  publicité  des  contrats  de  société, 
fait  qu'il  importe  toujours  de  connaître  le  plus  exactement 
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possible,  soit  pour  l'assiette  première  de  la  Société,  soit  pour 
les  changements  successifs  du  personnel  ou  du  capital  social. 

Deux  importantes  communications  de  H.  Le  Goyt,  le  chef 
justement  estimé  des  travaux  de  statistique  au  ministère  de 
ragriculture  et  du  commerce,  sont  venues  ensuite  fixer  l'at- 
tention du  Congrès.  —  L'une  de  ces  communications  était 
relative  à  la  longévité  exceptionnelle  dont  la  race  juive 
parait  jouir  dans  tous  les  Etats  d'Europe  où  elle  se  trouve 
aToir  les  membres  dispersés  de  sa  famille.  Cet  état  de  choses 
doit  probablement  être  attribué  au  genre  d'occupations 
auxquelles  les  Juifs  sont  généralement  adonnés,  et  qui,  pour 
la  plupart,  n'exigent  pas  une  grande  dépense  de  force. 

L'esprit  de  conduite  et  la  simplicité  des  mœurs  entrent 
aussi  pour  une  part  sérieuse  dans  les  résultats  signalés.  •— 
D'abord,  dans  les  habitudes  de  cette  race  les  mariages  sont 
généralement  contractés  à  un  Age  moins  avancé  que  chez  les 
chrétiens  ;  —  par  suite  on  compte^  chez  eux,  moins  de  nais- 
sances d'enfants  naturels,  1  sur  81,  et  aussi  beaucoup  moins 
de  morts-nés.  Un  autre  fait  fort  remarquable  c'est  que,  dans 
la  répartition  des  naissances,  le  nombre  des  filles  n'est  à 
celui  des  garçons  que  comme  100  est  à  140  ;  mais  bientôt 
l'équilibre  se  rétablit,  et  il  se  trouve  qu'à  l'âge  adulte  la 
difierence  entre  les  deux  sexes  n'existe  plus. 

La  seconde  communication  de  M.  Le  Goyt  a  été  relative  à 
la  fréquence  exceptionnelle  des  infanticides  en  Angleterre, 
Les  faits  signalés  par  l'habile  statisticien  sont  réellement  ef- 
frayants et  les  choses  sont  arrivées  à  ce  point  chez  nos  voi- 
sins d'Outre-Manche  que,  depuis  quelques  années,  des  hom- 
mes bienfaisants  ont  senti  le  besoin  de  créer  dans  les  comtés 
manufacturiers  des  sociétés  pour  la  préservation  de  la  vie  des 
enfants  appartenant  aux  claasses  ouvrières. 
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Le  mal  paraît  d'ailleurs  tenir  à  des  causes  difficiles  à  com- 
battre :  la  démoralisation  profonde  de  quelques  classes  d'ou- 
vriers et  l'existence  de  clubs  d'enterrement  dont  la  niission 
est,  moyennant  une  légère  rétribution,  de  se  charger  des 
frais  d'enterrement  des  enfants  qui  viennent  à  succomber  ; 
beaucoup  de  femmes  et  de  mères  sans  entrailles  se  débar- 
rassent de  leurs  enfants  vers  l'âge  d'un  an  à  deux,  en  vue  de 
profiter  de  la  différence  de  la  prime  aux  frais  réels  de  l'inhu- 
mation qui  peuvent  être  réduits  à  une  trentaine  de  francs 
quand  la  prime  s'élève  de  78  à  80  fr.  —  L'absence  de  nour- 
riture et  les  doses  opiacées  sont  les  moyens  les  plus  en  usage 
pour  la  perpétration  de  ces  crimes  affreusement  calculés 
dans  le  silence  des  familles  dégradées  qui  les  conçoivent.— 
H.  Le  Goyt  assure  que  le  nombre  des  infanticides  a  doublé 
de  1858  à  1861  ;  —  que  le  nombre  des  enquêtes  judiciaires 
en  1863  sur  cette  nature  de  crime  a  été  de  6,506,  et  que  dans 
cette  même  année,  13,000  enfants  mouraient  de  la  main  de 
leurs  parents,  sans  que  les  voisins  et  les  populations,  témoins  de 
ces  crimes  affreux,  parussent  se  soucier  en  quoi  que  ce  soit 
de  les  réprimer  ou  de  les  faire  connaître  à  la  justice  qui  reste 
elle-même  impuissante  vis-à-vis  de  ces  profondes  atteintes 
portées  à  la  morale  publique. 

Mais  détournons-nous  d'un  si  triste  sujet  pour  parler  de 
quelques-uns  des  travaux  de  la  section  des  sciences  physi- 
ques. L'habile  et  infatigable  M.  Payen,  dans  une  séance  que 
votre  représentant  au  Congrès  avait  l'honneur  de  présider,  a 
entretenu  l'assemblé  de  quelques  procédés  nouveaux  pour  la 
préparation  et  le  teillage  ^u  lin.  —  M.  Bellegrand,  le  savant 
ingénieur  chargé  de  la  direction  des  eaux  de  Paris,  a  fait  con- 
naître à  la  réunion  une  suite  de  faits  résultant  des  tracés  et 
des  travaux  opérés  depuis  une  couple  d'années,  pour  Famé- 
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nagement  des  eaux  nouvelles  que  la  capitale  a  demandées 
aux  départements  placés  sur  son  périmètre.  M.  Bellegrand  a 
signalé  à  ce  sujet  le  squelette  complet  d'un  éléphant  fossile 
qui  aurait  été  trouvé  près  d'un  des  squares  nouvellement 
établis  aux  abords  de  la  rue  Lafayette.  Mais  malheureusement 
la  tête  seule  de  cet  anté-diluvien  a  pu  être  recueillie  avant  les 
atteintes  de  la  pioehe  des  travailleurs. 

A  cette  occasion  M.  le  marquis  de  Vibraye,  mon  collègue 
comme  correspondant  de  l'Institut,  nous  a  fait  voir  quelques 
os  fossiles  sur  lesquels  étaient  gravées  au  poinçon  des  figures 
de  renne  et  d'éléphant  très-reconnaissables  et  pas  trop  mal 
dessinées.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ces  objets  de 
l'industrie  primitive  de  nos  devanciers  dans  les  temps  anté- 
dUuviens  ont  excité  une  très-vive  curiosité  dans  le  sein  de 
l'assemblée. 

En  passant  naturellement  démette  communication  à  celles 
relatives  à  l'archéologie,  je  signalerai  à  l'attention  de  votre 
Société  la  belle  découverte  d'objets  celtiques  faite  il  y  a  quel- 
ques mois  dans  un  canton  des  Vosges  dont  malheureuse- 
ment je  ne  me  rappelle  pas  le  nom.—  Cette  collection,  for- 
mée de  plus  de  deux  mille  articles,  exposée  sur  les  tables  du 
Congrès,  ne  pouvait  manquer  d'exciter  le  plus  vif  intérêt. 

Nous  avons  vu  en  outre  un  grand  nombre  de  couteaux 
et  de  serpes,  des  bracelets,  des  flbriles,  des  celtœ,  des  mar- 
teaux et  un  certain  nombre  de  mandrins  et  de  moules  pro- 
pres à  la  confection  des  armes,  et  des  ustensiles  rouilles. 
Plusieurs  de  ces  objets,  tous  en  bronze,  dans  la  confection  des- 
quels il  entre  une  notable  partie  d'étain,  ont  été  soumis  à  une 
trempe  et  à  des  épreuves  de  ductilité  dont  la  trace  est  encore 
visible.  —  A  divers  points  de  vue ,  cette  collection  devra 
servir  de  la  manière  la  plus  heureuse  à  l'histoire  des  arts 
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chez  les  populations  anté-historîques  dont  on  s'occupe  aujour- 
d'hui atec  un  zèle  si  soutenu. 

Pour  ma  part  j'ai  fourni  ici  à  la  science  archéologique  des 
l'enseignements  et  un  mémoire  circonstancié  sur  un  grand 
monument  anté-historique  placé  sur  la  limite  des  deux  com- 
munes de  Plomeur  et  de  Penraarch.  Formé  de  pierres 
debout  et  alignées  sur  quatre  rangs  comme  celles  de  Garaac, 
le  monument  celtique  de  Lestridiou  se  trouve  être  tout-à-fait 
du  genre  de  celui  des  environs  d'Auray;  il  compte  encore 
près  de  200  pierres  et  dut  compter  lors  de  son  érection  six 
cents  monolithes  au  moins.  Des  fouilles  et  des  légendes  dont 
j'ai  rendu  compte  le  placent  sur  la  même  ligne  que  celai  de 
Camac,  et  le  monument  lui-môme  offre  désormais  un  nouveau 
sujet  d'étude  aux  savants  qui  jusqu'à  présent  n'avaient  que 
le  monument  de  Camac  pour  terme  isolé  d'une  science  dont 
les  éléments  sont,  si  rares  et  si  peu  définis.  —  Le  Congrès  a 
demandé  que  le  gouvernement  soit  prié  de  classer  le  monu- 
ment de  Lestridiou  au  nombre  des  monuments  historiques. 

La  section  d'archéologie  a  eu  la  bonne  fortune ,  après  les 
deux  communications  dont  je  viens  de  vous  parler,  d'être 
présidée  par  M.  de  Montalembert  et  d'entendre  l'éminent 
orateur  lui  rendre  compte  d'une  longue  excui*sion  qu'il  fai- 
sait l'année  dernière  en  Espagne  pour  la  continuation  de  son 
Histoire  des  ordres  monastiques.  Ce  qu'il  nous  a  dit  des  com- 
tnencements  de  quelques-unes  des  maisons  conventuelles  de 
la  Péhinsule  ibérique,  si  intimement  liées  au  premier  âge 
des  pouvoirs  politiques  de  ce  pays,  a  surtout  saisi  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  l'attention  du  Congrès.  Quelques  détails 
intimes  donnés  avec  cette  parole  colorée  qui  est  naturelle  à 
l'auteur  sur  les  derniers  restes  de  la  dépouille  mortelle  du 
Cid,  transportés  d'un  lieu  à  l'autre  sous  le  coup  des  révolutions 
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qui  CHit  si  souvent  troublé  la  vie  monastique  par  delà  les  Py- 
rénées, ont  excité  les  plus  vives  sympathies  du  Congrès  qt 
ont  été  pour  lui  d'un  charme  inexprimable,  grâce  aux  nom- 
breux dessins  qui  circulaient  dans  les  rangs  des  auditeurs 
comme  une  confirmation  vivante  des  descriptions  animées 
qui  se  succédaient  les  unes  aux  autres. 

De  l'Espagne  le  Congrès  a  été  conduit  par  un  autre  voya- 
geur au  pays  même  des  origines  et  des  premières  traditions 
du  christianisme.  Le  jeune  littérateur  qui  faisait  cette  com- 
munication ne  m'est  pas  connu;  mais  le  Congrès  entier,  en 
restant  plus  d'une  heure  sous  l'impression  que  lui  causait  la 
divulgation  de  faits  nouveaux  et  la  plupart  inconnus,  a  té- 
moigné hautement  de  tout  l'intérêt  que  ne  peuvent  manquer 
d'inspirer  des  dessins  et  des  descriptions  qui  m'ont  paru  trai- 
tés avec  un  tact  et  une  supériorité  incontestables. 

Une  des  dernières  séances  du  Congrès  a  été  spécialement 
affectée  à  l'examen  de  la  question  de  savoir  à  quoi  il  pouv4t 
tenir  que  plusieurs  Sociétés  des  départements  ne  donnaient 
.  pas  tous  les  résultats  qu'on  pouvait  en  attendre.  Plusieurs  ora- 
teurs se  sont  fait  entendre  et  parmi  eux  MM.de  Caumon^^ 
de  Quatrefages,  Raudot  et  moi.  —  Le  Congrès  parait 
avoir  senti  que,  dans  beaucoup  de  circonstances,  l'ancien 
mode  d'organisation  des  Sociétés  académiques  avant  i789; 
qui  consistait  à  recruter  les  Sociétés  savantes  par  la  voie  de 
l'élection  et  sur  des  candidatures  appuyées  de  travaux  sé- 
rieux, pouvait  avoir  ses  avantages  en  ce  que  de  la  sorte  le3 
Sociétés  conservaient  un  esprit  plus  académique  et  plus  con- 
stamment adonné  aux  travaux  utiles  et  purement  littéraires; 
que  si  par  ce  moyen  le  nombre  des  titulaires  était  plus  li- 
mité, l'ordre  de  leurs  travaux  était  plus  consistant  et  l'esprit 
de  la  Compagnie  doué  d'une  force  virtuelle  et  d'une  suite  qui 
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assuraient  son  existence.—  En  opposition  à  ce  système,  d'au- 
tres orateurs  ont  dit  que  dansForganisationactuellede  noire 
société  politique,  les  deux  battants  de  la  porte  de  nos  Sociétés 
savantes  devaient  s'ouvrir  devant  tous  les  travailleurs  qui 
s'offraient  de  bonne  volonté  pour  prendre  part  aux  travaux 
littéraires  et  scientifiques  dont  l'objet  principal  doit  être  sur- 
tout d* élever  le  niveau  des  études  dans  les  diverses  classes 
de  notre  société  moderne.  —  Plusieurs  orateurs,  et  parmi 
eux  MM.  de  Caumont  et  Raudot  (de  l'Yonne),  se  sont  toutefois 
attachés  à  faire  ressortir  l'effacement  et  l'amoindrissement 
qui  se  fait  sentir  jusques  dans  le  sein  des  Sociétés  savantes 
pour  le  caractère  de  leurs  travaux.  Ces  Messieurs  et  plusieurs 
Membres  du  Congrès  attribuent  cet  affaiblissement  de  quel- 
ques Sociétés  départementales  à  l'influence  intempestive  des 
administrations  publiques,  qui,  dans  beaucoup  de  localités, 
en  se  substituant  ^l'initiative  des  citoyens  pour  l'étude  comme 
pour  l'accomplissement  de  tous  les  besoins  et  intérêts  qui 
sont  en  jeu,  habituent  trop  souvent  les  Membres  de  ces  So- 
ciétés à  déserter  ou  à  négliger  les  études  et  les  faits  qui  peu-  . 
vent  relever  les  caractères  et  les  maintenir  dans  une  sphère 
de  juste  indépendance  sans  cesser  d'être  mesurée. 

M.  de  Quatrefagos,  de.son  côté,  si  justement  autorisé  dans 
ces  matières,  n'a  pas  eu  de  peine  à  faire  sentir  qu'au  point 
de  vue  de  l'histoire  naturelle  surtout,  les  Sociétés  départe- 
mentales avaient  des  travaux  de  la  plus  grande  importance  à 
poursuivre  et  qui  ne  pouvaient  s'accomplir  que  sur  place  et 
par  les  soins  des  Sociétés  dispersées  sur  les  différents  points 
du  territoire. 

M.  de  Quatrefages,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
en  prenant  la  parole,  après  cette  discussion  animée,  sur 
l'histoire  de  l'homme,  objet  constant  de  ses  conférences  au 
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Muséum,  n'a  pas  eu  de  peine  à  retenir  pendant  plus  d'une 
heure  l'attention  du  Congrès  sous  le  charme  varié  de  sa  pa- 
role pleine  d'élégance. 

Son  thème  était  de  savoir  si  l'état  actuel  de  la  science 
permet  d'assigner  à  quelle  race  pouvait  avoir  ap- 
partenu l'homme  primitif  duquel  seraient  sorties  toutes  les 
races  d'hommes  qui  couvrent  aujourd'hui  la  surface  entière 
du  globe. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  sans  doute  que  le  point  de 
départ  de  M.  de  Quatrefages  s'appuie  sur  le  système  de  l'ho- 
mogénie.  —  Mais,  dans  les  conditions  actuelles  de  la  science, 
peut-on  remonter  jusqu'à  l'homme  primitif  et  déterminer 
quels  ont  pu  être  ses  caractères  distinctifs? 

Pour  résoudre  ce  problème,  M.  de  Quatrefages  s'est  attaché 
à  étudier  les  restes  humains  trouvés  depui  quelque  temps 
dans  les  couches  géologiques  des  terrains  quaternaires  et  ter- 
tiaires où  tant  d'échantillons  de  l'industrie  des  premiers 
hommes  ont  été  trouvés  depuis  quelques  années.  —  Nul 
doute  d'ailleurs,  désormais,  que  l'homme  n'ait  vécu  avant 
l'époque  où  les  grands  cataclysmes  qui  ont  bouleversé  la  sur- 
face de  notre  globe  ne  soient  survenus.  Quelques  débris 
osseux  et  des  crânes  d'origine  celtique  joints  à  trois  màchoi- 
choires  fossiles  aujourd'hui  bien  reconnues  ont  servi  au 
savant  professeur  pour  établir  que  tout  tend  à  prouver  que 
l'homme,  dès  les  premiers  âges,  fut  d'une  stature  plus  élevée 
et  qui  dut  rester  loin  du  développement  que  quelques  races 
ont  dû  plus  tard  aux  développements  de  la  civilisation  et  du 
bien-être  qui  en  est  la  suite. 

Si  les  différentes  races  d'hommes  aujougl'hui  existantes 
sont  dérivées  d'un  type  unique,  comme  le  pense  M.  de 
Quatrefages,  ce  serait,  suivant  lui,  de  la  race  jaune  propre- 
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ment  dite  ci  encore  aujourd'hui  très-répandue  dans  la  zone 
tropicale  du  monde  asiatique,  que  nous  serions  descendus. 

D'après  le  savant  professeur,  des  faits  nombreux  semblent 
militer  en  faveur  de  cette  opinion,  et  ce  que  Ton  sait  de  la 
persistance  de  la  couleur  de  la  peau  chez  les  trois  race^ 
blanche,  noire  et  jaune  vient  se  joindre  aux  démoosiratioas 
empruntées  à  la  comparaison  des  langues,  les  (dus  anciennes 
parmi  lesquelles  les  monosyllabiques  ont  d'abord  été  en  usage 
chez  les  peuples  de  race  jaune. 

Le  Congrès  des  Sociétés  savantes,  en  se  séparant  après  dix 
jours  de  laborieuses  discussions  sur  tant  de  sujets  divers,  a 
pris  la  résolution  de  constituer  trois  commissions  chargées 
de  préparer  pour  Tannée  prochaine,  lors  de  l'ExpositioQ 
universelle,  un  petit  nombre  de  questions  d'intérêt  interna- 
tional, qui  formeraient  l'objet  des  délibérations  auxquelles 
seront  conviés  les^  étrangers  de  distinction  qui  visiteront  la 
France  à  ce  moment.  —  J'ai  été  appelé  à  faire  partie  de  la 
Commission  de  cinq  membres  chargés  de  rédiger  le  pro- 
vgramme  de  la  section  d*agriculture. 

Le  Congrès  a  aussi  décidé  que  la  Commission  qui  avait 
dirigé  avec  tant  de  succès  l'enquête  agricole  qui  a  engagé  le 
gouvernement  h  nous  suivre  dans  cette  voie,  resterait  chargée 
d'étudier  tous  les  faits  de  l'enquête  qui  doit  s'ouvrir  dans  nos 
départements,  pour  en  signaler  l'à-propos,  l'esprit  ou  le 
mérite,  toutes  les  fois  que  la  chose  paraîtrait  utile  aux 
intéi^èts  de  l'agriculture  et  au  redressement  de  ses  souflraoces. 

Agréez,  etc. 

A.  DUCHATELLIER. 


ÉTtJDE 


SUR 


LES  ORIGINES  DE  LA  BIBU0T11Ê0UE  PUBLIQUE  DE  QUIMPER 


Libroram  ignotus  velerum  renovobitur  ordo. 


L'histoire  des  livres  et  celle  des  intelligences  se  touchent, 
et  faire  Tesquisse  de  la  première  c'est  ajouter  une  page 
aux  annales  de  la  seconde.  ^  Mais  si  les  livres  ont  leurs  des- 
tinées, comment  les  grandes  collections  n'auraient-elles  pas 
les  leurs?  Et  n' est-il  pas  intéressant  de  les  suivre,  même  sur  * 
un  théâtre  restreint,  à  Quimper,  dans  une  petite  ville  perdue 
à  l'extrémité  de  la  Bretagne  î 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  croire,  car  on  arrive  ainsi  à  se 
convaincre  que  la  capitale  de  la  Cornouaille  n'est  pas  restée 
étrangère  aux  études  philosophiques  et  théologiques  du 
moyen-âge,  aux  travaux  Uttéraires  et  scientifiques  des  temps 
modernes,  et  que  les  bid)itants  du  chef-lien  du  Finistère  ne 


—  288  — 

doivent  pas  avoir  à  répondre  de  la  calomnie  qui,  suivant 
Girard  (1),  les  accuse  d'aimer  mieux  un  bon  dîner  quun 
bon  livre. 

En  écrivant  YHistoire  du  Collège  de  Quimper^  nous  avons 
eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  et,  pour  ainsi  dire,  de 
préserver  de  la  destruction  le  catalogue  oublié  des  livres  qui, 
en  Fan  m  de  la  République,  furent  entassés  dans  les  salles 
de  cet  établissement,  au  nombre  de  plus  de  20,000.  Us 
provenaient  des  diverses  collections  du  district,  et  y  avaient 
été  réunis  par  les  soins  du  citoyen  Cambry  qui,  à  cette 
époque  néfaste  de  notre  histoire,  rendit  à  la  science  et  aux 
arts  de  ces  services  qu'on  n'oublie  jamais.  Il  n'arracha  pas 
moins  de  120,000  volumes  aux  fureurs  du  vandalisme,  dans 
tout  le  département.  —  Depuis  qu'a-t-on  fait  du  plus  grand 
nombre?...  —  Sans  doute  il  n'en  comprit  pas  toujours  la 
valeur,  et,  tout  en  les  sauvant  provisoirement,  il  n'apprécia 
pas  comme  elles  le  méritaient  ces  richesses  bibliographi- 
ques (2).  Mais  il  a  eu  le  rare  mérite  de  conserver  et  d'ins- 
pirer l'amour  de  la  conservation. 

Ce  catalogue  primitif,  aujourd'hui  déposé  à  la  bibliothèque 
de  Quimper,  fut  rédigé  par  fonds  de  provenance  (3),  et  c'est 
grâce  aux  renseignements  qu'il  renferme  que  nous  pouvons 
pénétrer  dans  le  passé  de  cette  collection  et  retrouver  ses 
origines.  Les  Cartulaires  nous  permettent  d'ailleurs  de 
remonter  plus  haut  encore. 


(1)  Dans  son  article  sur  QuniPER,  Dictionnaire  d'Ogée,  1**  édition. 

(2)  Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  il  ne  cite  que  vingt  incunables 
dans  cette  bibliothèque  de  l'École  centrale  où  nous  en  avons  trouvé  130. 
Voir  le  Catalogue  des  objets  échappés  au  vandalisme  dans  le  Finistère' 
Quimper,  in- 4*»,  an  m. 

(3)  Par  le  citoyen  Horault,  bibliothécaire  de  TÉcoIe  centrale. 


—  289  — 

Dès  le  XI*  siècle,  le  comte  Hoël,  en  entrant  dans  l'église 
de  Saînt-Corenlin,  remarqua  exposé  à  la  vue  du  public  un 
livre  dans  un  état  déplorable,  faute  de  couverture.  —  Cette 
détresse  lui  suggéra  la  bonne  pensée  d'accorder  à  la  cathé- 
drale un  revenu  nécessaire  pour  que  tous  ses  livres  fussent 
à  perpétuité  convenablement  reliés  en  peau  de  daim  (1). 
Ce  furent  Gleu  de  Foenant,  Vesaruce  de  Brœrec  et  leurs 
héritiers  qu'il  chargea  de  l'exécution  de  sa  volonté. 

n  est  à  croire  qu'il  ne  s'agissait  que  de  livres  de  prières, 
de  psautiers  et  de  missels,  et  que  par  suite  les  agents  du 
comte  n'eurent  pas  trop  de  dépenses  à  faire. 

Deux  siècles  après,  en  1273,  Daniel,  le  trésorier  de  la 
cathédrale,  en  faisant  l'inventaire  des  objets  confiés  à  sa 
garde,  y  comptait  44  manuscrits,  dont  deux  bibles  en  trois 
volumes  et  le  hvre  de  la  Genèse,  36  livres  d'office  et  de 
liturgie,  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  livres  d'étxides^  si 
ce  nom  n'est  pas  trop  risqué,  au  nombre  de  cinq.  Parmi  eux, 
déjà,  le  fameux  recueil  de  Pierre  le  Lombard  (2),  qui  devait, 
avec  Arîstote,  faire  la  base  de  l'enseignement  au  moyen-âge 
et  au  commencement  des  temps  modernes  (3).  —  La  pré- 
sence de  ce  livre  seul  prouverait  déjà  une  certaine  culture 
intellectuelle  :  c^r  ce  n'était  pas  lettre  morte  pour  ses  pos- 
sesseurs. Nous  le  trouvons  en  lecture  entre  les  mains  du 
chanoine  Geoffroy  qui  l'avait  emprunté  et  emporté  chez  lui, 
par  suite   de  la  permission   accordée    aux   membres  du 


(1)  Cartulaire  de  Quimper,  et  dom  Lobineau,  Preuves  de  l'Histoire  d$ 
Bretagne,  U,  coL  104. 

(2)  De  nombreuses  et  belles  éditions  de  P.  le  Lombard  et  force  com- 
mentaires deyaient  pins  tard  se  trooTer  dans  toutes  les  bibliothèques  de 
Qnimper.  Celle  d*aujourd*hui  en  possède  un  exemplaire  in-8<>  de  1550. 

(3)  Voir  Pièces  justificatives,  n*  1. 

37 


—  290  — 

chapitre.  Ce  n'était  pas  le  seul  d'ailleurs  qui  travaillât  ;  le 
chantre  avait  un  Decretum^  et  Févéque,  Yves  Le  Cabdlic, 
avait  une  des  bibles  »  les  Homélies  de  saint  Grégoire^  les 
Moralités  sur  Job,  etc.  D  usait  largement  de  cette  biblio- 
thèque rudimentaire.  Du  reste,  un  de  ses  prédécesseurs, 
Hervé  de  Landeleau  (1246-1261),  avait  mérité  le  sumoiQ 
de  bon-clerc,  et  ua  de  ses  successeurs,  Alain  Morel,  fit 
commencer  la  rédaction  du  Cartulalre  51  (1).  C'est  encore  à 
peu  près  à  cette  époque  (1260)  qu'on  trouve  pour  la  première 
fois  le  nom  du  maître  des  Ëcoles  de  grammaire  parmi  ks 
membres  du  clergé  inférieur  de  la  cathédrale  (2).  Mais  ses 
fonctions  à  Quimper  ne  devaient  acquérir  une  importance 
réeUe  que  plus  tard,  avec  la  fondation  de  la  Psallette,  au 
xv«  siècle,  par  Bertrand  de  Rosmadec  (3). 

Quant  à  la  bibliothèque,  elle  continua  de  s'accroître, 
malgré  les  malheurs  du  temps  qui  avaient  amené  une  inter- 
ruption forcée  dans  la  construction  de  la  cathédrale.  Un 
nouvel  inventaire,  commencé  en  1361  et  repris  en  1363, 
indique  103  volumes.  Mais  l'état  dans  lequel  étaient  beaucoup 
d'entre  eux  aurait  demandé  la  visite  d'un  nouveau  comte 
iioél.  Malheureusement  Charles  de  Blois,  ce  prince  si  géoé- 
reux  envers  l'église,  et  qui  c  deOendoit  pieusement  les 
»  lib^ez,  privilèges  et  immunitez  du  cierge  (4)  §,  o'étak 


(1)  Cart.  51,  M,  r. 

Çi)  Voir  ma  Notice  sur  le  Cariulaire  de  Quimper,  lue  à  la  Sorbonne  en 
1865,  i  7,  note  5. 

(3)  Cette  institution  dut  être  très-populaire,  si  Ton  en  juge  par  on 
grand  nombre  de  dons  parUculiers  destinés  à  Taccroltre.  (Voir  les  acus 
de  VÉglise  de  Quimper,  aux  archives  du  Finistère.) 

(4)  Bist  des  SainU  de  Bret.  par  Albert  le  (Srand.  Edition  de  M.  Mioroec 
de  Kerdanet,  p.  593,  2*  col. 
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plus,  n  avait  été  tué  quelques  mois  auparavant  à  la  bataille 
d'Auray.  Quimper,  qui  avait  été  horriblement  pillé  quand 
il  était  tombé  en  son  pouvoir  en  1344,  venait  de  se  rendre  de 
nouveau  au  jeune  comte  de  Montfort.  Les  circonstances 
ne  se  prêtaient  pas  aux  calmes  études,  et  Ton  ne  prit  proba- 
blement aucun  souci  des  livres  :  on  avait  d'autres  soins 
plus  pressants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  103  manuscrits,  il  y  avait  trois 
bibles,  dix  épistolaires  ou  évangéliaires,  18  livres  d'étude 
et  imrmi  eux  toujours  l'étemel  Livre  des  Sentences  (mais 
seulement  le  premier),  des  Homélies,  la  Légende  dorée,  etc., 
et  67  livres  d'office  et  de  liturgie.  Cependant  le  nombre 
dut  en  diminuer  singulièrement,  car  quelques  années  après 
on  fut  obligé  de  porter  un  statut  qui,  vu  le  manque  de 
psautiers  pour  les  choristes^  enjoignait  à  tout  vicaire  de 
l'église  d'avoir,  dans  les  trois  mois  qui  suivraient  son 
installation,  et  à  ses  frais,  un  psautier  bien  noté,  ou  de 
payer  huit  écus  à*or  (1). 

Il  faut  y  ajouter  les  sept  volumes  du  Gartulaire  et  un 
ancien  martyrologe,  bien  précieux  sans  doute,  où  l'on  faisait 
mention  de  la  reprise  des  travaux  de  la  cathédrale. 

De  ces  livres,  les  uns  avaient  appartenu,  avanf  d'entrer 
dans  le  trésor,  à  des  évèques  ou  à  des  chanoines  qui  les 
avaient  légués  par  testament  à  l'église,  d'autres  avaient  été 
vendus  par  leurs  héritiers  qui  préféraient,  comme  l'ignorant 
de  la  fable,  quelque  bon  ducaton  à  tout  ce  grimoire  qu'ils 
n'entendaient  pas.  Un  seul  avait  été  vendu  par  un  chanoine. 
Le  reste  remontait  au  moins  jusqu'au  siècle  précédent. 

Le   nombre  des   prêts  était  aussi  allé  en  augmentant.. 

(1)  Cart.  56,  ^  §2,  r. 


—  292  — 

Le  plus  souvent  on  ne  confiait  un  livre  qu'en  présence 
de  deux  chanoines;  quelquefois  même  c'était  en  chapitre 
assemblé,  et  on  le  rendait  avec  le  même  cérémonial.  Cepen- 
dant une  fois,  sans  doute  par  suite  de  négligence,  il  arriva 
que  le  Livre  des  Sentences,  prêté  à  Guillaume  de  Quimperié, 
ne  fut  rendu  qu'après  sa  mort  par  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. 

Pour  ne  parler  que  de  l'évoque,  Geoffroi  de  Coëtmoisan 
avait  emporté  de  la  sorte  dix-sept  volumes  soit  par  lui-même, 
soit  par  son  procurateur.  Mais  après  lui,  on  ne  lit  plus 
tant  ;  déjà  son  successeur ,  Guillaume  Lemarhec ,  n'est 
inscrit  qu'une  fois,  pour  les  Décrétales;  et  après  son  admi- 
nistratioU;  les  emprunts,  même  de  la  part  des  chanoines, 
sont  très-rares  jusqu'à  la  fin  du  xiv«  siècle.  Encore  la  rédac- 
tion en  est' elle  bien  moins  solennelle.  On  se  contente  de  dire 
qu'Hervé  Sulguen,  par  exemple,  ou  Rioc  de  Lustuhan,  a  pris 
un  bréviaire  couvert  en  cuir  blanc,  avec  des  agrafes,  et  com- 
mençant par  Gloria  tibi  Trinitas^  ou  un  petit  missel...  dont 
sept  feuillets  sont  en  blanc...,  etc.  Mais  de  témoins,  il  n'en  est 
plus  question. 

De  4400  à  1409,  il  n'y  a  que  trois  inscriptions  :  depuis,  plus 
rien!  On  cite  seulement  un  livre  nouveau,  le  Calholicon, 
peut 'être  un  glossaire,  légué  par  l'évéque  Gatien  de  Monceaux 
(mort  en  1416),  pour  être  gardé  en  lieu  éminent  et  à  la 
portée  de  tous,  mais  attaché  avec  une  chaîne  de  fer  (1).  - 
L'histoire  de  cette  première  période  de  formation  s'arrête 
donc  ici. 

L'invention  de  rimprimerie,  en  permettant  au  chapitre 
d'avoir  des  livres  plus  variés  et  de  se  procurer  les  ouvrages 

(1)  Cartonse,  ^(^o,  r». 
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de  philosophie  et  de  théologie  les  plus  en  vogue,  fit  que  Ton 
attacha  bientôt  et  insensiblement  moins  de  prix  à  ces  vieux 
parchemins  dont  pas  un,  sauf  trois  Cartulaires  (1),  ne  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours.  Cependant,  quand  arriva  la  Révo- 
lution française,  Cambry  ne  trouva  dans  la  bibliothèque  de 
la  cathédrale  que  quatre-vingt-dix  volumes  in-folio.  C'était 
bien  peu,  il  est  vrai,  mais  ils  étaient  d'un  choix  remarquable 
pour  le  savant  et  le  bibliophile.  Dix-huit  d'entre  eux  étaient 
des  incunables,  et  presque  tous  les  autres  appartenaient  au 
xvr  siècle.  Ceux  du  xvir  et  du  xvui*  étaient  très-rares. 

n  faudrait  tout  citer,  si  Ton  voulait  entrer  dans  les  détails. 
Mais  ce  que  l'on  doit  remarquer,  ce  sont  les  tendances  aux 
doctrines  scotistes  de  ceux  qui  ont  contribué  à  former  cette 
petite  collection.  Peut-être  faut-il  attribuer  ce  phénomène 
au  voisinage  des  Cordeliers  ?  Cependant  les  œuvres  de  saint 
Thomas  n'en  étaient  pas  bannies. 

Les  belles-lettres  y  étaient  aussi  représentées;  on  y  voyait 
entre  autres  un  Tite-Live  in-folio  de  1513  (Paris,  Ascensius)^ 
et  un  Valère-Maxime  in-foUo  de  1493  (Venise). 

La  plujmrt  de  ces  livres  si  précieux  ont  disparu.  Il  y  avait 
aussi  trente -huit  chartes  qu'il  serait  important  de  re- 
trouver, malgré  le  dédain  que  professe  Cambry  pour  elles. 
n  n'a  cité  spécialement  qu'une  pièce,  de  1400,  avec  un  sceau 
d'Arthur  de  Bretagne  •  dont  le  travail  n'est  pas  sans  mérite,  » 
une  bulle  de  Martin  V  (1431)  où  l'image  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  lui  paraît  inférieure,  pour  les  proportions, 
aux  grossiers  essais  en  sculpture  des  sauvages  de  la  Nouvelle- 


(I)  Us  soDt  à  la  Bibliothèque  impériale  sous  les  n**  31,  51  et  56  du 
fonds  des  Cartulaires.  —  Voir  la  notice  que  ]*ai  lue  à  la  Sorbonne  en 
avril  1865,  sur  ce  cartulaire. 
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Zélânde,  --  et  enfin  une  bulle  de  Léon  X,  où  les  lêtes  des 
apôtres  lui  semblent  avoir  de  la  noblesse  et  du  caractère  (i). 
—  n  ne  trouve  rien  à  dire  sur  une  pièce  intitulée  :  PÉgUse 
N.'D.  du  Guéodet,  rebâtie  à  neuf  en  1371,  sur  dix  actes 
relatifs  aux  fortifications  de  Quimper  et  de  Concarneau, 
de  1478  à  1515,  et  sur  tant  d'au tf es  d'un  si  grand  intérêt 
Cependant  pour  l'histoire  de  la  ville,  et  même  de  la  province, 
si  nous  les  avions. 

Mais  les  plus  anciens  débris  que  nous  ayons  conservés 
proviennent  de  la  bibliothèque  des  Cordeliers,  la  première 
composée  après  celle  du  chapitre.  Malheureusement  à  la 
Révolution  elle  lut  confondue  avec  celle  du  présidial,  établie 
depuis  sa  création  (1552)  dans  une  salle  haute  du  couvent, 
avec  celles  des  Capucins  de  Quimper,  des  Carmes  de  Pont- 
l'Abbé  et  de  quelques  particuliers.  Il  est  donc  assez  difficile 
de  retrouver  la  part  qui  revient  à  chacun  dans  ces  4,300 
imprimés.  Pourtant  tout  porte  à  croire  que  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  riche  et  de  plus  rare  appartenait  aux  Cordeliers  dont 
le  couvent,  fondé  en  1232  par  l'évèque  Rainaud,  neuf  ans 
après  l'institution  de  l'ordre,  avait  été  enrichi  par  les  grandes 
familles  qui  y  avaient  acquis  droit  de  sépulture.  Les  Carmes 
de  Pont-l'Abbé  auraient  pu  aussi  revendiquer  une  certaiue 
part  dans  ces  bons  et  beaux  livres  où  l'on  ne  comptait  pas 
moins  de  80  incunables.  Mais  à  coup  sur  les  Capucins,  plus 
récemment  établis  (1601),  et  dont  les  bâtiments  avaient  été 
incendiés  en  1785,  n'avaient  pas  beaucoup  à  réclamer.  — 
Quant  au  Présidial,  ce  qu'il  avait  fourni  à  l'ensemble  se  com- 
posait naturellement  des  ouvrages  de  jurisprudence,  ou  du 
moins  de  la  meilleure  partie  :  car  le  clergé  d'alors  n'était  pas 

(1)  Catalogue  des  objett  échappés  au  Vandalisme  dans  le  Finistère,  p.  6. 
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aussi  étranger  que  le  nôtre  à  ce^  matières»  par  la  najure 
même  des  choses.  La  section  du  droit  et  de  la  législation 
était  d'ailleurs  très-soignée,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
Bretagne.  Toutefois,  à  côté  de  ses  vieilles  coutumes  se  trou- 
vaient aussi  celles  du  bailliage  de  Troyes,  du  Maine,  du 
Vermandois,  de  la  Picardie,  etc.,  un  grand  nombre  d'ordon- 
nances royales  de  différents  siècles,  les  InstUutes  et  du  droit 
canon,  et  même  le  recueil  des  Causes  célèbres^  avec  ses 
procès  quelquefois  étranges. 

Le  reste  appartenait  aux  Gordeliers  et  aux  Carmes.  Les 
moines  de  ces  ordres  savants,  voués  à  l'enseignement  et  aux 
études  Ihéologiques  et  philosophiques,  avaient  réuni  un  grand 
nombre  de  livres  excellents  pour  se  livrer  à  leurs  goûts  qui 
n'excluaient  pas  l'amour  des  lettres  anciennes.  On  y  voyait 
entre  autres  les  traités  d'Âristote  et  de  saint  Augustin;  de 
saint  Bernard  et  de  saint  Bonaventure  ;  de  saint  Thomas  et 
de  Duns-Scot  surtout,  dont  les  Gordeliers  soutenaient  les  opi- 
nions. Tous  étaient  ou  des  incunables  ou  d'une  belle  édition, 
mais  souvent  en  désordre  ou  incomplets.  A  côté  se  trouvaient 
des  commentaires  sur  Perse,  sortis  des  presses  de  Robert 
Estienne  (1527),  le  Dictionnaire  de  Calepin,  du  môme  éditeuj*; 
un  Catulle  et  un  Horace;  — -  un  Plante  et  un  Térence  du 
XVI*  siècle  ;  César  et  Pline  ;  Suétone  et  Tacite  ;  Isocrate  et 
Démosthène  ;  Plutarque  et  Diogène  Laërce.  Mais  pour  ren- 
contrer ces  noms  immortels,  combien  n'en  faut-il  pas  lire 
qui  nous  sont  aujourd'hui  inconnus  !  Que  de  trésors  d'éru- 
dition  scolastique  enfouis  peut-être  dans  ces  livres  dont 
personne  ne  secoue  plus  aujourd'hui  la  poussière,  si  tant  est 
qu'ils  aient  résisté  aux  injures  du  temps,  ou,  qui  pis  est,  à 
celles  des  hommes  !  C'est  le  cas  de  dire,  avec  Charles  Nodier, 

qu'une  bibliothèque  est  un  vaste  cimetière  des  esprits.  — 
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D  y  avait  bien  encore  quelques-uns  des  chefs-d 'œuvres  litté- 
raires et  oratoires  du  xvif  et  du  xviu*  siècle,  mais  ils 
devaient  venir  des  collections  particulières  que  le  catalogue 
ne  fait  qu'indiquer,  sans  les  nommer.  C'étaient,  par  exemple, 
les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet  et  les  Éloges  de  d'Alembert; 
les  Psaumes  de  Desporles  et  les  Poésies  de  Gresset. 

Ces  livres  et  tant  d'autres  pouvaient  se  rencontrer  partout; 
c'est  le  bien  commun  de  tous  les  travailleurs.  Mais  il  y  eo  a 
qui  devaient  se  trouver  à  Quimper  plus  qu'ailleurs  :  tels  sont 
ceux  du  P.  Coussin,  confesseur  de  Louis  XIII.  Ils  sont  en  effet 
presque  tous  dans  chacune  des  collections  :  on  les  donnait 
même  en  prix  au  collège.  Exilé  à  Quimper  en  1638.  il  y  resta 
jusqu'à  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  et  c'est  de  cette 
ville  qu'il  écrivit  au  pape  Urbain  VUI,  en  1643,  pour  le  prier 
de  le  faire  rentrer  en  grâce  (1).  —  On  y  trouvait  aussi  un 
cours  manuscrit  5 wrfe  péché,  etc.,  dicté  parle  fameux  P.  Vin- 
cent Huby,  jésuite,  ancien  recteur  du  collège  (1649-1652), 
alors  professeur  (2). 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  seul  jésuite  remarquable  qu'ait 
eu  cet  établissement.  Il  suffit  de  nommer  le  P.  Hayueufvc, 
l'auteur  des  Méditations  si  prisées  par  Boileau  (3),  et  le  P. 
Catrou,  l'auteur  d'une  histoire  romaine  en  12  volumes, 
mais  difTuse  et  d'un  style  ambitieux,  le  fondateur  du  Journal 
de  Trévoux,  etc.  Leurs  -écrits  se  trouvaient  naturellement 
dans  l'excellente  bibliothèque  du  collège. 

Les  jésuites  en  avaient  rédigé  un  catalogue  que  nous 


(1)  Voir  mon  Histoire  du  Collège  de  Quimper.  Paris,  Hachette,  186i. 
in-S»,  p.  43,  note  l. 

(2)  N»   3478.  Huby,  prof.  Tractatus  de  pecccUo,   de  centuris,  de  jure  et 
de  politica,  Ia-4*.  m'.  1677-1678. 

(3)  Epltre  VI. 
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n'avons  (dos,  et  qui  n'a  pas  été  retrouvé  lors  de  leur  départ 
en  1762.  Gela  est  d'autant  plus  regrettable  que  celui  de  1796, 
dressé  à  la  hâte,  est  dans  le  plus  beau  désordre.  On  a  peine 
h  s'orienter  au  milieu  de  ces  3,700  volumes  dont  quelques  uns 
à  peine  viennent  de  Fadministration  qui  leur  succéda. 
Cependant  avec  un  peu  d'attention  on  voit  bientôt  que  le 
choix  en  ayait  été  fait  avec  soin.  Nous  ne  dirons  rien  des 
reliures  :  les  Pères  ne  s'en  occupaient  pas  en  amateurs  : 
dles  étaient  presque  toutes  en  parchemin,  n  n'y  avait  de 
remarquable  à  ce  point  de  vue  que  les  livres  de  prix,  donnés 
plus  tard  par  les  lauréats  comme  souvenirs  à  leurs  anciens 
maîtres.  —  La  nature  et  la  valeur  intrinsèque  des  ouvrages 
les  inquiétait  davantage. 

Parmi  leurs  vingt  et  un  incunables,  généralement  bons,  il 
en  est  un  qui  mérite  une  mention  toute  particulière  :  c'est  le 
fameux  Ca^AoIicon(l)d'Auffret  de  Quoatquevran,  chanoine  de 
Tréguier.  C'est  un  dictionnaire  breton,  français  et  latin,  en 
caractères  gothiques,  imprimé  à  Tréguier,  chez  Jehan  Galvez, 
en  1499  (2).  Ce  livre  précieux  et  d'une  rareté  extrême,  dont 
Brunet  fait  le  plus  grand  cas,  est  aujourd'hui  encore  à  la 


(1)  D'après  nne  note  manascrite  qui  est  sur  nne  feuille  de  garde,  ce 
Ihre^  qui  est  poanm  de  la  page  de  titre  absente  dans  la  plupart  des 
exemplaires  connus,  avait  été  donné  au  Collège  (1634)  par  le  père  de 
Charles  de  Trérigné,  procureur  de  cet  établissement  (1638  et  1639). 
Le  P.  Maunoir  dut  s'en  servir  pour  la  composition  de  son  Sacré  Collège 
de  J.^C.^  di/oité  en  cinq  cUttses.  où  Von  enseigne  en  langue  armoriqu^  les 
leçons  chrétiennes,  avec  les  trois  clefs  pour  y  entrer;  un  dictionnaire» 
une  grammaire  et  syntaxe  en  même  langue,  etc.  Quimper,  Hardouya, 
ImprUneur,  1649. 

(2)  Manuel  du  Ubraire  et  de  VÀmateur  de  livres,  —  article  Àuff^et. 
k  la  dernière  page  du  l**  vol.  fimnet  donne  la  marque  de  Jehan  Galves. 

38 
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bibliothèque  publique,  où  il  est  consulté  avec  le  plus  grand 
fruit  par  les  savants  et  les  celtistes. 

Les  ouvrages  du  xvi«  siècle  étaient  aussi  en  grande 
quantité;  mais  presque  tous  étaient  en  si  mauvais  état  qu'on 
n*en  pouvait  guère  tirer  parti.  Les  classiques  grecs  et  latins, 
même  ceux  qui  ne  sont  que  de  pure  érudition,  y  étaient  en 
abondance.  Les  Pères  et  les  commentateurs  d'Aristote  y 
étaient  réunis  avec  quelques  traités  de  droit  canon  et  dliis- 
toire  ;  le  Coran  y  était  avec  la  Bible  ;  nos  bons  auteurs  du 
xvi«  et  du  commencement  du  xyii«  siècle  y  coudoyaient 
Ange  Politien  et  Sadolet.  On  ne  pouvait  demander  mieux 
pour  des  hommes  chargés  de  Féducation  de  la  jeunesse. 

n  y  avait  en  outre  soixante-six  manuscrits;  mais  si  Ton  en 
juge  par  les  titres^  sans  noms  d*auteurs,  trente-deux  d'entre 
eux  n'étaient  que  des  cahiers  de  philosophie,  de  logique,  de 
physique,  de  morale  et  de  rhétorique ,  rédigés  peut-être 
par  les  élèves,  tout  au  plus  dictés  par  leurs  maîtres.  Qs 
n'eussent  offert  qu'un  intérêt  de  simple  comparaison  pédago- 
gique, si  on  les  avait  conservés.  Quelques-uns  des  autres  ren- 
fermaient les  œuvres  mort-nées  de  jésuites  obscurs  du  collège. 

En  revandie  la  classe  de  théologie  était  très-soignée,  et 
cela  se  comprend  :  le  séminaire  ne  fut  fondé  que  relati- 
vement tard  (1680),  par  Mgr  de  Coétlogon,  et  c'était  au 
collège  que  Ton  formait  les  jeunes  prêtres.  «  On  y  expliquait 
»  les  cas  de  conscience  tous  les  jours  ;  il  y  avait  une  congré- 
»  gation  pour  les  ecclésiastiques,  et  tous  les  dimanches  après 
»  vêpres  on  leur  apprenait  ce  qui  regarde  leurs  fonctions, 
i  Dix  jours  avant  chaque  ordination  on  faisait  des  confé- 
•  rences  obligatoires  pouc  les  ordinands,  etc.  (i)  »  U  fallait 

(1)  Voir  mon  BUtoire  du  Collège  de  Quimper,  p.  56. 
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donc  avoir  des  traités  en  quantité  suffisante  pour  ce  haut 
enseignement,  et  les  PP.  les  faisaient  venir  à  grands  frais. 

n  est  tout  naturel  aussi  qu'on  y  ait  trouvé  une  grande 
quantité  des  livres  et  opuscules  publiés  à  propos  des  querelles 
des  jésuites  et  des  jansénistes  qui  ont  rempli  la  seconde 
moitié  du  xviu«  siècle. 

Mais  c'est  spécialement  dans  la  partie  du  catalogue  consa- 
crée au  séminaire  qu'on  aurait  pu  recueillir  tous  les  docu- 
ments nécessaires,  pour  écrire  l'histoire  de  ces  luttes 
intestines  et  déplorables,  si  elle  n'était  pas  déjà  faite.  Libelles 
et  mémoires,  déclarations  et  mandements,  remontrances 
et  décrets  des  universités,  factums  de  toute  sorte  pour  et 
contre  la  bulle  Unigenltus...^  tout  s'y  trouve.  D  y  en  a  des 
pages  entières.  En  les  parcourant  on  ne  peut  s'empêcher  de 
dire  qu'en  fait  de  brochures,  nos  pères  n'ont  rien  à  nous 
envier  ;  peut-être  même  nous  sont-ils  supérieurs. 

Ce  qui  fait  le  caractère  spécial  de  la  bibliothèque  de 
l'ancien  séminaire,  d'ailleurs  très -ordinaire  à  tout  autre 
point  de  vue,  et  comprenant  environ  4,800  imprimés,  c'est 
donc  le  soin  qu'ont  eu  les  directeurs  de  se  tenir  au  courant, 
eux  et  leurs  élèves,  des  querelles  religieuses  de  leur  temps. 
Pour  le  reste,  on  y  comptait  dix  incunables  et  quelques 
éditions  du  xvi®  siècle.  Les  autres*  étaient  du  xvn«  et  du 
xvni*.  Outre  la  théologie  dogmatique  et  les  commentaires 
qui  en  faisaient  le  fonds  naturel,  on  y  rencontrait,  à  côté 
d'un  petit  nombre  de  classiques  égarés,  Y  Histoire  de  Bretagne 
des  Bénédictins,  quelque  peu  de  médecine  et  de  droit,  et 
cent-trente  manuscrits  relatifs  non-seulement  à  Aristote  et 
à  l'enseignement  du  séminaire,  mais  encore  à  la  Régale, 
à  la  bulle  Unigenitics,  aux  refus  de  sacrements,  etc. 
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C'est  ici,  Messieurs,  que  nous  devons  nous  arrêter  avec  le 
Catalogue,  car  nous  ne  voulons  rien  dire  des  collections 
particulières  qui  avaientété  aussi  confisquées  (1).  Ceseraitfaire 
descendre  de  Thistoire  dans  la  biographie  et  mettre  des 
particuliers  sur  la  scène,  quand  nous  n'y  cherchons  que  les 
corporations.  Elles  n'ont  d'ailleurs  pour  nous  qu'un  mérite, 
c'est  d'avoir  contenu  précisément  ce  qui  n'était  pas  dans 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  Non-seulement  on  y 
voyait  les  bonnes  œuvres  littéraires  du  temps,  mais  encore 
des  traités  scientifiques,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  d^ 
voyages  et  des  romans,  voire  même  un  certain  nombre  de 
manuels^  du  jardinage  et  de  publications  relatives  au  mesmé- 
risme  alors  tant  en  vogue,  plus  certes  que  ne  l'a  été  le 
spiritisme  de  nos  jours. 

Nous  avons  ainsi  retromé  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  forma- 
tion de  ces  bibliothèques  où  venaient  puiser  seulement 
certaines  classes  de  la  société,  car  alors  le  privilège  était 
partout,  même  pour  les  choses  de  l'inteUigence,  et  ne 
pouvait  pas  s'instruire  qui  voulait.  Aussi  n'avait-on  pas  songé 
à  ouvrir  à  tous  ces  salles  de  travail  que  les  Écoles  centrales 
devaient  les  premières  inaugurer.  Aujourd'hui,  transformées 
en  bibliothèques  publiques,  elles  accueillent  tous  les  gens 
d^étude  de  bonne  volonté,  et  l'on  ne  met  plus  la  lumière 
sous  le  boisseau. 

Les  lecteurs  ne  manquèrent  pas  dans  les  salles  de  l'ancien 


(1)  C'étaient  celles  des  malheureux  administrateurs  du  département, 
puis  de  Mgr  Gonen  de  Saint-Luc  et  de  MM.  Dulansalut,  de  Larchantel, 
Aymei  de  Trémaria,  de  Gosseu,  de  Laurent,  Guinou,  de  Silgoy,  àe 
Gheffontaine,  etc. 
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Collège  (devena  r£coIe  centrale),  malgré  la  mauvaise  instal- 
lation provisoire. 

Plus  tard  toutes  ces  bibliothèques,  d*abord  simplement 
juxtaposées,  puis  fondues  ensemble,  épurées  par  le  bon 
goût,  et  peut-être  aussi  autrement,  enrichies  par  les 
échanges,  ont  formé  le  noyau  de  la  bibliothèque  actuelle 
installée  à  la  Mairie.  Le  grand-mattre  de  TUniversité  Tavait 
en  vain  réclamée  en  4809,  et  c'est  peut-être  un  bien  : 
car  Tadmim'stration  municipale  s*en  fût  moins  occupée.  Elle 
a  aujourd'hui  une  valeur  supérieure  à  celle  de  bien  des 
localités  plus  importantes,  et  la  ville  en  a  toujours  fait  et 
en  fait  encore  un  noble  usage  (i).  Avec  les  acquisitions 
annuelles  et  les  dons  du  gouvernement  elle  était  arrivée 
Tan  dernier  à  posséder  42,340  volumes  de  très-bon  choix 
où  les  auteurs  anciens  et  modernes  dans  tous  les  genres 
sont  largement  représentés.  Les  vieilles  éditions  que  recher- 
chent tant  aujourd'hui  les  bibliophiles  y  sont  peut-être  rares, 
n  n'y  a  par  exemple  que  vingt  incunables.  Mais  les  ouvrages 
que  la  majorité  des    lecteurs  demande    s'y  trouvent   en 
abondance;  la' philosophie  et  la  littérature,  l'histoire  et  les 
voyages,  la  critique  littéraire  et  les  revues.  Les  livres  de 
fonds   sont  là,  comme  partout,  l'objet  de  l'attention  du 
petit  nombre. 

n  y  a  aussi  quarante  manuscrits,  presque  tous  importants 
à  différents  titres.  Toutefois,  si  nous  devons  en  désigner 
nommément  quelques-uns,  ce  sont  sans  contredit  le  Cartu- 
taire  original  de  Landévennec^  un  livre  d'Offices  du  xv« 


(1)  La  bibliothèque  de  Qaimper  est  ouverte  tous  les  Jours  aux  lecteurs 
et  les  prêts  à  Textérieur  sont  autorisés  sur  une  pennission  du  maire. 
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siècle,  renfermant  de  délicieuses  miniatures  et  des  Opusctiks 
inédits  du  fameux  docteur  Etienne  Gourmelen,  du  dioc^ 
de  Comouaille,  un  des  médecins  qui  ont  le  plus  contribué  à 
créer  la  chirurgie  française.  Ses  œuvres  entières,  dit  Théoph. 
Laênnec,  dans  une  note  écrite  de  sa  main,  furent  indiquées 
en  1606  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  comme  devant 
faire  partie  des  matières  de  l'enseignement  chirurgical, 
à  propos  d'un  procès  intenté  par  le  docteur  Robert  le  Sec. 
Ge  qui  augmente  encore  la  valeur  de  ce  manuscrit  c'est  qu'il 
a  été  donné  par  le  même  Laênnec,  auquel  la  ville  de 
Quimper  va  élever  une  statue. 

A  cette  bibliothèque,  déjà  relativement  riche,  sont  venus 
se  joindre  récemment  les  7,700  volumes  légués  à  la  ville 
par  un  homme  généreux,  M.  de  Silguy,  qui  les  avait  réunis 
avec  im  soin  tout  particulier  (1).  Il  possédait  une  certaine 
quantité  d'Ëlzevirs  et  de  belles  éditions  qui  seront  fort 
goûtées  de  ceux  qui  aiment  à  lire  non-seulement  un  bon 
auteur,  mais  à  se  servir  d'un  beau  Uvre.  Peut-être  cela 
fera-t-il  augmenter  encore  le  nombre  des  prêts  qui  s'est 
déjà  singulièrement  accru  depuis  quelques  a\inées.  En  1849 
il  était  de  33  volumes,  en  moyenne,  par  mois;  de  100  eu 
1852,  et  l'année  dernière  il  a  été  de  200. 

Ces  chiffres,  Messieurs,  ont  certainement  quelque  chose 
d'éloquent;  ils  prouvent  d'une  manière  incontestable  ce 
que  nous  avons  avancé  en  commençant,  qu'on  aime  l'étude 
à  Quimper,  et  qu'une  bibliothèque  n'y  est  pas  un  objet 
de  luxe. 
tQue  faudrait-il  donc  pour  que  le  département  lui-même 


B(^)  n  a  aussi  donné  une  belle  galerie  de  tableaux  qui  fonnera  désor- 
mais le  Musée  de  la  Tille.] 
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cess&t  d*ètre  t  un  des  plus  arriérés  sous  le  rapport  de 
Finslruclion  (1)  ?  •  Il  faudrait  que  la  propagation  de  l'ins- 
truction primaire  et  secondaire  fût  accompagnée  partout 
de  la  fondation  de  bibliothèques  scolaires  dans  les  simples 
communes,  et  de  bibliothèques  publiques  dans  les  villes  (2). 
Car  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  l'a  dit 
avec  raison  :  a  L'établissement  d'une  bibliothèque  est  la 
»  condition  du  succès  de  tout  enseignement  (3).  » 

Ch.  Fiervuxe. 

ProfeMeor  de  philosophie  aa  collège  de  Ctreafsonne, 

Membre  de  It   Société  des  antiquaires  de  IVonnaodie,  de  la 

Société  académique  de  Brest,  etc.,  etc. 


(1)  Bulletin  administratif  du  Kinistère  de  Tinstruction  publique, 
n*  88,  p.  898. 

(2)  Brest  et  Quimper  sont  les  seules  villes  qui  en  aient. 

(3)  Instruction  aux  Recteurs  sur  les  classes  d*adultes,  S  noY.  1865. 


LA  BRETAGNE 


I. 


En  franchissant  les  bords  où  k  Loire  fougueuse 
Promène  trop  souvent  sa  course  désastreuse. 
Vous  entrez  en  Bretagne,  et  là,  les  souvenirs, 
Les  dolmens  et  les  croix  surmontant  les  menhirs. 
Provoquent  les  regards  et  charment  la  pensée. 
Partout  les  monuments  d'une  gloire  éclipsée. 
Mais  qui  resplendissait  même  dans  son  déclin. 
Couvrent  le  sol  natal  de  Bertrand  Duguesclin. 
Castels,  donjons,  manoirs  aux  dalles  pittoresques. 
Créneaux  où  court  le  lierre  en  vertes  arabesques, 
Granits  où  le  railway  jettera  son  réseau , 
Clochers  audacieux  qu'un  habile  ciseau 
A  découpés  à  jours  en  franges  de  dentelles , 
Costumes  variés  à  la  mode  rebelles. 
Langage,  mœurs,  profils  qui  rappellent  encor 
Ceux  des  vieux  habitants  des  rives  d'Ossismor, 
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Panaches  ondoyants  du  chfine  symbolique, 
Tout,  dans  cette  Bretagne  au  ciel  mélancolique^ 
Fait  naître  dans  le  cœur  les  regrets  du  passé. 
Je  le  Yois  maintenant,  j*étais  un  insensé 
De  prétendre  connaître  et  les  mœurs  et  l'histoire 
De  ce  peuple  breton,  fils  atné  de  la  gloire. 
Pour  avoir  parcouru  de  poudreux  manuscrits. 
Visité  les  châteaux,  rêvé  sur  leurs  débris. 
Et  pour  avoir  fouillé  dans  les  saintes  chroniques. 
Monuments  précieux  des  loisirs  monastiques. 
Ce  n'est  point  en  lisant  Bouchart  ou  d'Argentré , 
Ni  toi,  Pierre  Le  Baud,  dont  s'honore  Vitré, 
Que  l'on  connaît  à  fond  les  peuples  d*Armorique 
Aussi  vieux  que  les  flots  de  la  mer  Atlantique. 
Laissez-moi  Lobineau,  savant  bénédictin, 
Dom  Morice  lui-même  et  l'immense  butin 
Où  les  compilateurs  vont  puiser  les  idées 
Que  longtemps  avant  eux  d'autres  ont  fécondées. 
Les  plagiats  pour  nous  sont  de  pâles  reflets. 
Allons  nous  promener  sur  les  rudes  galets. 
Sur  la  grève  où  la  vague,  ainsi  qu'une  panthère. 
Bondit,  échevelée,  en  dévorant  la  terre. 
Nous  dominons  la  mer  du  haut  de  ce  clocher; 
Réveillons  en  sursaut  les  échos  du  rocher  : 
César  î...  C'est  le  nom  seul  de  ce  Dieu  de  la  guerre 
Que  sait  redire  encor  la  bouche  du  vulgaire. 
Le  proffli  du  Romain,  après  dix-huit  cents  ans, 
Paraît  planer  encor  siu:  les  flots  frémissants. 
C'est  là  que  les  Bretons  osent  à  César  même 
DiqMiter  la  victoire  en  ce  combat  suprême 
Où  le  HorUhan  voit  son  golfe  ensan^wté 
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D*un  liquide  linceul  couvrir  la  liberté, 
n  faut,  après  avoir  parcouru  ses  Mémoires 
Rédigés  sous  la  tente,  au  bruit  de  ses  victoires , 
Explorer  lentement  la  surface  du  sol 
Que  l'aigle  de  César  effleura  dans  son  vol. 
Foulons  avec  respect  une  terre  sacrée 
Qui  couvre  des  aïeux  la  cendre  vénérée. 
Allons  nous  égarer  au  fond  de  ces  grands  bois 
Dont  les  sombres  berceaux  ont  prêté  bien  des  fois 
A  des  rites  sanglants  leur  voûte  et  leur  mystère. 
N'est-ce  pas  dans  ces  lieux  que  la  vieille  Angleterre, 
La  Bretagne  et  la  France  ont  forcé  leurs  enfants 
De  planter  tour  à  tour  leurs  drapeaux  triomphants? 
Fréminville,  où  parfois  le  talent  se  reflète. 
Ne  vous  donne  à  l'esprit  qu'une  idée  incomplète 
De  ces  vieux  monuments  celtiques  ou  romains 
Et  des  temples  sans  nombre  élevés  par  les  mains 
Qui  contraignaient  les  blocs  des  granités  rebelles 
A  respirer  la  vie  en  des  œuvres  si  belles. 
Qu'après  vous  avoir  vus ,  débris  du  Panthéon , 
Le  pieux  voyageur  à  Saint-Pol-de-Léon , 
Quand  il  aurait  frémi  sous  la  voûte  hardie 
Qui  du  grand  Michel-Ange  atteste  le  génie, 
Contemplerait  encor  la  flèche  du  Kreisker, 
Dont  l'aspect  aux  Bretons  est  si  doux  et  si  cher  ! 
Voyez-vous  le  soleil  sur  les  vitraux  gothiques 
Produire  en  rayonnant  des  effets  fantastiques, 
Et  caresser  la  pierre  aux  gracieux  contours 
Que  la  main  d'un  artiste  a  découpés  à  jours. 
Un  rayon  vient  mourir  sur  les  blanches  couronnes 
M  ses  reflets  de  pour^ire  ont  doré  les  madones.. 
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Vous,  peintres,  amoureux  de  sublimes  horreurs , 
Qui  trouvez  du  plaisir  jusque  dans  vos  terreurs. 
Venez  donc  admirer  nos  sites  pittoresques 
Et  du  vieil  Océan  les  luttes  gigantesques 
Sur  le  flanc  des  rochers  que  la  vague  polit. 
Un  jour  viendra  peut-être,  où ,  sortant  de  son  lit, 
L'Océan,  à  la  voix  du  Dieu  de  la  tempête, 
Poursuivra,  furieux,  le  cours  de  sa  conquête, 
Et,  n'apercevant  plus  sur  les  sables  mouvants 
L'empreinte  de  la  main  qui  retenait  les  vents, 
Bondira  de  nouveau  dans  son  ancien  empire. 
Cet  Océan  n'est  point  une  mer  qui  soupire 
Sa  plainte  harmonieuse,  en  ces  lieux  enchantés 
Où  Naples ,  endormie  au  sein  des  voluptés. 
Se  tourne  sur  un  lit  de  myrtes  et  de  roses; 
C'est  la  mer  Atlantique,  aux  aspects  grandioses 
Et  magnifique  à  voir,  quand  le  souffle  de  Dieu, 
Depuis  le  cap  du  Raz  jusqu'au  cap  Saint-Mathieu , 
Vient  à  passer  sur  elle.  Entendez-vous  la  plage. 
Où  la  lame  vomit  son  écume  et  sa  rage. 
Retentir  sous  les  flots^  et  ne  dirait-on  pas 
Les  sanglots  déchirants  que  l'horreur  du  trépas 
Arrache  aux  matelots  surpris  par  la  tempête  ? 
Venez  sous  cette  voûte  abriter  votre  tête. 
Et  là,  tout  frissonnant  de  sombres  voluptés, 
Affrontez  et  les  vents  et  les  flots  irrités. 
Attentif,  et  debout  dans  la  grotte  sauvage 
D'où  votre  œil  peut  au  loin  planer  sur  le  rivage. 
Contemplez  l'Océan  et  bravez  ses  fureurs. 
Lorsque  soudain  la  foudre  en  sinistres  lueurs 
Jaillit,  illuminant  l'obscur ilé  profonde  ; 
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Vous  voyez  reqtlendir  la  surface  de  Fonde, 

Et  Fimmense  miroir  eu  reflète  les  feux. 

Puis  tout-à-coup  la  nuit  enveloppe  les  cieux« 

La  terre  et  FOcéan  sous  des  voiles  funèbres. 

Et  vous  restez  plongés  dans  Fhorreur  des  ténèbres. 

Jusqu'à  ce  que  la  foudre  éveillant  les  échos 

Vienne  encor  labourer  la  surface  des  flots. 

On  a  beau  se  moquer  des  étemels  orages. 

Des  levers  du  soleil  qui  du  sein  des  nuages 

Chez  de  froids  écrivains  dégage  ses  rayons, 

Et  les  dessinateurs  de  leurs  pâles  crayons 

Esquissent  sans  génie-un  pâle  clair  de  lune  ; 

La  nature  pour  moi  n'est  jamais  importune 

Quand  même  elle  répète  un  sublime  tableau. 

Car  c'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  tenez  le  pinceau. 

L'aspect  de  FOcéan  n'est  jamais  monotone  : 

La  voix  des  grandes  eaux  sur  la  plage  bretonne 

Qui  tremble  sous  le  choc  de  ces  flots  bondissants. 

Varie  à  Finfini  ses  sublimes  accents. 
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II 


Voulez-vous  pleinement  et  sans  aucun  obstacle 
Jouir  de  la  beauté  que  fournit  un  spectacle 
Dont  Tâme  doit  garder  les  souvenirs  profonds? 
Ce  n'est  point,  emportés  sur  l'aile  des  wagons, 
Que  vous  étudtrez  nos  coutumes  antiques, 
Notre  langue  bretonne  aux  accents  énergiques, 
Nos  costumes  si  frais  qui  charment  les  regards. 
Des  monuments  fameux  dans  la  Bretagne  épars 
Attendent  qu'un  savant  résolve  leurt  problèmes. 
La  science  féconde  enfante  des  systèmes  ; 
Mais  aucun  n'a  trouvé  le  sens  mystérieux 
De  ces  blocs  de  granit  qu'a  dressés  vers  les  cieux 
Un  peuple  disparu  de  la  face  du  monde. 
Oui!  L'admiration  vous  saisira,  profonde. 
Muette,  irrésistible;  et  même  un  saint  respect 
Entrera  dans  votre  âme,  éperdue,  à  l'aspect 
De  ces  champs  de  Garnac  où  parmi  les  bruyères 
Vous  verrez  s'allonger  onze  files  de  pierres. 
Mais  on  dirait  de  loin  un  vaste  camp  Romain, 
Où  César,  au  mépris  des  droits  du  genre  humain. 
Pour  les  vendre  au  profit  des  oppresseurs  du  monde. 
Fit  parquer  les  vaincus  comme  un  bétail  immonde. 
Vannes  I  Tes  Sénateurs  égorgés  par  César 
N'ont  pas  été  grossir  le  cortège  du  char 
Qui  le  porta  sanglant  aux  murs  du  Capitole! 
Approchez  et  bientôt  l'illusion  s'envole  : 
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Une  autre  lui  succède^  et  ces  rochers  épars 

D'une  ville  en  raine  imitent  les  remparts. 

Autrefois  ces  menhirs  qui  prolongent  leurs  files 

Aux  Celtes  nos  aïeux  ont-ils  servi  d'asiles? 

Quel  Hercule  inconnu,  quels  peuples  assez  forts, 

Auraient  donc  pu  jadis,  unissant  leurs  efforts. 

Sans  machine  accomplir  ces  travaux  gigantesques 

Et  tracer  en  jouant  d'énormes  arabesques 

Avec  ces  rochers  bruts  qui  semblent  pivoter 

Sur  leur  base  moins  large  (on  peut  le  constater) 

Que  leur  sommet  couvert  de  lichens  séculaires? 

Mais  le  poète  admire  et  laisse  aux  antiquaires 

Le  soin  de  décider  par  de  bons  arguments 

L'origine  et  le  but  de  ces  vieux  monuments; 

Mais  trop  souvent,  hélas  !  leurs  livres  n'offrent  guère 

Qu'un  informe  chaos  où  manque  la  lumière. 

On  les  voit  tour-à-tour,  consultant  les  écrits 

Qui  peuvent  appuyer  leurs  thèmes  favoris. 

Dans  un  texte  incertain  puiser  la  certitude 

Et  nous  donner  pour  fruits  d'une  profonde  étude 

Des  rêves  révoltant  la  raison  et  la  foi. 

L'un  fanatique  ardent  des  Romains,  peuple-roi, 

Retrouve  dans  ces  blocs  le  sceau  de  leur  génie. 

Un  autre  dans  l'Egypte  et  dans  la  Phénicie, 

Ou  jusque  dans  Garthage  en  cherche  les  auteurs. 

Armés  du  zodiaque,  on  voit  des  novateurs 

Démontrer  que  ces  rocs  en  lignes  parallèles 

Retracent  aux  regards  les  figures  fidèles 

Des  révolutions  que  fait  l'astre  du  jour. 

Mais  il  en  vient  un  autre  affirmant  à  son  tour 

Qu'enfin  il  a  trouvé  le  mot  du  grand  problème! 
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«  Ces  plis  et  ces  replis  ne  sont  qu*an  vaste  emblème 

De  l'énorme  dragon  à  qui  l'antiquité 

Érigea  des  autels  comme  à  l'Éternité; 

En  se  mordant  la  qneue  il  en  est  le  symbole.  » 

Un  quatrième  enfin,  peut-être  plus  frivole, 

A  recours  au  Déluge  et  fait  sortir  des  flots 

Et  du  sein  ténébreux  de  l'horrible  chaos 

Ces  rochers  où  l'on  voit  percer  la  symétrie 

El  qui  d'un  peuple  habile  attestent  l'industrie. 
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III 


Dans  les  champs  de  Carnac  que  de  fois  u*ai-je  pas 

Égaré  ma  pensée  et  promené  mes  pas  ! 

Un  ciel  mélancolique  et  tout  chargé  de  nues, 

Voilant  tous  les  rochers  aux  longues  avenues 

Qui  me  semblent  parfois  alignés  au  cordeau, 

Transforme  à  mes  regards  le  menhir  en  tombeau. 

C'est  peut-être  posté  sur  cet  observatoire 

Que  César  vit  sa  flotte,  au  sortir  de  la  Loire, 

D*une  mer  inconnue  affrontant  le  courroux, 

Voguer  à  toute  voile  au  sanglant  rendez-vous , 

Sur  la  côte  voisine,  où  Tattendait  son  maître. 

C'est  peut-être  de  là  qu'en  voyant  apparaître 

Les  vaisseaux  ennemis  qui  sortaient  de  leurs  ports, 

César  par  sa  présence  excitait  les  transports 

De  tout  soldat  romain  revendiquant  la  gloire 

D'aller  à  l'abordage  enlever  la  victoire; 

Immobile  et  debout  sur  le  vert  tumulus. 

Le  consul  contemplait  les  marins  de  Brutus 

Dont  les  tranchantes  faux  abattaient  les  cordages. 

Et  suivait  du  regard  les  rudes  abordages 

Où  sous  le  nombre  enfin  succombaient  nos  aïeux. 

Ces  souvenirs  lointains,  tristes  et  glorieux. 

Que  la  pensée  évoque  en  sinistres  fantômes, 

La  nuit  qui  sur  mon  front  descend  des  sombres  dômes 

Formés  par  les  rameaux  des  arbres  enlacés. 

Le  bruit  sourd  et  des  vents  et  des  flots  courroucés 
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Ressemblant  à  la  voix  des  orgues  mn^^ssantes^ 
La  douce  tourterelle  aux  notes  gémissantes^ 
Oui  semble  profiter  d*un  instant  de  repos 
Pour  jeter,  solitaire,  un  soupir  aux  échos, 
Dans  les  verts  peupliers,  minarets  de  feuillage, 
La  voix  du  rossignol,  quand  s*apaise  Forage  ; 
A  lliorizon  brumeux  la  Toile  d'un  vaisseau 
Qui  parait  endormi  comme  un  cygne  sur  Feau, 
Une  forêt  de  pins  aux  cimes  ondoyantes 
Où  s*engoufflre  du  vent  les  ailes  tournoyantes. 
Le  marsouin  qui  bondit  sur  les  gouffres  béants. 
Et  ces  énormes  blocs  qui  semUent  des  géants. 
Immobiles,  rangés  en  ordre  de  bataille. 
Dont  le  soleQ  couchant  augmente  encor  la  taillé, 
Tous  ces  objets  divers  ont  fait  entrer  en  moi 
Des  sentiments  confus,  mêlés  d'un  vague  émoi. 
Des  siècles  écoulés  franchissant  l'intervalle, 
L'imagination,  d'une  aile  sans  rivale, 
A  secoué  pour  moi  la  poussière  des  morts. 
Aux  cris  d'un  peuple  entier  je  mêle  mes  transports. 
Quand  l'Eubage,  vêtu  de  sa  tunique  blanche, 
Avec  la  serpe  d'or  détache  de  la  branche 
Le  gui  sacré  qui  tombe  en  effleurant  le  tronô 
Du  chêne  séculaire  où  les  prêtres  en  rond 
Recueillent  le  rameau  dans  les  plis  d'une  robe. 
Ces  mystères  profonds  qu'un  voile  nous  dérobe, 
Je  les  pénètre  enfin,  et  tressaille  d'horreur 
Quand  le  Druide,  en  proie  à  la  sainte  hireur. 
Le  coutelas  en  main,  dans  la  fosse  profonde 
A  Mt  jaillir  le  sang  d'un  animal  immonde... 

Non  !  c'est  le  sejïg  d'un  homme  et  je  suis  accoudé 
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Peut-être  sur  l'autel  autrefois  in(mdé 

Du  flot  qui  ruissela  dans  ces  horribles  fêtes  ! 

Des  oppresseurs  du  monde  arrêtant  les  conquêtes^ 

Et  comme  Arioviste  affrontant  les  hasards, 

Je  brave  le  courroux  du  premier  des  Césars. 

Je  pousse  avec  la  Gaule  un  cri  d'indépendance, 

Et  de  la  liberté  la  sublime  espérance 

H'entratne  sur  les  pas  de  Yercingétorix  ; 

rapplaudis  à  l'effort  du  brave  Ambiorix 

Qui  tombe  dans  le  sang  et  dont  la  main  crispée 

Brandit  sur  les  Romains  le  tronçon  d'une  épée. 

Des  Celtes  mutilés  je  partage  l'affront 

Et  rejette  le  joug  qui  pèse  sur  mon  front. 

Je  yeux,  en  maudissant  César  et  la  fortune. 

Fuir  au  sein  des  forêts  sa  clémence  importune. 

Sous  le  débordement  des  barbares  du  Nord, 

Et  quand  le  fils  d'Odin  entonne  un  chant  de  mort, 

Théodorik  m'entraîne  au  milieu  des  batailles. 

Orléans  voit  des  Huns  les  vastes  funérailles  ; 

La  Loire  ensanglantée  a  porté  jusqu'à  Tours 

Des  débris  entassés  qui  grossissent  son  cours 

Et  viennent  annoncer  à  la  vieille  Armorique 

Le  triomphe  éclatant  de  la  valeur  celtique. 

Du  cadavre  dqs  Huns  je  ne  fais  qu'un  monceau. 

Quand  des  mains  de  leur  roi  s'échappe  le  fléau. 

Aux  plaines  de  Châlons,  comme  au  bord  delà  Loire, 

Au  farouche  Attila  j'enlève  la  victoire; 

Ma  framée  à  la  main  j'en  émousse  l'acier 

Et  dans  les  rangs  épais  je  me  trace  un  sentier. 

Car  le  vieux  Mérovée,  en  héros  intrépide. 

Me  soulève  avec  lui  sur  son  coursier  rapide. 
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Mais  enfin  rArmorique  a  secoué  les  fers 

Dont  le  poids  infamant  pesait  sur  l'univers; 

A  la  Yoix  d*Alaric^  soudain  comme  un  seul  homme, 

Les  peuples  conjurés  se  lèvent  contre  Rome. 

La  maîtresse  du  monde  a  trouvé  son  vainqueur  : 

Gomme  le  roi  des  Gk^ths,  je  sens  au  fond  du  cceur 

Je  ne  sais  quel  instinct  qui  me  porte  à  détruire 

La  ville  des  Césars  et  j'envahis  l'Empire. 

Avec  les  Yisigoths  j'en  arrache  un  lambeau. 

Mais  au  milieu  des  nuits  quel  est  donc  ce  flambeau 

Qui  jette  ses  rayons  aux  flancs  du  Gapitole  : 

—Quel  Dieu  de  Jupiter  a  remplacé  l'idole  î 

Quel  nom  porte  la  croix  en  lettres  d'or  inscrit?  — 

—  C'est  le  Dieu  des  Chrétiens,  ce  nom,  celui  du  Christ. 

De  la  nouvelle  loi  queUes  sont  les  maximes? 

€  Prenez,  me  dit  un  prêtre,  aux  paroles  sublimes, 

»  Que  je  trouve  caché  dans  l'ombre  du  saint  lieu, 

»  Prenez  cet  Évangile,  où  l'homme,  fils  de  Dieu, 

•  A  consigné  ses  lois,  sa  doctrine  et  sa  vie...  • 

Je  lis  son  testament,  et  mon  &me  ravie 

A  bientôt  découvert  un  céleste  horizon  ; 

Au  flambeau  de  la  foi  j'éclaire  ma  raison 

Et  je  courbe  mon  front  sous  la  main  paternelle 

Qui  lave  dans  les  eaux  la  tache  originelle. 

Je  reviens  visiter  les  rives  d'Ossismor 

Et  n'apporte  qu'un  Christ  pour  unique  trésor; 

Je  laisse  le  Vandale  en  son  instinct  immonde 

Profaner  le  manteau  de  la  reine  du  monde, 

Et,  la  foi  dans  le  cœur,  l'Evangile  à  la  main, 

Du  toit  de  mes  aïeux  je  reprends  le  chemin. 

L'enthousiasme  ardent  a  dévoré  mon  àme, 
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Du  saint  prosélytisme  en  attisant  la  flamme, 

Je  prêche  aux  vieux  Bretons  le  dogme  du  progrès 

Qui  peut  seul  après  Dieu  féconder  leurs  guérels. 

Des  autels  de  Gamac  effaçant  l'origine 

Je  yeux  sur  leur  granit  sculpter  la  croix  divine 

Qui  pour  jamais  remplace  au  sommet  des  menhirs 

D'un  culte  disparu  les  sanglants  souvenirs. 

MAURIÈS, 

Sons-Bibliothécaire  d/e  hi  villç  de  ftretU 


Là  GHAUYE-SOURIS  ET  LES  HI&ONDELLES 


FABLE 


Une  chaaYe-sonris  Yoltigeait  follement  ; 
Elle  s*imaglnalt,  puisqu'elle  avait  des  ailes. 
Qu'elle  rivalisait  avec  les  hirondelles 
En  vitesse,  en  beauté;  dans  son  ravissement, 
L'orgueilleuse  essayait  de  lutter  avec  elles. 

Ne  sachant  pas ,  la  téméraire  enfant. 

Que  loin  d'avoir  un  élégant  corsage. 
Un  soyeux  et  brillant  plumage. 
Un  Joli  petit  corset  blanc, 
Elle  avait  la  laideur  de  forme  et  de  visage, 
Le  vol  disgracieux,  et  l'aspect  rebutant. 
Mais  la  folle  croyait,  quand  Dieu  fit  le  partage, 
Avoir  les  meilleurs  dons  réservés  pour  sa  part; 
—  «  Quoi!  mes  sœurs,  disait-elle,  ont  pris  mon  héritagel 
Pour  réclamer  ses  droits  il  n'est  Jamais  trop  tard....  » 


C'était  aux  premières  gelées; 
Les  hirondelles  rassemblées. 
Se  préparaient  pour  le  départ; 
Quand  surgit,  comme  par  hasard, 
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Notre  chaaye-souris  dans  la  troupe  emplamée, 

—  c  J*ai,  pardonnez-moi  mon  retard. 

Oit-elle,  été  mal  informée.  • 

Cette  étrange  apparition 

Surprit  beaucoup  les  hirondelles; 

Gomment  I  s'écria  Tune  d'elles. 

Aurais-tu  la  prétention 
D'entreprendre  ayec  nous  un  aussi  long  Yoyage? 

Nous  allons,  par  delà  les  mers. 
Chercher  des  climats  chauds,  nous  fuyons  les  hivers 

Sans  emporter  aucun  bagage. 

En  entendant  un  tel  langage. 
Le  petit  monstre  ailé  s'élança  dans  les  airs, 
Leur  donnant  rendes-YOus  au-dessus  des  nuages. 

Fallut-il  brayer  les  orages. 

Et  l'ardent  sillon  des  échdrs. 
D'un  ton  majestueux,  battant  l'air  de  ses  YOiles  : 
Je  TOUS  attends,  dit-il,  aux  premières  étoiles. 
Panrre  chauye-souris,  quelle  est  ta  yanité! 
Après  quelques  élans  d'un  yol  précipité. 
Elle  sent  que  déjà  ses  forces  l'abandonnent. 
Au  même  instant  comme  un  noir  bataillon, 

Les  hirondelles  l'enyironnent. 

L'entraînant  dans  leur  tourbillon. 
L'oiseau  de  nuit  ne  peut  continuer  sa  route; 

Partout  l'accueillent  les  sifflets,* 

Et  lA  critique  et  les  pamphlets 
Des  oiseaux  d'alentour  témoins  de  cette  Joute. 
11  se  sauye  honteux,  bafoué,  quasi  fou, 
A  l'abri  d'un  yieux  mur  se  cacher  dans  un  trou. 

Ne  yoit-on  pas  des  gens,  qui  n'ont  d'autre  mérite, 
Que  de  prôner  bien  haut  leurs  talents,  leurs  yertus; 
Croyant  posséder  seuls  l'étoile  des  élus. 
Envieux  et  Jaloux  des  natures  d'élite? 
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liais  qnel  que  soit  Torgaeil  da  sot. 
Pour  se  faire  admirer  en  yain  il  s'éyertae. 
Son  ignorance  est  bientôt  reconnue  : 
Le  m^ris  du  publie,  YOilà  qnel  est  son  lot. 


S.-G.  MORSL. 


INSCRIPTION  LATINE 


LETTRE  A  M.  LEVOT 

PRÊSmBNT 
DBS  r^A  SOCXl&Xlâ:    ACA.I>]â:MIQUXD  |[>XD  BREISX 

AO  HUIT 

d'ue  Uscriftioi  foi  le  troire  su  la  roiUiae  de  la  rM  de  l'iglise 
I  Recotmice 


Pour  répondre.  Monsieur,  à  votre  gracieuse  invitation  qui 
m'a  procuré  le  plaisir  de  lire  de  nouveau^  avec  tous  et  avec 
l'honorable  H.  Pilven  ,  l'inscription  de  la  fontaine  de 
la  rue  de  l'figlise,  à  RecomTance,  je  tous  euToie  ce  petit 
traTail,  résultat  de  recherches  aussi  courtes  pour  moi  qu'a- 
musantes. Je  TOUS  demanderai  la  permission  de  le  présenter 
à  notre  Société  académique  dont  il  pourra  peut-être  exciter 
l'intérêt;  je  croirais  manquer  de  couTcnance  à  Totre  égard 
en  n'employant  pas  ce  procédé. 
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Cette  inscription  est  ainsi  conçue,  en  lettres  majuscules 
romaines,  et  se  partage  en  cinq  lignes  : 

SI  VESTRAM  BRESTENSE 
SITIM  SI  CONSVLE 

LVNVEN 
UNDA  LEVAT  MEMOW 
PECTORE  MVNVS  HABE 
Elle  se  lit  parfaitement,  même  de  loin,  et  à  l'œil  nu.  D'a- 
près l'inspection  scrupuleuse  et  attentive  que  nous  en  avons 
faite,  il  est  de  toute  évidence  que  l'artiste  qui  l'a  gravée  sur 
la  plaquette  de  granit  n*a  commis  aucune  omission  de  lettres. 
Elle  a  été  de  tout  point  respectée  et  de  la  main  du  temps  et 
du  marteau  des  Vandales  dont  nous  avons  aperçu  les  traces 
sur  l'écusson  qui  la  surmonte.  Non  loin  de  cette  fontaine,  à 
l'angle  de  la  rue  de  l'Ëglise^  se  dresse  une  croix  en  granit 
dans  le  corps  de  laquelle  on  distingue  un  Christ  grossièrement 
sculpté^  ébauche  presque  informe,   essai  rudimentaire  de 
quelque  picoteur  de  pierre.  Primitivement  cette  croix  s'élevait 
au  milieu  de  la  place  où  se  trouve  la  fontaine,  et  l'on  désignait 
cet  endroit  sous  le  nom  de  Cimetière  des  Noyés,  à  l'inhuma- 
tion desquels  il  était  spécialement  consacré.  Quelques  per- 
sonnes^ dont  nous  connaissons  la  véracité,  nous  ont  affirmé 
avoir  souvent  entendu  dire  à  des  vieillards  qu'ils  ne  passaient 
jamais  en  cet  endroit  sans  se  découvrir  ou  sans  répéter  un 
Requiem,  par  respect  pour  les  infortunés  dont  les  cadavres 
arrachés  aux  flots  avaient  enfin  trouvé  le  repos  dans  ce  ci- 
metière. Les  mêmes  personnes  nous  ont  encore  affirmé  avoir 
vu  des  fleurs  de  lys,  avant  1830,  sur  l'écusson  qui  fut  par 
conséquent  respecté  par  les  barbares  de  93  et  ne  trouva  pas 
gr&ce  devant  le  zèle  iconoclaste  des  fanatiques  de  1830. 
L'auteur  du   distique  aurait-il   commis  quelques  fautes 
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contre  la  grammaire  ou  contre  la  prosodie  latine?  Loin  de 
nous  cette  pensée.  Lunven  de  Kersibodec,  vous  nous  rappre- 
nez vous-même,  Monsieur,  dans  un  intéressant  opuscule  par 
lequel  vous  préludiez  à  votre  grande  histoire  de  Brest,  Lnn- 
ven  de  Rersibodec  fut  élu  maire  le  17  novembre  17S9  et 
installé  le  l«'f  janvier  1760.  Puis  nous  voyons  ce  môme  nom 
reparaître  dans  la  liste  des  maires.  Son  élection  nouvelle  eut 
lieu  le  25  février  1769^  et  son  installation  le  5  mars  suivant 
Par  conséquent  cette  inscription,  où  figure  le  nom  du  maire 
Lunven,  Consule  Lunven^  remonte  au  xvui»  éiède.  D'ailleurs, 
indépendamment  de  ces  données  historiques  certaines,  la 
forme  même  des  lettres  indique  cette  époque  aux  yeux  du 
paléographe  exercé.  Au  xvm«  siècle  la  langue  latine  était 
cultivée  avec  succès,  et  tout  le  monde  Uttéraire  dont  faisait 
partie  sans  aucun  doute  Fauteur  de  Tinscription,  connaissait 
les  beaux  vers  de  Santeuil  que  vous  avez  eu,  Monsieur,  Theu- 
reuse  idée  de  reproduire  dans  votre  intéressant  et  conscien- 
cieux ouvrage,  n  est  à  croire  que  ce  latiniste  inconnu, 
redoutant  la  comparaison  que  Ton  pourrait  faire  de  ses  vers 
avec  ceux  de  rillîislre  chanoine  de  saint  Victor,  a  voulu  ne 
pas  se  montrer  indigne  de  figurer  à  côté  de  lui. 

Nous  Usons  Tinscriplion  telle  qu'elle  se  présente  à  tous  les 
regards,  et  nous  la  traduisons  ou  plutôt  nous  la  paraphrasons 
ainsi,  pour  mieux  prouver  qu'elle  n'a  besoin,  si  l'on  veut  la 
comprendre,  ni  d'être  restituée  ni  d'être  modifiée  :  •  Si  ta 
soif,  Brestois,  si  ta  soif,  grâce  au  maire  Lunven,  est  apaisée 
par  cette  onde,  gardes-en  souvenir  dans  ton  cœur  recon- 
naissant.» La  répétition  de  si  me  semble  habilement  employée 
pour  ramener  l'esprit  du  lecteur  sur  la  pensée  du  bien-être 
procuré  par  l'honorable  magistrat.  La  préposition  5t/i,  mise  à 
la  place  de  la  conjonction  si,  ne  me  paraîtrait  nullement  heu- 
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rense.  Et  puis  rien,  absolument  rien,  n'indique  aux  yeux  la 
moindre  trace  de  l'existence  d'autres  lettres  après  1'^,  que 
la  lettre  i.  Celte  dernière  apparaît  non  comme  des  fragments 
de  lettres  effacées  à  moitfé,  mais  elle  offre  tous  les  caractères 
distinctifs  de  l'i,  sauf  le  point  qui  n'est  guère  usité  en 
épigraphie. 

Admettons  pour  un  moment  $ub  :  cela  voudra  dire  :  «  Si  ta 
soif,  Brestois,  sous  le  maire  Lunven,  est  apaisée  par  cette 
onde.  »  Il  est  évident  pour  nous  qu'en  érigeant  cette  fontaine^ 
Lunven  de  Kersibodec  travaillait  non-seulement  pour  ses 
contemporains,  maïs  encore  pour  ceux  qui  viendraient  après 
loi»  et  pour  ceux  mêmes  qui  vivraient  lorsqu'il  ne  serait  plus 
en  charge-  Il  est  évident  pour  nous  que  le  maire  visait  au 
présent  et  à  l'avenir,  et  il  ne  s'est  point  trompé  dans  ses  gé- 
néreuses prévisions  :  car  vous  devez  vous  rappeler,  Monsieur, 
que  dans  l'instant  même  où  nous  étions  occupés  à  lire  et  à 
discuter  l'inscription  ,  pendant  même  que  M.  Pilven , 
avec  la  conscience  et  le  scrupule  qui  caractérisent  le  véritable 
artiste,  prenait,  le  mètre  en  main,  l'exacte  dimension  du 
monument,  plusieurs  personnes  sont  venues  puiser  de  l'eau 
à  cette  fontaine  qui  coule  sans  interruption  depuis  plus  d'un 
siècle. 

Quant  au  changement  de  la  deuxième  personne  de  l'impé- 
ratif singulier  habe^  en  la  troisième  personne  de  l'indicatif 
présent  habet,  il  ne  nous  paraît  pas  admissible.  D'abord,  H 
n'existe  aucune  trace  de  cette  lettre  t  supprimée,  et  il  restait 
assez  d'espace  au  graveur  sur  la  plaquette  pour  y  insérer 
cette  lettre  sans  avoir  besoin  d'empiéter  sur  le  voisinage. 
Avec  habet^  il  faudrait  traduire  ainsi  :  «  Il  (c'est-à-dire  le  maire 
Lunven)  garde  le  souvenir  de  ce  bienfait  dans  son  cœur  re- 
connaissant, »  ou  en  serrant  davantage  le  sens,  «  le  maire  Lun- 


—  324  — 

ven  a  sa  récompense  dans  un  cœur  reconnaissant,  i  Gomment! 
le  bienfaiteur  de  ses  administrés»  ou  si  vous  aimez  mienx,  le 
fondateur  de  cette  fontaine,  aurait  de  la  reconnaissance  pour 
ceux  qui  s*abreuvent  de  ses  eaux!  D  est  beaucoup  plus 
conforme  à  la  nature  humaine  que  ce  soit  au  contraire  le 
bienfaiteur  qui  sollicite  discrètement^  comme  le  fait  ici,  non 
pas  le  maire  lui-même,  mais  rauteiu*  du  distique,  un  souyenir 
dans  le  cœur  de  ses  concitoyens  reconnaissants.  D*ailleurs, 
pour  expliquer  les  mots  latins  dans  ce  sens  ou  dans  un  autre 
avec  habety  troisième  personne  du  singulier,  il  faudrait  cher- 
cher dans  Consule  Lunven  le  sujet  du  verbe,  dans  Constde 
Ltmven  cet  espèce  d'ablatif  absolu,  ce  qui  serait,  je  crois, 
contraire  au  génie  de  la  langue  latine. 

Le  mot  vestram^  adjectif  possessif,  qui  s*emploie  ordhiaire- 
ment  quand  on  s'adresse  à  plusieurs  personnes,  et  que  Fau- 
teur a  employé  ici  avec  habe  au  singulier,  peut-il  embarrasser 
ceux  qui  ont  fait  une  étude  particulière  de  la  prose  et  surtout 
de  la  poésie  latine?  Devons-nous  admettre  sans  examen  que 
notre  poëte  Brestois  latin  ait  commis  une  faute  contre  la 
grammaire  en  mettant  vestram  au  lieu  de  tuam^  ou  qu'il 
ait  été  forcé  de  la  commettre  par  les  exigences  de  la  quantité, 
comme  nos  mauvais  poètes  violent  la  grammaire  et  le  bon 
sens,  quand  chez  eux  la  rime,  au  lieu  d*étre  une  esdave, 
commande  en  maltresse  absolue  ?  U  suffit  de  consulter  quel- 
ques écrivains  en  prose  ou  en  vers,  pour  voir  que  cette 
licence  de  faire  usage  de  vester  pu  de  vos^  en  parlant  à  une 
seule  personne,  était  parfois  employée  par  eux.  Ainsi  prenez 
la  huitième  lettre  de  Sénèque  à  son  ami  Lucilius;  elle  roule 
sur  les  objets  auxquels  le  sage  doit  consacrer  ses  soins.  Cui 
rei  sapiens  operam  impendere  débeat.  Vous  y  trouverez  ces 
mots  :   Tu  nie,  inquis,  vitare  turbam  jicbes,  secedere,  ei 
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conscientia  esse  conterUum!  Ubi  illa  prxcepia  vestra  qum 
imperant  in  actu  mori!  Tu  me  dis  que  je  t'ordonne  d'éviter 
la  foule^  de  te  retirer  et  de  te  contenter  du  témoignage  de 
ta  conscience  !  Qu'as- tu  dcmc  fait  de  tes  préceptes  qui  re- 
commaudent  de  mourir  dans  Faction  :  Vestra  prxcepta.,. 

Je  lis  (dans  la  Phdrsale  de  Lucain,  livre  III,  vers  24  et 
suivants)  le  morceau splendide  où  l'ombre  de  Julie,  s'adressant 
à  Pompée  durant  son  sommeil,  l'apostrophe  en  ces  termes  : 

Hœreat  illa  tuis  per  hella,  per  sequora  signis, 
Dum  non  tecuros  liceat  mihi  rumpere  somnos. 
Et  nullum  vettro  vacuum  sit  tempus  amori, 
Sed  teneat  Cœsa/rque  dies,  et  Julia  nocte$. 

Qu'elle  s'attache,  cette  femme,  au  travers  des  camps,  au 
travers  des  mers,  à  tes  étendards,  pourvu  qu'il  me  soit 
permis,  à  moi,  d'interrompre  la  sécurité  de  ton  sommeil  et  de 
ne  te  laisser  pas  même  l'instant  de  te  livrer  à  ton  amour, 
vestro  amori.  Mais  que  César  soit  l'épouvantail  de  tes  jours» 
et  Julie  celui  de  tes  nuits...  En  traduisant  vestro  amori  par 
ton  amour,  ne  croyez  pas  que  j'agisse  ainsi  pour  le  besoin 
de  ma  cause,  je  ne  fais  en  cela  que  suivre  l'exemple  de 
Harmontel. 

Dans  la  deuxième  guerre  punique  de  Silius  Italiens  (livre 
XV,  vers  59  et  suivants),  je  rencontre  ces  mots  que  le  poète 
met  dans  la  bouche  de  la  Volupté,  qui  s'efforce  de  détourner 
le  jeune  Scipion  du  rude  et  périlleux  métier  de  la  guerre  : 

Rla  ego  swn,  Ànchisœ  Venerem  Simoêntù  ad  nudat, 
QtUBJunxi,  generis  vobis  undè  edUut  auctor. 

Je  suis  celle  qui  ai  jeté  Anchise,  sur  les  rives  du  Simois, 
dans  les  bras  de  Vénus,  d'où  est  sorti  l'auteur  de  ta  race, 
vobis  aitctor. 
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Un  peu  plus  loin  (vers  83,  83  et  84),  je  tombe  sur  le 
passage  où  la  Vertu  reproche  à  la  Volupté  de  vouloir  tromper 
le  futur  héros,  qui  doit  détruire  Garthage,  et  je  remarque  ces 
roots  : 

Quid!  suspiratos  magno  in  discrimine  nauHs 
Udxot  referam  fratret,  veâtramque  Quirinum? 
Nonne  vides,  ete. 

Pourquoi  rappellerai-je  les  deux  frères,  enfants  de  Léda, 
qu'invoquent  en  soupirant  les  nautonniers  au  milieu  d*un 
grand  danger,  et  ton  Quirinus,  vestrum  Quirinum.  Ne  vois- 
tu  pas,  etc. 

Mais,  pourrait-on  nous  objecter,  vous  vous  appuyez  sur  des 
poètes  de  la  décadence.  Nous  allons  donc  chercher  une 
irrécusable  autorité  dans  les  œuvres  immortelles  de  l'un  des 
princes  de  la  poésie  latine,  au  siècle  d'Auguste,  dans  Virgile 
lui-même. 

Les  vers  141  et  suivants  du  livre  premier  de  V Enéide,  nous 
offrent  le  passage  si  fameux  où  Neptune  s'adressant  aux  vents 
déchaînés,  les  gourmande  ainsi  : 

Maturate  fugam,  regique  hœe  dicite  vestro  : 
Hon  illi  imperium  Pelagi,  sxvumque  tridentem: 
Sed  mihi  sorte  datwn;  îenH  ilU  immania  saxa, 
Vestras,  Eure,  domos» 

Le  p.  La  Rue  paraphrase  ainsi  ces  trois  derniers  mots  :  Qux 
sunt  vestrsB  domus^  o  Eure... 

Précipitez  votre  fuite  et  dites  à  votre  Roi  que  ce  n'est  point 
à  lui  que  l'empire  des  mers  et  le  redoutable  trident  ont  été 
donnés  par  le  sort,  mais  à  moi«  Ses  royaumes,  à  hii,  sont 
de  gigantesques  rochers,  et  c'est  là  aussi  que  sont  tes  do- 
maines, 0  Eure^  vestrm  domus. 
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Ovide»  dont  rautoriié  n'est  pas  è  dédaigner  lorsqu'il  s'figit 
de  poésie,  nous  fournit  un  exemple  de  Fadjectif  possessif 
vester^  vesUra^vestrum^  employé  en  ne  parlant  qu*à  une  seule 
personne.  (Au  livre  XIV  des  Mékmu>rphoses,  vers  62  et  sui- 
vants). Macarée  dltbaque,  un  des  compagnons  d*UIysse,  s'a- 
dresse en  ces  termes  au  Grec  Achemenide  : 

.  .  .  Quis  ie  casusve  Deuive 

ServtU,  Achemenide?  eur,  tnquU,  barhara  Grajum 

Prora  vehit  ?  petitur  quœ  mettras  terra  carins^ 

A  quelle  fortune  ou  à  quel  Dieu  dois*-tu  ta  conservation, 
ô  Achemenide  ?  Pourquoi  une  flotte  de  barbares  porte-t-elle 
un  Grec?  Vers  quelle  terre  se  dirige  ta  carène?  vestras  ca- 
fins. 

n  nous  reste  maintenant  à  discuter  le  mot  Brestense,  que 
nous  plaçons  entre  deux  virgules,  comme  étant  au  vocatif, 
et  dont  par  conséquent  le  nominatif  doit  être  Bréstensus 
ou  Brestensis.  Pourrait-on  faire  rapporter  cet  adjectif  aux  mots 
Conaule  Lunven  en  le  mettant  comme  eux  à  Tablatif  ?  Mais 
Bvestmse  venant  de  Brestensis  ferait  à  ce  cas  Brestensiy  comme 
fortù  fait  forti  et  non  forte.  On  pourrait  encore  pour  le  besoin 
de  la  cause  de.ceux  qui  tiennent  à  Fablatif  le  faire  venir  ieBres- 
tens^  Brestensis^  qui  donnerait  alors  à  ce  cas,  comme  jjru- 
dens^  sa  terminaison  en  t  ou  en  e;  mais  cette  désinence  ens^ 
appliquée  à  unadjectif  tiré  d'un  nom  de  ville,  choque  l'oreille 
et  n'est,  je  le  crois,  que  fort  peu  usitée  en  latin. 

On  peut  objeter  à  ceux  qui  considèrent  Brestense  comme 
un  vocatif  masculin  venant  de  Brestensus,  Brestensay  Bres- 
tensum,  que  ces  terminaisons  n'ont  pas  été  employées  par 
les  écrivains  et  qu'on  ne  les  trouve  ni  dans  Lobineau,  ni 
dans  dom  Morice,  ni  dans  les  documents  inédits.  Mais  le 
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mot  Brestense^  tel  qu'il  est  gravé  sur  la  pierre»  et  considéré 
comme  adjectif  au  vocatif  neutre  (1),  n*a  rien  qui  doi?e 
blesser  les  oreilles  des  plus  purs  latinistes.  En  effet,  ouvrez 
Pline»  le  naturaliste»  vous  y  trouverez  les  mots  suivants  : 
Aboriense  oppidum;  Abutucense  oppidimt,  Arkuxfbane, 
Avinense  oppidum  ;  Chilmanense  oppidum^  etc.,  et  tout  le 
monde  sait  que  le  titre  ^oppidum  convient  parfaitement  à 
Brest. 

Une  autre  raison  qui  milite  fortement  en  faveur  de  Bre4- 
tense  pris  comme  un  vocatif,  c*est  qu*U  nous  parait  beaucoup 
trop  éloigné  des  mots  Coriside  Lunven ,  dont  il  est  séparé 
par  deux  autres,  pour  que  l'on  puisse  grammaticalement  le 
joindre  à  cet  ablatif  absolu.  Et  puis  en  admettant  qu'il  faille, 
malgré  cette  distance,  le  rapporter  à  Consule  Lunven,  on 
chercherait  alors  en  vain  dans  le  distique  à  quelles  personnes 
s'adresse  l'inscription,  tandis  que  ce  mot  Brestense,  au  voca- 
tif, occupant  la  troisième  place  dans  la  première  ligne  à  la  fin 
de  laquelle  il  est  placé  comme  en  vedette,  appelle  l'attention 
du  lecteur  par  cette  apostrophe  adressée  au  Brestois,  on  à  la 
ville  de  Bresi^Brestenseoppidumfle  contenant  pour  le  contenu. 

U  est  beaucoup  plus  naturel,  nous  le  répétons,  de  supposer, 
en  s'appuyant  d'ailleurs  sûr  le  texte,  que  le  maire  de  Brest 
invoque  un  sentiment  de  reconnaissance  dans  le  cœur  de  ses 
administrés,  que  de  penser  que  c'est  lui  qui  se  regarde  comme 
l'obligé  de  ceux  qui  veulent  bien  s'abreuver  à  sa  fontaine. 

Ce  distique  latin  nous  rappelle  une  inscription  que  nous 
avons  lue  dans  notre  enfance  et  qui  se  trouvait  gravée,  si 
toutefois  notre  mémoire  est  fidèle,  sur  une  plaque  encastrée 


(1)  En  B0U8-entendant  toutefois,  on  en  exprimant  le  mot  oppidum. 
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dans  k  pierre,  ou  sur  le  rocher  même  qui  sert  de  base  au 
couvent  de  la  Baumette.  Cet  étabiissemeot  religieux  fut 
fondé  au  xy  siècle  par  ce  bon  roi  René  dont  le  souvenir  est 
si  choraux  Angevins  et  aux  artistes.  L'histoire  nous  apprend 
qu'an  moment  mfime  où  l'on  vint  lui  «4)prendre  que  Louis  XI 
8*6Udt  emparé  de  son  duché  d'Anjou,  il  était  occupé  à  peindre 
une  beOe  perdrix  grise,  et  qu'il  n'interrompit  même  pas  son 
tr&valL  La  poé»e  ûnm  ce  qu'elle  a  de  plus  innocent  et  de 
plus  gi-acieux,  c'est-à-dire  dans  le  genre  pastoral,  la  peinture 
1^  l'astrologie,  occupèrent  les  dernières  aimées  d'un  roi  que 
la  nature  avait  6réé  pour  manier  le  pinceau  plutôt  que  pour 
tenir  un  sceptre,  fil  poussait  la  sobriété  jusqu'à  ne  jamais 
boire  de  vin.  A  ceux  qui  lui  en  demandaient  la  raison,  il  ré- 
pondait :  C'est  pour  donner  un  démenti  à  Tite-Live  qui  a 
prétendu  que  les  Gaulois  n'avaient  passé  les  Alpes  que  pour 
en  boire.  Il  aurait  pu  ajouter  que  c'était  aussi  pour  donner 
un  démenti  au  proverbe  qui  n'est  pas  à  la  louange  de  la  so- 
briété du  pea^e  Angeviii. 

Permettez-moi  encore,  pour  rompre  la  monotonie  et  in- 
terrompre la  sécheresse  de  la  dissertation,  de  vous  citer  une 
anecdote  dont  le  théâtre  fut  le-petit  couvent  que  je  viens  de 
dler  et  dans  laquelle  figurent  notre  bon  roi  Henri  lY  et  un 
religieux.  Je  l'emprunte  à  J.-F.  Bodin.  t  En  1598,  Henri  IV  (le 
»  dimanche  15  mars,  jour  de  Pâques  fleuries)  alla  visiter  le 
»  couvent  de  la  Baumette.  Touché  de  la  simplicité  et  de  l'hu- 
9  milité  du  gardien  de  ce  petit  monastère,  Henri  lui  demanda 
»  ce  qu'il  souhaitait  de  lui.  —  Pauvreté  et  réforme,  répondit 

•  le  frère  Récolet.  —  Ventre-saint-gris,  répartit  le  roi,  avec 

•  sa  galté  accoutumée,  je  vous  l'accorde,  car  vous  êtes  le  pre- 

•  mier  homme  de  mon  royaume  qui  m'ayez  demandé  la 

•  pauvreté.  • 

42 
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Pour  revenir  à  rinscription  dont  je  parlais  tout-à-rheure, 
elle  était  ainsi  conçue  : 

f  Qui  a  fait  ce  chemin  ?  C'est  le  P.  Pannetier. 

»  Dites  pour  lui  Pater ^  Ave...  » 

Quelques  autres  mots,  dont  récriture  était  beaucoup  plus 
moderne,  indiquaient  que  ce  chemin  avait  été  restauré  par 
les  soins  de  Jean-Jacques  de  JuUy,  propriétaire  de  Château- 
brillant,  magnifique  maison  de  campagne  située  dans  le 
voisinage  du  couvent. 

Le  moine,  suivant  la  tradition  toujours  vivante  dans  le 
pays,  avait  creusé  primitivement  ce  chemin  dans  le  rocher  à 
Taide  d*un  simple  couteau.  Cette  modeste  et  simple  inscription 
invoquait  pour  Fàme  du  moine  les  prières  de  ceux  qui,  en  fran- 
chissant ce  passage  difficile  et  autrefois  impraticable,  jouis- 
saient de  son  bienfait;  car  ce  chemin  creusé  si  patiemment 
en  escalier  dans  la  pierre  leur  épargnait  de  longs  détours  ou 
de  pénibles  ascensions  à  travers  les  escarpements  du  rocher. 
Appartenant  à  un  autre  ordre  d'idées  que  le  moine,  et  dans 
un  siècle  plus  rapproché  de  nous,  Lunven,  le  maire  de  Brest, 
invoque,  par  l'entremise  de  cette  inscription,  le  sentiment  de 
la  reconnaissance  dans  le  cœur>le t^eux  qui  peuvent  apaiser  leur 
soif  dans  Feau  de  la  fontaine  élevée  par  ses  soins.  Le  souvenir 
de  ce  magistrat  est  vivant  comme  son  bienfait  dans  Pâme  de 
ceux  qui  en  jouissent.  D'ailleurs,  monsieur,  les  pages  que 
vous  allez  consacrer  aux  actes  de  son  administration,  et  le 
dessin  de  sa  fontaine  que  nous  devrons  aux  crayons  si  corrects 
et  si  élégants  de  M.  Pilven,  suffiraient  à  eux  seuls  pour  per- 
pétuer la  mémoire  de  cet  ancien  administrateur  de  la  viUe 
de  Brest. 

Le  distique  sur  lequel  roule  notre  dissertation,  sans  avoir 
l'élégance  des  vers  de  Santeuil,  sans  être,  comme  eux,  ciselé 
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en  style  vraiment  lapidaire,  ne  nous  semble  manquer  ni  de 
concision  ni  de  clarté. 

Si  DeHram,  Brestense,  sitim,  si,  Consule  Lunven, 
Unda  levât,  memori  pectore  munus  hahe. 

Si  cette  onde,  6  Brestois,  grâce  à  ton  ÉcheTin, 
Peut  apaiser  ta  soif,  souyiens-toi  de  LunTen. 

Variante  : 

Si  Tonde  à  yos  besoins,  si  l'onde  peut  fournir. 
Pour  le  maire  Lunyen  ayez  un  souyenir. 

On  pourrait  encore,  en  faisant  rapporter  Brestense  à  Covr 
suie  Lunven^  traduire  ainsi  l'inscription  : 

Qui  bâtit  la  fontaine  où  tu  trouves  à  boire? 

—  Lunyen,  Maire  de  Brest.  —  Consenre  sa  mémoire. 

Ou  bien  encore  : 

Si  tu  dois  à  Lunyen,  ton  maire  bienfaisant. 

Ces  ondes  salutaires 

Où  tu  te  désaltères,    ' 
Donne-lui  le  tribut  d'un  cœur  reconnaissant. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect.  Monsieur,  votre  très- 
humble  serviteur. 

MAURBÈS. 


A  BON  AMI  BON  COMPTE 

GOMÊDIB-PROVERBB  EN  X7N  ACTE  ET  EN  VERS 


M-*  V«  OAUBRY. 

PBR50K«AG1£5  {  p^„^  OAYIÊBE,  ancien  ami  de  la  famiUe. 
MMIOELIfl.  doraestiqHe. 


La  scène  se  passe  dans  le  petit  salon  intime  de  M**  Daubry. 


SCÈNE   PREMIÈRE 
M«eDADBRY,  LUCIE. 

DAUBRY. 


Tu  ne  pouvais  venir  dans  un  meilleur  moment; 
Je  tiens  à  consulter  ton  goût,  ton  sentiment. 
Au  déclin  de  ses  jours,  apprends-le,  ma  fillette, 
Ta  mère  deviendra  décidément  coquette. 
Tu  souris,  mais  bientôt,  tu  n*en  pourras  douter  ; 
evine  mon  sec  ret,  ou  daigne  m*écouter. 


—  33a  — 

Je  me  souviens  qu'un  jour  je  t'entendais  me  dire  : 
Gomment  ne  pas  avoir  le  moindre  cachemire  ? 
Tout  le  monde  en  poss  ède. 

LUCIE. 

Eh  bien? 

Mm«  DAUBRY. 

A  l'avenir 
Tu  ne  le  diras  plus. 

LUCIE. 

Je  n'en  puis  revenir. 
Toi,  qui  dana  ton  ardeur  exhalais  Fanathème, 
Contre  un  luxe  effréné  poussé  jusqu'il  Textrôme  ! 
Est-ce  bien  décidé  ? 


ItfBe  MUAT. 

Mieux  que  cela. 

LUCIE. 

C'est  fait  ? 

M"^  DiimA¥. 

Précisément. 

Uest. 

M**  DAUBRY. 

Eblouissant^  parfait  ! 

—  33i  — 

LUCIE. 

Tu  me  fais  trop  languir. 

!!■•   DAUBRY. 

(EUe  ouvre  la  boite  et  montre  le  chàle.) 

Petite  curieuse , 
Regarde  donc... 

LUCIE. 

Superbe  ! 

M»n«  DAUBRY. 

Étoffe  précieuse 
Qui  n'a  qu*un  seul  défaut ,  c'est  de  coûter  fort  cher. 
A  mon  âge  un  fond  noir  valait  mieux  qu'un  fond  cUir. 
Que  dis-tu  du  dessin? 

LUCIE. 

Très-bien. 

M««  DAUBRY. 

Vois  la  bordure, 
On  dirait  les  couleurs  vives  de  la  nature  ; 
Quel  relief  à  ces  fleurs;  les  bouquets  sont  groupés 
Avec  un  art  exquis  ;  quand  les  plis  sont  drapés, 
On  ne  saurait  rêver  plus  de  magniâcence. 

(Mettant  le  châle.) 
Vois. 

LUCIE. 

C'est  un  complément  de  suprême  élégance. 
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ll««  DAUBRY. 

Examine  surtout  la  palme  du  milieu. 

LUCIE. 

Elle  est  d*un  grand  effet. 

M"*    DAUBRY. 

Et  puis,  regarde  un  peu 
Ce  merveilleux  tissu.  J'en  suis  vraiment  éprise. 

LUCIE. 

Annoncez  désormais,  madame  la  marquise! 

Mn»«  DAUBRY. 

Tu  veux  rire,  méchante,  et  je  dois  cependant 
Ce  luxueux  caprice  à  ma  moqueuse  enfant, 
Avec  sévérité,  pour  la  punir.. . 

LUCIE ,  feignant  la  terreur. 
Je  tremble  ! 
M"«  DAUBRY,  galment. 
Dès  demain^  nous  ferons  des  visites  ensemble. 

SCÈNE  Ile 

LES  MÊMES,  DAYIËRE. 
DAVIÈRE. 

Ne  bougez  pas  ! 

M»e   DAUBRY. 

Voyons,  êtes-vous  connaisseur  ? 
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0àT1ÈR£. 

Je  me  sens  ébloui,  ma  parole  d'hoaneur  ! 
Â  qui  celte  merveille  ? 

M»*  DAUBRT. 

A  moi. 

DAYliRE. 

Je  le  confesse, 
G*est  un  manteau  de  reine,  ou  bien  d'archiduchesse. 
Mais  tout  en  me  sentant  ravi,  croyez-le  bien, 
Je  touche  au  positif  et  par  plus  d*un  lien  ; 
Après  le  déjeuner,  je  pourrai  je  le  gage. 
Dans  ses  nombreux  détails  Fadmirer  davantage. 
Je  viens  vous  demander,  comme  un  pauvre  honteux, 
A  déjeuner  :  café,  chocolat,  rien  de  mieux. 
Yalentin  m*a  quitté. 

!!■•  DAUBRT. 

Ce  parfait  domestique  ? 

DAVliRB. 

Se  montrait  pour  mon  bien,  beaucoup  trop^mpathique; 
Cet  excellent  garçon,  plein  d'une  noble  ardeur. 
Dépouillait  mon  courrier  et  ma  cave  à  liqueur; 
Ingrat,  je  l'ai  chassé. 

M"»*  DAUBRT. 

C'était  la  moindre  chose. 

(Pendant  le  commencemeni  de  la  scène,  M**  Daobry  a  serré  le  âti^>  ^ 
Marcelin  a  seryi  le  chocolat.) 

DAVliRB. 

A  table  !  En  déjeunant,  tout  à  son  aise»  on  cause. 
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(Ils  se  merteDFt  à  tàblti) 
Ce  chocolat  exhale  un:  arAme  embauiifé. 

Par  un  parfiim  plus  doux  le  poète  est  charmé. 

DATIÈRE. 

La  suave  senteur  des  lilas  et  des  roses 

Par  un  matin  charmant  s'entrouvrant  demi  closes  ! 

Mais  pour  être  poète,  il  faut  avoir  vingt  ans  ; 

J'ai  dépassé  cet  âge,  hélas  !  depuis  longtemps. 

Aussi  moi  je  rêvais  la  gloire  littéraire, 

Les  séduisants  lauriers,  lorqu^un  jour  mon  vieux  père, 

Qui  voulait  que  je  fusse  un  simple  médecin. 

Me  voyant  pour  ma  lyre  oublier  son  dessein, 

S'avisa  d'un  moyen,  biew  simple  en  apparence. 

Qui  devait  de  ma  muse  abréger  l'existence. 

Chaque  fois  qu'inspiré  par  eHe  en  mes  accents 

Je  brûlais  devant  ellîe  un  petit  grain  d'eneens, 

Mon  père  me  disait  :  Les  pefétique^ème» 

Pour  seule  nourriture  ont  besoin  de  tews^  flanmves. 

Elles  n'habitent  pas  un  monde  comme  nous. 

Un  poète,  goûter  mon  humble  soupe  aux  choux  ! 

Je  ne  te  ferais  pas  une  pareille  injure. 

Tu  pourras  te  coucher  sans  soQper,  je  le  jure. 

Allons,  noble  GHfcert,  chante  jjusqu'à  la  fin. 

On  dit  qu'il  chante  mievx  quand  le  poète  a.  taim. 

Je  n'étais  pas  Gilbert,  ici,  je  m'en  aïoeuse, 

J'ai  trahi  hieni  des.  fois  mes  drapeaux  et  ma  muse,. 

Pour  l'arôme  embaumé  qqi  mooiait  vers  le  ciel 

De  la  table  à  HMBger  du  \op»  paternel. 
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Mais  si  je  n'écris  plus,  j*aime  d'au  coeur  sincère. 
Tout  écrivain  qui  sait  utilement  le  faire. 
On  parle  d'un  roman,  merveilleux,  sans  égal. 
Qui  commence  demain  dans  le  Petit  Journal, 

LUCIE. 

Le  titre! 

DAVIÈRB. 

Plein  d'attrait.  —  «  Les  Spectres  de  la  Loire.  • 

M"»»  DADBRT. 

Grands  dieux  !  contentez-vous  du  titre  de  l'histoire. 

DAVIÈRB,  aTec  ironie. 

Ne  lancez  pas  ainsi  vos  dédains  et  vos  traits. 

Car  le  succès  attend  ce  roman  pur  et  frais, 

n  faut  à  notre  époque  une  littérature 

Par  laquelle  le  goût  et  se  forme  et  s'épure  ; 

Elle  jette  déjà  d'éclatantes  lueurs. 

Qui  doivent  bien  former  les  esprits  et  les  cœurs. 

Mm«  DAUBRT. 

Pourquoi  le  souffre-t-on  ? 

DAVIÈRB. 

Chut!  réactionnaire, 
La  liberté  comprend  le  pouvoir  de  tout  faire, 
Sans  boussole,  au  hasard,  le  droit  de  naviguer , 
De  sombrer  sur  l'écueil  qu'on  nomme  :  divaguer. 
On  enferme  le  fou  dont  l'esprit  déménage, 
Mais  l'écrivain  qui  dit,  quelquefois,  davantage , 
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A  le  bonheur  de  voir  un  public  enivré 

Dételer  ses  chevaux,  traîner  sou  char  doré. 

A-t-il  tort  ?  On  le  flatte^  il  se  croit  grand,  c'est  juste; 

n  redresse  soufrent  et  prend  le  nom  d'Auguste. 

C'est  à  celui  qui  sent  frémir  et  battre  en  lui 

L'instinct  du  bien,  du  beau,  qui  se  perd  aujourd'hui, 

A  ne  pas  seulement  éviter  de  les  lire, 

Tous  ces  romans,  mais  bien,  à  sagement  écrire, 

A  lutter  sans  terreur,  à  ne  pas  hésiter. 

Devant  plus  d'un  dégoût  à  vaincre,  à  surmonter , 

Afin  que  le  public  jugeant  dans  cette  Uce, 

An  bon  sens  méconnu,  rende,  un  beau  jour,  justice. 

M"»»  DAUBRT. 

Vous  ne  referez  pas,  grand  moralisateur. 
Le  monde. 

DAVIÈRE. 

J'en  conviens,  mais  je  mettrai,  sans  peur, 
Le  doigt  sur  chaque  plaie. 

!!"»«  DAUBRY. 

On  vous  dira  :  Maussade  ! 

DAVIÈRE. 

Médecin,  je  dirai  :  Tant  pis  pour  le  malade  ! 

(Us  se  lèyent  de  table  et  vont  s^asseoir  près  da  feu,  M"**  Daubry  dans  un 
faateoll  Voltaire.) 

Le  bl&me  est  à  celui  qui  ne  veut  pas  guérir 
Et  repousse  la  main  qui  veut  le  secourir  ; 
C'est  en  voulant  marcher  sans  avis,  à  sa  guise, 
Qu'on  a  plus  d'un  mécompte  et  plus  d'une  méprise. 


j 
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Et  rbomme  le  plus  sage,  est,  eroyez-moi,  celui 
Dont  une  oreille  s'ourre  aux  bons  conseils  d'autrui. 
Lorsqu'il  nous  fout  juger  surtout  nos  propres  causes, 
Nous  distinguons  fort  mal  le  vrai  côté  des  dioses. 
Avec  nos  passions,  comme  avec  nos  désirs, 
Nous  pesons  nos  deroirs,  ainsi  que  nos  plaisirs. 
Nous  y  mettons  le  nom  qu'il  nous  convient  d'y  mettre  : 
Ce  qui  nous  platt  est  bien,  on  peut  se  le  permettre  ; 
Quant  à  c^  qui  déplaît... 

(M"*  Daubry  s'est  assoupie.) 

Du  moins,  chemin  faisant, 
Ma  morale  procure  un  sommeil  bienfaisant. 

M"»«  DAUBRT,  se  frottant  les  yeux. 
Vous  êtes  dans  l'erreur,  parlez,  je  vous  écoute. 

DÀYIÈRE. 

Vous  m'abandonniez  bien,  quelque  peu,  sur  la  route. 
J'en  étais  aux  avis  et  vous  devez  savoir 
Qu'il  est  fort  peu  de  gens  aimant  en  recevoir. 
Quant  à  jamais  les  suivre... 

(M"^  Daubry  parait  s'endormir.) 

Allons,  la  chose  est  claire, 
J'ai  le  don  merveilleux  d'endormir  votre  mère  ; 
A  son  châle  elle  va  rêver  probablement. 
A  propos,  trouvez-vous  ce  bijou  si  charmant? 

Luas. 
Il  est  bitm. 

DAVliftS. 

C'est  possiUe;  un  doute  au  cœur  me  reste. 
Je  l'émets,  toutefois,  d'ua  toa  simple  et  modeste. 


—  sa  - 

Je  l'aurais  voula  rose,  aurore  dans  le  ciel. 

LUCIE. 

Elle  aime  mieux  le  noir. 

DAVIÈRE. 

C'est  triste  et  solennel. 
Le  rose  est  plus  riant,  le  noir  est  toujours  sombre, 
Je  plains  les  pauvres  fleurs  vivant  sur  ce  fond  d'ombre. 
La  palme  du  milieu  fait  beaucoup  d'embarras. 

urne  DAUBRY    s'éTeilUnt. 

Vous  trouvez  ? 

DAVIÈRE. 

Perfidie  !  On  ne  dormait  donc  pas? 

Mme  DAUBRY. 

Vous  parliez  de  mon  cb&le,  en  disant... 

BAVIÈRE. 

Peu  de  chose  ; 
Rien  qui  dut  faire  ouvrir  votre  paupière  close. 
Je  disais  à  Lucie,  en  causant,  sans  façons, 
Que  très-diversement,  ici-bas,  nous  pensons. 
Les  uns,  émerveillés  des  cbotes  les  moins  belles, 
Admirent  tels  auteurs,  tels  châles  ou  dentelles. 
Quand  d'autres  bien  souvent  leur  trouvent  moins  d'éclat. 

M»«  DAUBRY,  iroBîqiieiDeot. 
Ce  châle  vous  platt  peut 

DAVIÈRE. 

D'un  ami,  c'est  l'état 
De  ne  jamaifi  cacher  de  secrète  pensée. 
Et,  bravant  la  tempête  en  vos  yeux  amassée, 
J'aurai  4e  la  franchise  ;  aussi  je  dois,  je  veux 
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Convenir  entre  nous,  qu'il  est . . . 

M««  DAUBRT. 

Qu'Uest? 

dàvière. 

Affreux  ! 
M"«  DAUBRTy  bondissant  sur  son  fanteull- 
Affreux  ! 

BAVIÈRE. 

L'ai-je  bien  dit?  Voyons,  un  peu  de  calme. 
Raisonnons  froidement,  aimez-vous  cette  palme. 
Au  dessin  gigantesque  et  hors  de  tout  propos 
Qui  sur  le  fond  serpente  et  remplit  tout  le  dos? 
Ce  n*est  pas  naturel,  entre  nous,  cela  choque. 

il<B«  DAUBRY,  animée. 

Un  pareil  jugement  au  fond  du  cœur  provoque 
De  la  pitié. 

BAVIÈRE. 

Merci  !  Je  dis  tout  simplement 
Que  Ton  eut  pu  choisir  mieux,  à  mon  sentiment, 
En  consultant  un  peu  le  bon  goût,  Félégance; 
Savoir  comment  se  mettre  est  chose  d'importance. 
J'en  connais... 

M»«  DAUBRT. 

Parlez  vite,  indiquez-moi  surtout 
Ces  phénix  du  bon  ton,  ces  types  du  bon  goût. 
Sans  doute  au  premier  rang,  est  madame  Valcreuse  ? 
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DAYIÈRE. 

Tallais  tous  la  nommer. 

Mn«  DAUBRT. 

Que  je  serais  heureuse 
De  pouvoir  imiter  un  exemple  aussi  beau  ! 

DATIÈRE. 

Ah  n'en  médisez  pas  ! 

M»«  DAUBRT. 

Qu'en  dire  de  nouveau  ? 
Une  femme  commune,  on  la  connaît  du  reste, 
A  Vsitfùi  des  cancans,  sans  goût,  je  vous  Fatteste  ; 
Passant  son  temps,  sa  vie  à  critiquer... 

BAVIÈRE. 

Enfin, 
A  chercher  une  paille  en  l'œil  de  son  voisin. 

LCCIE  à  BAVIÈRE,  à  part. 

Que  ûdtes-vous  ? 

BAVIÈRE. 

Tenez^  j'affirmerais,  sans  crainte. 
Qu'elle  l'aurait  pris... 

U^e  BAUBRY,  ironiquement. 

Rose? 

BAVIÈRE. 

Une  adorable  teinte! 

M»«  BAUBRY. 

Lorsque  Ton  a  son  goût! 
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DAVIÈBB. 

Ne  déuaturoDft  rien^ 
Le  vôtre  seulement  diffère  ua  peu  du  sien. 
Mais  quel  est  ]e  meilleur?  Voilà  toute  l'affaire. 

!•»•  DâUBRT. 

Ah  !  vous  êtes  charmant,  cbatrmaiit ,  cher  Davière  ! 
J'aurais  dû  consulter  ce  guide  du  bon  ton 
Pour  leqfuel  vous  montrez  tant  d'admiration. 

DàVlÊftB. 

Le  regret  est  tardif. 

M»c  DAUBliT. 

Du  moins  il  est  sincère. 
LUCIE,  se  levant. 
U  faut  que  je  vous  quitte  ;  à  bientôt,  bonne  mère. 
Je  vous  laisse  tous  deux  discuter  chaudement. 

DAVIÈRE,  se  levant  aussi* 
Non,  je  sors  avec  vous. 

(Tendant  la  main  à  Mme  Daubry  qui  n*a  pas  l'air  de  le  remarquer.) 
Sans  rancune. 

Mra«  DAUBRY. 

Comment? 
De  la  rancune... 

DAVIÈRE. 

Allons,  ça  n'en  vaut  pas  la  peine, 
nme  i>4UBRY,  d'ua  air  piqué. 
Madame  de  Yalcreuse  est,  j'en  conviens,^  la  reine 
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De  la  mode  ! 

dàvièrb. 

A  bientôt.  Me  prendrez-vous  la  main  ? 

M"«  dàubry. 

Volontiers. 

(A  part.) 
Hypocrite  !  U  sort,  il  sort  enfin. 

SCÈNE    III 

M"»*  DAUBRY,   seule. 

J'étouffais  1  Et  voilà  l'ami  qa'on  idol&tre, 
Ayant  sa  place  au  cœur,  ainsi  qu'au  coin  de  T&tre, 
Ne  cherchant  qu'à  blâmer  ce  qu'il  remarque  en  moi  ; 
Je  m*en  étonne  à  tort,  c'est  la  commune  loi. 
Il  vient  de  s'éloigner,  et,  je  le  sais  d'avance, 
11  va  me  critiquer  bien  plus  pendant  l'absence. 
Sans  doute  il  est  allé  chez  cet  objet  charmant. 
Dont  il  prise  si  fort  le  goût,  le  jugement. 
Madame  de  Valcreuse.  Ah  !  si  j'en  étais  sûre  ! 
Par  quel  moyen  pouvoir  démasquer  l'imposture? 
Le  fourbe  !  On  ne  doit  pas  pour  si  peu  s'emporter, 
Le  monde  est  ainsi  fait,  il  faut  s'en  contenter. 
Soyons  calme...  Il  raconte  à  cette  grande  dame 
Ce  qui  peut  librement  s'échapper  de  mon  âme. 
Us  se  moquent  de  moi,  tous  les  deux. 

(Sonnant  Tivement.) 

Marcelin^ 
Je  sors,  et  si  ma  fille,  en  ces  lieux,  ce  matin 
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Revenait,  vous  diriez...  Non... 

(Se  mettant  à  écrire.) 

Prenes  cette  lettre 
Que  vous  aurez,  alors,  grand  soin  de  lui  remettre. 

(Elle  sort.) 
SCÈNE  IV 


MARCELIN,  seul. 

(U  s'asseoit  lentement  dans  nn  faotenil  en  tenant  nn  journal  qn'ii 
se  met  à  lire,  pais  il  s'interrompt  et  parle  nonchalamment,  en  regar- 
dant le  bUlet  de  M-*  Daubry.) 

Ce  petit  billet  blanc,  dans  le  ciel  nuageux» 
Renferme,  j'en  suis  sûr,  l'élément  orageux, 
n  faut  donc  que  chacun,  ici  bas,  se  tourmente  I 
Ta  vais  fait  acheter  cinquante  francs  de  rente, 
Les  fonds  baissent  depuis,  je  n'y  conçois  plus  rien. 
On  ne  sait  vraiment  plus  comment  placer  son  bien  I 
Qui  peut  jeter  sur  eux  sa  maligne  influence  ? 
Serait-ce  l'équinoxe  î  Ou  bien  plutôt,  j'y  pense, 
Sans  chercher  plus  longtemps,  le  bon  sens  vous  k  dit, 
La  rente  doit  toujours  baisser  un  vendredi. 
Rien  ne  va  ce  jour-là,  l'âme  a  ses  humeurs  noires. 
Tout  ce  qu'on  fait  est  mal,  et  l'on  n'a  que  déboires. 
U  me  parait  certain  que  la  mauvaise  humeur 
De  madame  ne  tient  qu'à  ce  jour  de  malheur. 
(On  sonne,  il  ferme  le  Journal.) 

On  sonne;  à  mon  service  il  faut  que  je  me  rende. 
Remettons  avec  soin  ce  journal  sous  sa  bande. 
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SCÈNE  V 
LUCIE,  MARCEUN. 

LUCIE. 

Marcelin ,  dites-moi ,  ma  mère  est-elle  ici  ? 

MARCELIN. 

Non,  Madame,  et  je  dois  vous  remettre  ceci. 

(Il  lui  remet  la  lettre.) 
Elle  avait  Tair.  .  .  . 

LUCIE,  YlTement. 
Souffrant  ? 
MARCELIN ,  lentement. 

En  i)roie  à  quelque  peine. 
(À  part,  soupirant,) 
Vendredi  ! 

LUCIE. 

Laissez-moi. 

(11  sort.) 

SCÈNE  VI 

LUCIE,  seule. 

Quelle  chimère  vaine 
(Elle  lit.) 
Peut  entor  Fattristerî  Quelque  mot  échappé... 
C'est  bien  cela,  mon  cœur  ne  s'était  pas  trompé. 
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Elle  Yeut  éclairer,  dit-elle,  la  nuit  sombre. 

Montrer  uq  faux  ami  qui  se  cache  dans  Fombre. 

Elle  va  ce  matin,  dans  l'exaltation. 

Consulter,  rechercher,  faire  une  instruction. 

Si  de  la  vérité  la  voix  se  fait  entendre. 

Le  malheureux  ami  n'aura  plus  qu'à  se  pendre. 

n  s'agit  simplement  de  ce  ch&le  nouveau 

Qu'il  a  trouvé  commun,  qu'elle  trouve  fort  beau. 

Biais  la  tète  chevauche  et  galoppe  en  la  plaine... 

Ce  n'est  qu'un  vain  prétexte,  elle  en  est  bien  certaine. 

Bavière  est  de  ceux  qui  tournent  tout  en  mal. 

Employant  dans  ce  but  leur  pouvoir  infernal. 

La  tète  monte  vite  en  sa  rapide  course... 

Encor  plus  qu'à  mon  chàle,  il  en  veut  à  ma  bourse. 

Que  dis-je  ?  à  ma  personne,  il  en  veut  à  mes  jours. 

Et  la  pauvre  tète  folle,  ainsi  monte  toujours, 

S'élève  dans  les  airs,  comme  les  hirondelles 

Qui  vont  vite  du  bas  au  sommet  des  tourelles. 

L'ami,  c'est  le  coupable,  on  le  tient  sous  la  main , 

Mais  il  faut  son  complice,  il  nous  le  faut  soudain, 

Quand  il  sera  trouvé,  faisons  un  bon  esclandre, 

Nous  devons  atout  prix,  l'amener  à  se  rendre. 

Des  piqueurs  et  des  chiens  le  cortège  est  lancé; 

Dans  ses  retranchements  l'animal  est  forcé; 

n  se  rend,  en  effet,  on  s'entend,  on  s'explique , 

Le  ballon  était  creux,  il  suffit  qu'on  le  pique. 

n  tombe  sur  le  sol,  dénoûment  peu  fatal. 

Dans  tout  ce  qu'on  a  dit,  nul  ne  songeait  à  mal. 

On  s'embrasse,  et  voilà  qu'on  se  réconcilie. 

Ah  !  pauvres  cœurs  trop  fous,  charmez  donc  mieux  la  vie  ! 

Ne  voyez  pas  ainsi  sous  les  voiles  du  noir 


—  349  — 

Ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  fait,  du  matin  jusqu'au  soir, 
Je  l'entends,  elle  va  me  conter  son  histoire  ; 
Pour  la  guérir  du  mal,  faisons  semblant  d'y  croire. 

SCÈNE   VII 

M-  DAUBRY,  LUCIE. 
M"*  DAUBRY,  très-agitée  et  tenant  un  cordon  de  sonnette  à  la  main. 
Madame  de  Yalcreuse  était  sortie,  hélas! 
n  m'a  pourtant  semblé  que  j'entendais  des  pas. 
Elle  avait  dû  me  voir,  je  n'en  fais  aucim  doute. 
C'est  d'habitude  ainsi,  l'on  fuit  ce  qu'on  redoute. 
A  sa  porte  j'ai  su  du  moins  carillonner; 
La  preuve  la  voilà,  je  puis  vous  la  donner. 

(Elle  montre  le  cordon  de  sonnette.) 
Que  demandais-je,  moi  ?  La  vérité  bien  nette, 
On  me  laisse  me  pendre  au  cordon  de  sonnette. 
Comment  aujourd'hui  croire  à  l'amitié  des  gens  ! 
Davière  avait-il  des  airs  désobligeants! 
n  prenait,  en  parlant,  ce  ton  narquois  qui  raille... 
C'est  un  esprit  étroit  et  qui  n'a  rien  qui  vaille. 
A^oilà  bientôt  quinze  ans  qu'ici  je  le  reçois, 
C'est  trop  d'aveuglement,  n'hésitons  plus,  je  dois 
Ecrire  sans  retard  pour  lui  fermer  ma  porte; 
De  semblables  amis,  chaque  vent  en  emporte. 

Ecrivons-lui. .  • 

(Elle  s'asseoit  devant  la  table  pour  écrire.) 
LUCIE  s'approche  et  met  la  main  sur  Tépaule  de  sa  mère. 
Pardon ,  calme  ce  zèle  ardent , 
Au  pauvre  cœur  qui  souffre^  il  faut  un  confident. 
(Elle  l'embrasse.) 
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Mais  qu'est-ce  donc  encor  ?  Toujours  ce  Bavière 
Qui  vient,  ajuste  titre,  exciter  ta  colère. 
Depuis  dix  ou  quinze  ans  qu'on  le  reçoit  ici , 
n  met  tout  son  plaisir  à  te  causer  souci. 
Ce  matin,  par  exemple,  il  s'était  mis  en  tête 
De  venir  nous  parler  châle,  chiffons,  toilette. 
S'y  connalt-il? 

M"*  DàUBRT. 

Du  tout,  il  n'eu  sait  rien,  ou  peu. 

LUCIE. 

Prétendre  qu'une  palme  est  moins  hien  au  milieu  ! 

M»n«  DAUBRT. 

Que  la  couleur  du  fond  n*est  pas  avantageuse  ; 
Invoquer  à  l'appui  madame  de  Valcreuse  ! 
Du  moins,  pressé  par  moi  de  m'indiquer  un  nom^ 
Quand  j'ai  cité  la  dame,  il  ne  m'a  pas  dit  non. 
N'est-il  pas  évident  qu'entre  tous  deux  existe 
Un  concert  malveillant  dont  j'entrevois  la  piste  ? 
n  critiquait  mon  châle,  et  son  but,  crois-le  bien. 
Était  de  critiquer  tout  en  moi  :  mon  maintien , 

(S*aiiifliaDt.) 
Mes  moindres  actions,  et  mes  moindres  paroles  ! 
Ce  tendre  ami,  pour  nous  aux  airs  si  bénévoles, 
Cache  au  fond  de  son  cœur  plus  d'un  affreux  dessein. 

Luas,  souriant. 
Ce  n*est  pas  cependant  encor  un  assassin. 

M»»«  lUUBRT. 

On  peut  vous  immoler  de  mille  manières, 
El  la  langue  n'est  pas  sûrement  des  dernières. 
La  sienne  est  fort  ajgué,  et  n*en  perce  que  mieux  ; 
Ce  qu'il  m'a  dit,  vois-tu,  me  désole  les  yeux. 
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Aussi  je  vais  écrire... 

LUCIE. 

A  Davière? 

lfB«  DàUBRT. 

Ecoute, 
Un  tel  homme  chez  soi,  c*est  dangereux. 

LUCIE. 

Sans  doute. 
(A  part.)  (Haut.) 

Davière  en  va  rire.  Eh  bien,  soit,  écris-lui. 

ll««  DAUBRT. 

Je  n*en  dirai  pas  long. 

(Ecrivant.) 

«  Monsieur,  dès  aujourd'hui 

•  Veuillez  complètement  suspendre  vos  visites. 

•  Je  rends  pleine  justice  à  vos  nombreux  mérites, 

•  Mais  il  vaut  mieux,  je  crois,  nous  priver  à  regret 

•  D'un  plaisir  qui,  plus  long,  peut-être  gênerait.  » 
Je  signe,  et  Marcelin  ira  jusqu'à  sa  porte 
Remettre  mon  billet ,  afin  que,  de  la  sorte , 

n  sache  qu'il  ne  peut  revenir,  chaque  jour. 
Nous  adresser  ici  son  hypocrite  cour. 

LUCIE ,  avec  exagéraUon. 
Nous  apporter^  surtout^  sa  langue  envenimée, 
Et  de  griffes  de  chat,  sa  longue  main  armée. 

M»»  DAUBRT,  soupirant. 
Ah  !  les  amis,  vois-tu,  nul  ne  doit  y  compter; 
Un  souffle  froid  suffît  pour  tous  les  emporter. 

LUCIE. 

Voyons,  chère  maman,  ton  esprit  exagère; 
C'est  un  ami  ûdèle,  autant  qu'il  est  sincère. 
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M»«  DAUBRT. 

Pauvre  enfant  !  je  connais  le  monde  mieux  que  toi , 

De  plus  d'une  amitié  c*est  la  bien  triste  loi. 

Je  ne  puis  plus  ofirir,  à  monsieur  Davière, 

Qu*un  peu  de  place  au  coin  de  mon  feu  solitaire  ; 

Depuis  ton  mariage ,  en  recluse  j*agis  » 

D  trouve  qu'en  couvent  s'est  changé  mon  logis; 

Qu'il  s'égayait  jadis,  qu'à  présent  il  s'ennuie  ; 

C'est  une  question  de  soleil  ou  de  pluie. 

Je  cours  chez  sa  complice;  enfin,  il  faudra  bien 

Que  j'entre,  ou  sur  ma  foi,  je  ne  réponds  de  rien. 

A  bientôt,  chère  enfant. 

LUCIE. 

Je  vais  donner  ta  lettre, 
Et  dire  à  Marcelin  d'aller  la  lui  remettre. 

(M—  Danhry  sort.) 

SCÈNE    VIII 

LUCIE;  seule. 

Comme  elle  est  agitée  !  A  ses  yeux  on  peut  voir 
Que  le  coupable  est  bien  condamné  sans  espoir. 
Pauvre  esprit  malheureux  !  dans  son  vol  il  dépasse 
Le  but  simple  et  réel  pour  envahir  l'espace. 
Toujours  loin  de  ce  but,  se  laissant  entraîner. 
Il  pense  que  le  mal  cherche  à  l'environner. 
Bonne  mère  !  Ayant  tout  pour  une  vie  heureuse. 
Pourquoi  donc  à  plaisir  te  rendre  soucieuse  ? 
C'est  ainsi  que  souvent,  ajoutant  sans  raisons, 
A  nos  chagrins  réels,  ceux  que  nous  nous  faisons» 


—  ans  — 

Nous  maudissons  le  sort,  nous  éprouTona  k)  dou(e« 
Nous  voyons  se  dresser  des  monstres  sur  la  route; 
Puis,  quand  se  sont  oaimés  les  sens  par  trop  éaïus» 
Que  s'éloignent  de  nous  les  fautûmes  perdue 
n  est  bien  temps  alorç  I  On  s*est  mis  T^me  en  peia#. 
Aigri  le  caractère  h  quelque  cause  YaiQe« 
On  vient  ;  c'est  Davière,  il  faut  le  prévenir» 
Avant  que  dans  ces  lieux ,  elle  puisse  venir. 


SCÈNE  IX 
I.UCIB.    DAVIÈRB. 

DAVIÈRB. 

Je  reviens,  ch^re  Qnfant^  pour  voir  si  votre  mère 

N'a  pas  au  fond  du  ec^ur  gardé  quelque  co)ère. 

Si  j*aî  péché,  je  veux  me  rendre  à  sa  merci. 

Tai  bien  vu  qu'elle  avait  contre  moi  du  souci  ; 

Je  veux  faire  ma  paix^  ce  ))esoiu  me  dévore. 

Se  sentir  malheureux  quand  ou  vous  boude  encore, 

D'un  véritable  auû  c'est  le  signe  certain^ 

Et  puis  voasle  savez,  je  viens  soir  et  matin^ 

On  se  voit  chaque  jouTi  et  plutôt  dem;  foi3  c[u'une  ; 

Votre  vie  est  la  mienue,  et  la  maison  commune; 

Je  me  crois,  quand  je  suis  au  coia  dQ  TQtre  feU| 

Les  pieds  sur  vos  chenets,  au  coin  du  mien,  mon  Dieu  ! 

Je  tracasse  parfois  un  peu  ma  vieille  amie, 

(CoAtLdeAtiellemeiit.) 
Gela  ne  lui  va«t  rien  de  rester  endcunp^» 
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Assise  en  son  fauteuil.  Ce  mal  je  le  combats, 
En  faisant  s'élever  les  plus  graves  débats. 
Ten  conviens,  ce  matin,  Fattaque  fut  très-vive. 
Elle  allait  fermer  Fœil. . .  aux  grands  moyens  j'arrive. 
Je  parle  alors  toilette,  et  volants,  et  jupons  ; 
Son  châle  est  son  bijou,  je  me  dis  :  attaquons. 
La  palme  du  milieu  n'en  est  pas  merveilleuse. 
Suivant  moi,  la  couleur  du  fond  n'est  pas  heureuse. 
A  ces  mots,  je  la  vois,  cessant  de  sommeiller, 
Comme  une  sentinelle,  ouvrir  l'œil  et  veiller. 
Puis,  bientôt,  je  l'enteuds,  d'un  ton  un  peu  colère, 
Dire  :  Qu'en  savez-vous  ?  C'était  là  mon  affaire. 
Elle  allait  s'endormir,  il  fallait  frapper  fort; 
Ha  foi,  moi  j'ai  frappé  sur  le  beau  chàle  à  mort, 
n  me  parait  affreux  I  Redoublement  de  fièvre. 
Elle  a  sur  son  fauteuil  bondi  comme  une  chèvre. 
On  vous  l'a  dit  î  Qui  donc,  répondez  s'il  vous  plaît, 
Qui  donc  a  le  bon  goût  de  le  trouver  si  laid  ? 
Ah  I  je  devine  enfin,  c'est  cette  précieuse,» 
Qui  d'en  posséder  un  serait  par  trop  heureuse  ; 
Elle  se  met  si  bien,  parlons-en,  entre  nous  ; 
De  son  rose  pompon ,  on  est  vraiment  jaloux. 
Faut-il  trouver  des  gens,  aimant  les  couleurs  tendres. 
Enfin  la  malheureuse,  on  l'a  réduite  en  cendres. 
Vous  vous  en  souvenez,  je  ne  répondais  rien  ; 
Dès  que  le  vent  souffla,  le  moulin  tourna  bien , 
Le  sommeil  s'en  fut  loin. 

LUCIE. 

Ce  qui  fait  que  ma  mère. 
Contre  vous,  pour  toujours,  est  si  fort  en  colère. 
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DAVIÈRE,  snq)ris. 

Sans  espoir  de  pardon  ?  rapprends  là  du  nouveau  ! 
Mais  j*afBrme  à  présent,  que  l'objet  est  fort  beau. 
Je  veux  le  proclamer,  et  chercher  une  affaire 
Aux  gens  de  mauvais  goût  qui  diront  le  contraire. 
Si  pour  calmer  ses  sens  lui  suffit  cet  aveu, 
Des  deux  mains,  je  suis  prêt  à  le  signer,  grand  Dieu  ! 

LUCIE. 

Elle  est  en  ce  moment  chez  madame  Yalcreuse. 

DAVIÈRE. 

Pour  en  tirer  vengeance?  6  ciel  !  la  malheureuse! 

Elle  va  l'immoler,  oui,  je  vous  le  prédis. 

Ah  !  quel  imbroglio,  grands  saints  du  paradis  ! 

n  fallait,  pour  donner  certaine  consistance 

A  mon  opinion  de  très-mince  importance, 

Invoquer  d'une  femme,  au  moins  l'autorité, 

rai  choisi  celle-là,  qui  demeure  à  côté; 

Ou  plutôt,  votre  mère  a  nommé  cette  dame. 

Je  la  connais  de  nom,  seulement  sur  mon  âme  ; 

Puis  le  moulin  en  train,  et  tournant  ses  grands  bras, 

n  tourne,  ai-je  pensé,  ne  le  retenons  pas. 

LUCIE,  lui  donnant  la  lettre. 

Si  bien,  qu'à  votre  adresse,  il  en  sort  cette  lettre. 

DAVIÈRE,  après  avoir  In. 

Désormais  à  la  porte  elle  prétend  me  mettre  ! 
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Empêchez  donc  ainsi  yosamis  de  dormir. 
Voilà  la  récompense  !  Au  lieu  d*en  trop  gémir, 

(Serrant  la  lettre.) 

Je  saurai  m'en  venger. 

LUCIK. 

Sa  tète  ainsi  se  monte, 
Ami,  vous  le  savez. 

DAVIÈRB. 

A  bon  ami,  bon  compte  ! 
Vous  ne  pourrez,  je  crois,  du  moins  me  refuser 
Le  droit*  à  ses  dépens,  de  vouloir  m*amuser. 
Votre  arrêt  est  rendu  :  songez,  ami  sincère, 
Au  sort  qui  vous  attende  la  porte  cocfaère  ! 
Me  consigner  aimi  que  le  moindre  importuui 
En  fait  de  procédés,  oelut^là  c'ea  est  un 
Qui  mérite  à  bon  drdt  une  promue  justice. 
La  voici. 

(Il  se  cachedèlrHèrè  l6  tiâeaadé  la  ten^trej 
LDCIB. 

Que  Dieu  veuille,  au  moins,  qu'il  la  guérisse  ! 
SCÈNE  X  ET  DERNIÈRE 


Les  Mêmes,  M»»  DAUBRT. 

M**  daubrY,  penàiYe. 
Dans  ce  dédate  dbBCUTi  Jd  ne  sais  <A  J'en  suis; 
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C*est  le  gouffre  sans  fond,  et  c'est  l'ombre  des  nuits  ! 
Cette  dame  soutient,  du  ton  le  plus  sincère, 
Qu'elle  n'a  jamais  vu  ce  monsieur  Bavière. 
Mais  il  a  donc  osé  mentir  impudemment; 
Il  faut  qu'il  soit  tombé  bien  bas  assurément  ! 

LUCIE. 

Peut-être,  cependant,  qu'à  tout  prendre,  son  crime... 

MB«  DÀUBRT. 

Quoi  !  tu  le  défendrais  ainsi  qu'une  tictime  ? 
Il  ne  me  manquait  plus  que  ce  coup  écrasant» 
Me  Toir  abandonnée  aussi  par  mon  enfant  ! 
n  n'est  autour  de  moi  rien  qui  ne  me  trahisse. , 
Faut-il  qu'à  mon  malheur  mon  enfent  applaudisse  ! 
Je  le  vois  bien,  je  suis  une  charge  ici  bas. 
Plus  longtemps,  croyez-le,  je  n'y  resterai  pas; 
Je  m'en  irai  bientôt. .. 

(S'essayant  les  yeux.) 

Et  c'est  alors,  peut-être, 
Que  tous  ces  cœurs  ingrats,  sauront  mieux  me  coimattre. 
Quel  horrible  tourment  ! 

(ivec  exploskm.) 

Eh  !  bien!  non,  je  vivrai; 
Traîtres,  amis  menteurs,  je  vous  démasquerai  ! 

•(Se  laissant  tomber  sur  un  XàuteuU.) 
De  l'air,  de  Taîr,  f étouffe!  A  mon  secows,  Lucie... 
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LUCIE. 

Grand  Dieu  !  mon  flacon  vite... 

(Elle  loi  fait  respirer  des  sels.  Dayière  Tient  près  d'elle  et  lui  frappe  me- 
ment  dans  la  main.  M**  Daubry  soolère  peu  à  peu  ses  paupières,  ^ 
regarde  lentement  antonr  d'elle). 

DAYIÈRE,  riant. 

Elle  tient  à  la  vie. 

«■•  DAUBRT,  rapercerant,  selèfeyiTement. 

C'est  encor  yous»  monsieur?  De  moi  n'approchez  pas, 
Car  je  hais  les  cœurs  faux  et  les  amis  ingrats. 

DAYIÈRE. 

Quel  compliment  flatteur,  quand  je  fais  sentinelle, 
PauYre  amant,  attendant  le  réYeil  de  ma  belle. 

MB«  DAUBRY. 

TrèYe  à  tant  de  fadeurs. 

(A  Lncie  à  part.) 

N'aurais-tu  pas,  dis-moi , 
EnYoyé  le  billet  qui  lui  dictait  ma  loi  ? 

LUCIE  ^  de  même  et  ayec  hésitation* 
n  était  sur  tes  pas,  je  n'ai  su  comment  faire. 

M»«  DAUBRY. 

Vous  êtes  sans  façon,  cher  monsieur  Davière^ 
Pour  venir  à  toute  heure  ainsi  trouver  les  gens. 
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DÀViÈRSy  sonpiraDt. 

G*est  accueillir  bien  mal  mes  propos  obligeants. 
Ah  !  je  vois  ce  que  c'est,  vous  m'êtes  infidèle, 
Votre  châle  aura  fait  conquête  un  peu  plus  belle  ; 
Vous  auriez  bien  raison  de  le  porter  toujours , 
Vous  verriez  sur  vos  pas  voltiger  les  amours. 
Mettez-le  pour  me  plaire  ? 

une  DAUBRY. 

Assez,  je  vous  en  prie, 
Car  je  suis  lasse,  enfin,  de  tant  de  comédie. 
Je  connais  maintenant  un  cœur  astucieux 
Que  pendant  si  longtemps  j'avais  jugé  bien  mieux. 
Je  ne  voyais  en  vous  que -mon  ami  sincère , 
Hais  les  temps  sont  changés,  je  ne  puis  plus  me  taire. 
Arrière,  faux  ami,  n'usurpez  plus  ce  nom  ! 

(DaYière  recnle  avec  une  feinte  terreur.) 

Vous  ne  méritez  pas,  criminel,  mon  pardon  ; 
Fourbe,  qui  recourez  même  jusqu'au  mensonge. 
Je  serai  sans  pitié...  C'est  affreux,  quand  j'y  songe. 
Madame  de  Valcreuse... 

DAVIÈRE. 

Eh  bienf 

M™*  DAUBRT. 

Ne  connaît  pas 
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De  monsieur  Davière. 

DATIÈRB. 

Et  c'est  fâcheux,  hélas  ! 
Car  on  la  dit  aimable  et  d'un  bon  caractère; 
Tant  d'autres  l'ont  mauvais  !'  Par  contraste  on  peut  plaire. 

M**  DAUBRY. 

Vous  m'aviez  cependant  conté  certains  propos  ? 

DATIÈRB«  hnmblemest* 
C'était  du  vin  crû,  le  péché  n'est  pas  gros. 
Mettons  que  c'est  moi  seul  qui  trouve  ridicule 
Le  chef-d'cBuvre  indien»  d'après  vous  sans  émule. 

M»»  DAUBIIT. 

Eh  bien  ? 

DAVIÈRK, 

L*intention,  on  la  compte  du  inoiu^. 
Et  vous  me  paraissez  en  avoir  peu  de  soins  ? 

M»*  DAUIAT. 

Critiquer  ce  que  j'ai,  ce  que  je  dis  sans  doute^ 
Vous  trouvez  cela  bien  ?  On  prend  une  autre  route, 
Lorsque  l'on  veut  prouver  un  amour  chaleureux. 

LUCIE. 

U  est  temps  de  vous  faire  embrasser  tous  les  deux. 

M»»  DAURRT. 

Que  dis-tu? 

LUCIE. 

Peu  de  chose,  écoute  moi,  ma  mère  : 
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Tous  les  jours,  au  Seigneur,  en  faisant  sa  prière. 

Ton  petit  fils  Gaston,  pour  sa  bonne  maman. 

Demande  d'éloigner  à  jamais  le  tourment. 

Nous  le  demandons  tous;  mais  toi,  tu  n*as  de  charmes. 

Quand  nous  prions  pour  toi,  qu'à  te  créer  des  larmes. 

Du  plus  profond  du  cœur  cet  ami  te  chérit  ; 

Au  lieu  de  te  livrer  au  bonheur  qui  sourit. 

Tu  te  forges  sans  cesse  une  pensée  amère. 

Un  jour  ce  sera  moi,  l'autre  jour  Davière. 

n  a  commis  vraiment  un  terrible  forfait  ! 

Dans  son  douillet  fauteuil,  il  voyait,  en  eSet, 

S'endormir  doucement,  c'est  si  bon  un  voltaire  ! 

Une  amie,  il  le  jure,  à  son  àme  bien  chère. 

C'est  malsain  de  dormir  après  son  déjeuner, 

D  voulait  t'en  défendre,  on  peut  lui  pardonner. 

Pour  réveiller  la  femme,  ou  grand'mère,  ou  fillette. 

Quel  moyen  est  meilleur  que  de  parler  toilette  ? 

Ce  petit  moyen-là  ne  pouvait  pas  manquer; 

A-t-il  donc  eu  grand  tort  de  vouloir  attaquer. 

Ce  qu'il  admire  aussi  ? 

(Davière  Ciit  on  signe  d'aaseotimeDt.) 
MB*    DAUBRT. 

Quoi  !  c'était  une  ruse  ! 
Daignez  me  pardonner,  je  suis  toute  confuse. 
L'amitié  vraie  est  rare,  et  j'y  tenais  beaucoup. 

DAVIÈRR. 

On  pourrait  en  douter  ;  l'ami  qu'est-ce  avant  tout  ? 
Notre  bien  le  meilleur.  Suivre  tout  seul  sa  route. 


46 


—  3M  — 

C*est  si  triste  !  chacun  Févite  et  le  redoute. 
Le  cœur  est  un  bavard,  il  aime  à  raconter  » 
Bonheur  sans  confident,  ne  peut  le  oont^iter. 
Le  chagrin  est  moins  grand,  sitôt  qu^on  k  confie* 
La  confiance,  c'est  le  charme  de  la  vie. 
Le  temps  consacre  seul  une  vraie  amitié. 
Qui  fait  que  Tun  des  coeurs,  de  Tautre  est  la  moitié. 
La  peine,  le  plaisir,  tout  se  met  en  partage. 
Jamais  de  jalousie,  ou  bien  de  long  (Htige, 
Vous  placez  en  commun  vos  craintes,  vos  espoirs. 
Tous  vos  papillons  bleus,  tous  vos  papillons  noirs. 
A  ceux  que  vous  aimez,  oh  !  vous  pouvez  tout  dire, 
L*amitié  sait  pleurer  encor  mieux  que  sourire. 
Le  nombre  des  amïs,  sans  doute,  est  Uraité, 
Et  parle  temps  qui  court,  c'est  un  mot  ft'elalé. 
Le  tout  est  de  choisir  ses  amis  ou  sa  femme  ! 
Que  ce  soit  sagement  que  votre  cœur  s'enflamme. 
L'amour  et  l'amitié  sont  deux  présents  de  Dieu, 
Ces  deux  sentiments^  se  ressemblent  un  peu. 
Que  l'amitié  n'ait  pas  l'humeur  capricieuse, 
Passionnée  un  jour,,  le  lendem;ûu  boudeuse  ; 
Qu'elle  ait  dans  ses  rapports  beaucoup  d'égalité. 
Ne  commette  jamais  une  inlkii^é  ; 
Qu'elle  aime  mieux  céder  que  de  vaincre  sans  cesse. 
Ce  qu'on  perd  en  succès,  on  le  gagne  en  tendresse. 
Un  véritable  ami  dont  on  connaît  le  cœur. 
Vaut  un  proche  parent...  et  souvent  est  meilleur. 
Ne  le  parons  jamais  de  trop  d*atti?ai(s  en  rêve. 
Le  réveil  peut  venir,  le  bandeau  se  soulève. 
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Ce  qui  vaut  mieux  encor,  que  chacun  se  complète,. 
Et  qu'une  amitié  rende  une  autre  plus  parfaite, 
Corrigeant  ses  déikuts,  empruntant  ses  vertus. 
Si  nous  sommes  aimés  n*en  demandons  pas  plus. 
Voilà  des  vrais  amis  la  peinture  fidèle  ! 

M»*  DAUBRY. 

Désormais,  croyez-le>  je  me  souviendrai  d'elle. 

DâViilIK. 

Il  faudrait,  cependant,  vous  punir  quelque  peut 

M"«  DAUBRT. 

Allez- vous  m'enlever  mon  châle,  juste  Dieu  ! 

DAVlÈhE,  riant, 
^ous  l'enlever,  non  pas,  et  c'est  tout  le  contraire, 
^ous  le  mettrez  pour  moi,  je  l'exige,  ma  chère; 
JBt  moi,  de  mon  côté,  je  prends  l'engagement, 
^aand  il  sera  sur  vous,  de  le  trouver  charmant. 

lf"«  DAUBRT,  à  part,  à  Lacie. 
Ma  lettre? 

LUCIE,  de  m^ç,  i  sa  mère. 
Est  dans  ses  mains. 

MB*   DAUBRT. 

Noble  cœur  !  le  mien  tremble. 
(A  Da? ière.) 


^  ^e  soir. 


DAVIÈRB,  tirant  la  lettre  de  sa  poche. 
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Ce  billet  n*a  pas  l'air  (fane  invitation. 

M"*  DAUBRT,  saisissant  la  lettre  qa'elle  déchire. 

Cruel!  c'est  bien  assez  pour  ma  punition. 

t>AyiÈlŒy  loi  prenant  la  main. 

En  pareil  cas,  voici  le  précepte  suprême  : 
Pardonnons  franchement,  surtout  à  qui  nous  aime. 
Gomment  ne  pas  compter  encor  sur  du  bonheur. 
Quand  la  tête  est  mauvaise  et  que  l'on  a  bon  cœur  ! 

LUCIE. 

Et  pour  que  l'amitié  n'ait  jamais  de  mécompte. 
Certain  proverbe  dit  :  A  bon  ami,  bon  compte. 

A.  JOUBERT. 


ÉPIDÉMIE  DE  LA  GUADELOUPE 


PRÉFACE 

Après  avoir  décrit  les  dé^tres  occasionnés  par  répidémie 
cholériforme  qui  a  sév|  à  la  Guadeloupe  en  186S  et  1866, 
j'examinerai  si  ce  fléau  a  été  importé  à  la  Pointe-à-Pitre , 
ainsi  qu*on  Fa  prétendu,  ou  bien  s'il  n'a  pu  surgir  des  marais 
environnants,  et  acquérir  une  contagiosité  extraordinaire 
spus  l'influence  de  causes  nombreuses  et  heureusement  anor- 
males. 

Si  je  n'atteins  pas  le  but  que  je  me  suis  proposé ,  celui 
d'élucider  une  piystérieuse  question ,  de  mettre  en  lumière 
la  vérité,  il  me  restera  du  moins  la  satisraction  d'avoir  apporté 
mon  faible  tribut  dans  une  recherche  aussi  grave,  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  et  de  l'avenir  de  l'une  de  nos  belles  colonies. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'imposer  mon  opinion.  J'ai  toujours 
respecté  celle  des  autres ,  quand  elle  est  basée  sur  la  bonne 
foi. 

La  bienveillance  avec  laquelle  j'ai  été  accueilli,  l'estime  dont 
on  m'a  donné  si  souvent  tant  de  preuvespendant  mon  séjour 
de  trois  années  à  la  Guadeloupe ,  sont  autant  d'engage- 
ments qui  m'obligent  à  la  plus  grande  impartialité. 
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INTRODUCTION 


Lorsqu'au  mois  de  novembre  1864 ,  j  énumérais  les  causes 
d*insalubrité  de  la  Pointe-à-Pitre  »  j'attirai  Fattention  de 
Tédilité  sur  les  déplorables  conditions  hygiéniques  de  cette 
ville  privée  d*eau. 

Je  parlais  du  Ganal-Vatable ,  créé  en  1823  dans  un  but 
d'assainissement  et  transformé  depuis,  par  l'incurie  des  habi- 
tants, en  une  vaste  ceinture  d'eau  croupie,  sans  écoulement, 
en  un  véritable  foyer  de  putréfaction  (1). 

Je  désignais  comme  malsaines  les  cabanes  en  planches  de 
la  route  du  cimetière,  que  des  pilotis  isolent  à  peine  d'un  sol 
fangeux;  le  danger  d'habiter  ces  cases  chaudes  et  basses  sous 
lesquelles  barbotent  des  canards  et  vivent  des  cochons.  Je 
démontrais  la  nécessité  de  couper  les  palétuviers  de  ces  para- 
ges ,  ceux  qui  avoisinent  la  ville  sur  d'autres  points,  de  com- 
bler enfin  les  marais  des  faubourgs  avec  la  terre  des  mornes 
adjacents. 

«  Tant  qu'on  n'aura  pas  fait  disparaître  ces  causes  d*insalu- 
»  brité ,  ajoutais-je ,  il  sera  impossible  de  se  soustraire  aux 
»  influences  paludéennes,  aux  fièvres  alaxiques  et,  ce  qui  est 
•  pis  encore,  aicœ  foudroyants  effets  des  épidémies  !..• 

Hélas  !.  .  aurai-je  parlé  en  prophète?... 

(1)  Voir  le  Commercial,  Journal  de  la  Pointe-à-Pitre,  n-  du  29  octobre, 
des  2,  5  et  16  no?embre,  du  3  décembre  1864.—  Voir  ma  brochure  sur 
VHydrologie  de  la  Pointe-à-Pitre.  Pages  6  et  7  (1865). 


LA  POINTE-A-PITRE  («) 


hsalikrité  de  la  Tille.  —  Topeg rt^hie  ëet  lieux  oà  répiëémie  s'est  ëé- 
clarée.  —  Débat,  propagatioa,  caractère,  période  d'accroissement,  décrois- 
saice  de  la  maladie.  —  Résnmé.  •—  Chifflre  de  la  mortalité.  —  Obserfa- 
tioBS  météorolofiqaes  peadant  l'épidémie.  —  loyeas  de  readre  la  Poiate- 
à-Pitre  salobre. 

Ce  qui  précède  montre  déjà  ce  qu*est  la  Poiute-à-Pitre  ;  on 
ne  saurait  donc  admettre  que  cette  ville  soit  a  da/ns  les 
»  meiUeicres  conditions  de  salubrité.  » 

Pour  nous,  Européens,  une  ville  salubre  est  celle  dont  on 
peut  sans  répugnance  longer  les  trottoirs  ;  où  Ton  ne  voit 
pas,  échelonnés  le  long  de  ruisseaux  nauséabonds  dont  ils 
remuent  les  boues,  des  canards  ou  des  cochons  ;  ceUe  dont 
ces  mêmes  ruisseaux  sont  chaque  jour  nettoyés,  les  ordures 
complètement  enlevées,  les  égouts  curés.  Rien  de  cela  n'existe 
à  la  Pointe-à-Pitre,  malgré  la  vigilance  de  Tédilité,  sans  cesse 
en  lutte  contre  les  routines  de  la  population. 

La  ville  étant  plate  et  au  niveau  de  la  mer,  il  en  résulte 
que  les  ruisseaux,  privés  d'une  pente  suffisante,  retiennent 

(1)  La  Pointe-à-Pitre,  ville  de  15^000  flmes,  est  située  an  nivean  de  la 
nier.  ^  Le  point  culminant  est  l'hôpital  de  la  Marine,  construit  sur  un 
morne  de  9  mètres  d'élé?ation.— La  pression  moyenne  du  baromètre  y  est 
de  765.2,  la  température  de  25%  6.—  Le  degré  d'humidité  en  centièmes, 
de  71. 
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une  eau  stagnante,  enrichie  encore  le  soir,  dans  beaneoap 
de  quartiers,  d*urine  et  de  matières  fécales.  L'eau  courante 
faisant  défaut,  on  ne  possède,  pour  les  usages  domestiques, 
que  Teau  saumàtre  et  souvent  impure  des  puits,  employée 
aussi,  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'hivernage,  à  Farrosage 
des  rues. 

Si,  malgré  l'état  de  malpropreté  que  je  signale,  la  Pointe- 
à-Pitre  «  se  trouve  dans  les  meïHéwres  conditions  de  salubrité,  • 
que  dire  alors  des  marais  des  faubourgs,  de  leurs  vases  en- 
vahies par  d'impénétrables  palétuviers,  de  l'eau  corrompue 
du  Gàn£d-VAtaMe\  dans  lequel,  jusqu'au  moment  de  l'épidé- 
ttiie,  le  sang  des  abattoirs  copiait  en  abondance. 

Longeant  dans  le  N.  0.,  un  marais  sur  lequel  on  dépose  toutes 
les  ordures  de  la  ville,  ce  canal  va  se  perdre  à  la  mer.  Autrefois» 
après  chaque  dépôt  d'immondices ,  on  répandait  sur  ces 
fumiers  uàe  charretée  de  terre  calcaire  qui,  dessédiant  le 
sol  vaseux,  s'opposait  aux  émanations  fétides.  —  Aujour- 
d'hui ces  détritus  de  là  ville  restent  impunément  exposés  au 
soleil,  à  ciel  ouvert. 

La  moitié  de  ce  terrain  est  donc  feeule  solidifiée,  l'autre 
étant  eticore  liquide  et  plantée  dé  palétuviers  faisant  tece  au 
cimetière. 

Rapidement  Incliné  Vers  l'O.  N.  Ô.  où  il  fortfte  utie  vallée, 
le  hiorne  du  cinàetière  se  dirige  eh  pente  plus  doàce  Vers  le 
S.  S.  0.  De  cette  dîsposîtio»,  il  réstdle  (fae  1^  JJluîes  torren- 
tielles de  l'hivernage  coûtent  èh  partie  dans  la  vallée  de 
ro.  N.  0.  oii,  se  confbndfcint  avec  les  boues  d'un  terrtifl 
couvert  de  végétaux,  elles  forment  des  ruisseaux  qui  abou- 
tissent à  kt  m^. 

Dàn^  ïâ  partie  B.  ^  ï!.  S.  B.  dti  ntûme,  ces  eàol%e  inéhta- 
gent  à  des  flaques  exposées  au  contraire  à  la  brûlante  ardeur 
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du  soleil.  Au^,  comme  d'une  chaudière  en  pleine  ébullition, 
voit-on  pendant  Thivernage»  saison  la  plus  chaude  de  Tannée, 
surgir  de  ces  mares,  ainsi  que  du  Ganal-Vatable,  de  volumi- 
neuses bulles  de  gaz  méphitique,  exhalaisons  fétides  qui  font 
fuir  les  passants. 

Sdrt-oh  du  cimetière,  on  tiràverse  d'abord  un  petit  pont 
sous  lequel  coule  en  serpétitant  un  ruisseau  itifect  qui  se  rend  à 
la  mêr.  A  gauche  de  la  grille  de  l'enclos  funéraire  et  adossé 
au  mur.d'cnceinte,  sont  deux  lavoirs  creusés  dans  un  roc  calcai- 
re, le  sous^sol  du  morte.  Or,  pétiétràfat  seulement  les  couches 
superficielles  et  suivant  les  ondulations  imperméaWes  de  la 
roche,  les  eaux  pluviales  arrivent  jusque  dans  la  partie  la 
plus  déclive,  au  sud  du  morne,  autrement  dit  dans  ces  lavoirs 
alimentés  déjà  par  une  source  d'eau  saumâtre.  Une  fois  dans 
ces  bassins,  ces  eaux  chargées  des  principes  solubles  enlevés 
aux  cadavres  en  voie  de  putréfaction  qu'elles  ont  rencontrés, 
abandonnent  leurs  matières  putrides,  laissant  échapper  dans 
l'atmosphère  leurs  gaz  délétères. 

Le  fond  de  ces  lavoirs  est  donc  tapissé  d'une  couche 
épaisse,  d'un  bleu  verdàtre,  formée  de  matières  grasses: 
oléateSy  stéarates  et  margarates  calcaires  insolubles,  produits 
de  l'action  de  l'eau  séléniteuse  du  morne  et  de  l'eau  sau- 
mâtre de  la  source,  sur  le  savon  journellement  employé  par 
les  blanchisseuses.  Ces  grumeleux  corps  gras  retiennent 
encore  la  crasse  des  Unges  ainsi  que  les  matières  putrides 
enlevées  au  champ  du  repos. 

C'e^  à  partir  de  ces  lavoirs  et  en  se  dirigeant  vers  la 
route  des  Abymes  que  s'élèvent  les  cases  malsaines  dont  j'ai 
parlé.  Situées  en  face  d'un  épais  fourré  de  palétuviers,  de 
vases  profondes  et  voisines  de  l'abattoir,  ces  maisons,  par 
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suite  de  Texhaussement  du  chemin,  sont  restées  endiguées 
au  milieu  de  flaques  puantes  sans  aucun  écoulement. 

Telles  sont,  il  faut  le  dire,  les  mauvaises  condUhns  de 
salubrité  dans  lesquelles  vivent  journellement  de  nombreuses 
familles.  Souvent  au  nombre  de  vingt,  dans  une  chambre 
très-petite,  ces  personnes  couchent  sur  un  plancher  disjoint, 
n*ayant  même  pas  un  drap  pour  se  couvrir.  Elles  restent  le 
corps  nu,  exposées  à  Finfluence  de  miasmes  perfides  auxquels 
vient  s'ajouter  la  fraîcheur  des  nuits  des  mois  de  novembre, 
décembre  et  janvier,  saison  ordinaire  des  fièvres  paludéen- 
nes graves. 

Or,  dans  Tune  des  cases  du  chemin  du  cimetière,  moumt, 
le  23  octobre,  un  noir  de  22  ans«  nommé  Charles  Tidor, 
danseur  de  corde  (4). 

Le  24  octobre ,  la  blanchisseuse  Scolaslique,  veuve  Piraer 
(connue  sous  le  nom  de  Colas),  âgée  de  61  ans,  après  avoir  lavé 
toute  la  journée  dans  les  bassins  du  cimetière,  mourait  à  6  heu- 
res dusoir,  atteintede crampes,  de  vomissements,  dediarrhée 
rizacée  et  de  sueurs  froides.  —  Elle  habitait  la  cour  de  la 
maison  de  M»»  Renard,  située  au  bord  du  Canal-Vatable. 

La  même  nuit,  à  11  heures,  Colmar  Gauthier,  dit  Basile, 
enfant  de  13  ans,  expirait  après  4  heures  de  souffrances. 

Basile  était  le  fils  de  la  femme  de  Calibal,  le  fossoyeur  de 


(1)  D'uDB  enqaôte  faite  plus  tard  par  le  commissaire  de  police,  il 
résulte  que  Tidor,  rentrant  à  9  heures  du  soir,  après  une  représentation» 
but  avant  de  se  coucher  une  grande  quantité  d'eau  froide;  qu'on  le  trans- 
porta le  lendemain  dans  là  case  de  sa  mère,  située  sur  le  chemin  da 


—  371  — 

laPointe-à-Pîlre.  Cet  homme  a  constamment  fait  son  service 
pendant  l'épidémie,  conservant  une  santé  robuste,  malgré 
les  périls  auxquels  Texposait  son  état  ainsi  que  la  proximité 
de  sa  case,  à  peine  éloignée  de  cinquante  mètres  de  la  porte 
du  cimetière  et  plus  rapprochée  encore  du  lavoir  contaminé 
de  la  source. 

Un  soir,  le  44  octobre,  Calibal,  revenant  du  travail,  dit  à 
Basile  d'aller  lui  acheter  une  bouteille  de  rhum.  La  commis- 
sion faite,  l'enfant  vint  s'asseoir  à  quelques  pas  de  sa  case 
(no  22)  sur  le  parapet  du  pont  du  cimetière  et,  charmé  du 
calme  et  de  la  beauté  de  la  nuit ,  il  y  resta  le  temps  de 
manger  une  canne  à  sucre.  —  A  peine  rentré,  cet  enfant  se 
sentît  pris  de  coliques  violentes,  de  vomissements,  de  diarrhée 
rizacée,  de  crampes,  de  sueurs  froides ,  et  à  onze  heures  il 
n'existait  plus. 

L'aumônier  de  l'hospice  l'ayant  assisté  dans  ses  derniers 
moments,  fit  demander  à  M.  le  docteur  l'Herminier  père  si 
les  symptômes  de  la  maladie  à  laqueUe  venait  de  succomber 
Basile  ne  seraient  pas  ceux  du  choléra  ? 

Rien  dans  l'état  sanitaire  de  la  colonie  ne  pouvant  jus- 
tifier une  pareille  crainte,  le  savant  doyen  des  médecins  de  la 
Pointe-à-Pitre  n'hésita  pas  à  répondre  négativement. 

Alarmé  de  cette  mort  aussi  violente  que  rapide,  le  public 
Fattribua  à  un  empoisonnement,  et  M.  le  procureur  impérial 
Chazot  chargea  le  docteur  Senelle,  médecin  de  Ire  classe  de 
la  marine,  de  se  rendre  chez  Basile,  afin  de  renseigner  la 
justice.  Les  déjections  de  l'enfant  n'ayant  point  été  conser- 
vées, M.  le  docteur  Senelle  déclara,  d'après  ce  qui  1^^  ^^^^ 
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algide  choiérifwnne.  »   Le  parquet  pensant  que   Tautopsie 
devenait  inutile  ne  Fordanna  point. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  la  blanchisseuse  Scolastique 
(25  octobre),  M»n«  Renard  alla,  accompagnée  de  sa  servante, 
chercher  son  linge  resté  dans  la  chambre  de  la  défunte.  Dès 
le  soir  elle  fut  prise  de  diarrhée,  de  crampes  et  de  vomis- 
sements; soignée  à  temps,  elle  put  être  guérie. 

Le  27,  deux  noirs  moururent  encore  dans  la  môme  cour. 
M.  le  docteur  Jouannet ,  appelé  pour  leur  donner  des  soins , 
sortit  en  disant  qu*il  venait  de  constater  deux  cas  de 
choléra  foudroyant.  C'est  à  partir  de  cet  instant  que  la  frayeur 
commença  à  se  répandre  en  ville. 

Le  28  octobre,  expirait,  au  faubourg  de  Nozières,  le  nommé 
Tabagi ,  enfant  de  16  ans. 

Le  29,  ce  fut  la  blanchisseuse  Gligli ,  surnommée  Sans- 
Pareille,  âgée  de  38  ans.  Cette  femme,  qui  habitait  la  me  de 
Nassau,  avait  lavé  du  linge  à  la  source  du  cimetière  pendant 
toute  la  journée  précédente.  Puis  mourut  Pontanges,  pécheur 
dans  le  faubourg  dés  Abymes. 

A  cette  même  époque,  des  maçons  réparaient  les  tombes 
et  blanchissaient  les  caveaux,  ainsi  qu'on  a  coutume  de 
le  faire  faire  tous  les  ans  avant  la  Toussaint  :  c'est  à  ce 
genre  de  réparations  que  Joseph  Parfait  et  Célestin  Anjoin 
travaillaient  alors  au  cimetière. 

Anjoin  ayant  remarqué  que  certaines  fosses  de  la  partie 
du  morne,  appelée  le  Doublon ^  laissaient  échapper  de  très- 
mauvaises  odeurs,  prit  la  précaution  de  travailler  constan^- 
ment  au  vent  de  ces  miasmes  ^  afin  de  n'en  pas  être  incom- 
modé. 

Le  29  octobre,  il  vit  le  fossoyeur  Calibal  creusant  une  fosse 
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pour  sa  belle-mère  qui,  en  peu  d'heures,  venait  de  succom- 
ber à  une  maladie  semblable  à  ceUe  de  son  petit-fils  Basile. 
La  femme  de  Galibal  arriva,  portant  le  déjeuner  de  son 
mari,  et,  s'étant  assise  auprès  de  lui,  elle  attendit  qu'il  eût 
fini  son  repas  :  cette  femme  tomba  malade  le  soir  et  mourut 
dans  la  nuit. 

Le  30,  c'est-à-dire  le  lendemain,  Anjoin,  passant  le  matin 
devant  la  porte  de  Galibal ,  aperçut  sa  femme  étendue  morte 
sur  son  lit.  Saisi  de  frayeur,  il  se  bâta  de  gravir  le  cime- 
tière, prit  ses  outils  et  s'en  revint,  abandonnant  là  sa  besogne. 
En  arrivant  près  de  Joseph  Parfait,  il  lui  dit  de  ne  pas  rester 
plus  longtemps  au  cimetière,  parce  que  le  séjour  en  était 
devenu  très-dangereux. 

n  insista  même  pour  qu'il  sortit  en  même  temps  que  lui  ; 
mais  Joseph  voulut  terminer  sa  journée.  Une  fois  son  travail 
achevé,  il  descendit  se  laver  la  figure,  les  mains  et  les  jambes 
dans  l'eau  du  bassin  de  la  source,  dont  il  s'était  déjà  plusieurs 
fois  servi  pour  composer  ses  laits  de  chaux  ;  il  y  nettoya  ses 
outils  et  rentra  chez  lui.  — '  Le  lendemain ,  31  octobre,  il 
n'existait  plus. 

Joseph  fut  d'autant  plus  imprudent  de  ne  pas  accompagner 
Anjoin  qu'il  connaissait  parfaitement  le  mauvais  état  du  cime- 
tière. Quelques  jours  auparavant,  il  avait  indiqué  à  M.  Boi- 
rard,  conseiller  municipal,  une  fosse  d'où  sortaient  d'abon- 
dantes vapeurs;  puis,  ayant  lancé  une  pierre  sur  cette 
tombe,  il  en  avait  fait  surgir  aussitôt  une  légion  de  mouches. 
«  Les  cadavres,  ajouta-t-il,  ne  sont  pas  profondément 
»  enfouis;  voyez  plutôt.  »  Prenant  alors  une  tige  de  fer,  il  fit 
un  sondage  et  enfonça  sa  tige  à  30  centimètres.  Quand  en-* 
suite  il  frappa  légèrement  sur  le  bois  du  cercueil,  on  en 
distingua  parfaitement  le  bruit.  —  «  Les  pluies  ont  été  si 
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•  abondantes  celle  année,  contmaa-t-H ,  qn'on  natelet  en- 

•  terré  là ,  à  30  centimètres  tout  au  plus^  se  tronvc  en  ce 

•  moment  littéralement  dans  Feaa  :  je  vais  vous  en  donner 
i  k  preuve....  !  »  Mais  M:.  Boîrard  s'y  opposa  et,  s'empressant 
de  quitter  le  cimetière,  U  donna  à  Joseph  le  conseil  de  Un 
de  même.  —  On  sait  le  reste  ! 

Tels  fureBt  les  débuts  d^une  maladie  dont  h  contagion 
aHail,  si  peu  de  temps  après ,  couvrir  de  deufl  ia  cdonie  et 
ses  dépendances. 

Dès  le  ^  octobre,  IL  Picard,  maire  de  la  Pointe-à-Pitre  (4), 
a'empressa  de  convoquer  tous  les  médecins  de  la  ville,  et  dans 
«le  séance  tenue  à  la  lianrie,  on  décida  à  la  majorité  de  7  voii, 
contre  2  qui  soutinrent  que  c'était  le  dxàléra^  que  la  maladie 
observée  jusqu'alors  devait  Mre  qualifiée  de  :  •  fièvre  pem- 

•  cietcse  cUgide  chotériforme  ;  que  cette  fièvre  était  occa- 
i  sioonée  par  la  grande  bumidité  existant  depuis  quelque 
t  temps,  à  l'élévation  des  (dus  hautes  marées,  ainsi  qa'av 

•  mauvais  état  des  habitations.  • 

Réuni  le  lendemain  (30  octobre),  le  conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  publique  (2)  fut  consulté  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  éviter  l'arrivée  en  ville  d'un  fléau  qui  menaçait  de 
devenir  épidémique. 

Le  conseil  ayant  aussi  à  s'occuper  des  dispositions  rehtives 
s\  la  propreté  et  à  l'assainissement  de  la  Pointe-à-Pitre, 
j'exposai  les  principales  causes  d'insalubrité  de  la  ville  et  des 
faubourgs ,  et  je  rappelai  les  moyens  d'assainissement  que 
j'avais  déjà  proposés  en  1864  (3). 

(t)  M.  Picard  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  parna 
décret  impérial  du  6  Juillet  1866. 

(2)  Gréé  par  nn  arrêté  da  24  février  1864. 

(3)  Voir  mon  Hydrologie  de  la  PoifUe-à^PUre. 
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M.  te  docteur  L*Kermimer ,  pèare  ,  se  raitia  à  mes  idées  ((). 
11  «xprima  lapens6e  que  h  mahidie  qoi  débutait  «  ne  pporenait 

•  pas  d'importation;  qu'eile  ttevait  être  attribuée  aux  causes 

•  mé|riûtiques  perman^tes,  élf^nalées  dans  les  tocalttésinfec- 
»  tées  • .  M.  L'Herminier  désigna  même  la  roule  du  cimetière 
comme  étant  le  sié^e  de  Finfection, 

i  Cette  route  a  été  exhaussée ,  dit-il ,  laissant  de  chaque 
t  côté  des  maisons  enfouies  dans  des  marécages  qui  n'ont 
■  pour  limite  que  le  mur  du  cimetière.  Je  propose  donc  FéTa- 
t  cuation  d'urgence  des  maisons  qui  bordent  cette  route  afin 

•  que,  par  cette  mesure  indispensable,  le  reste  des  habitants 
»  ne  succombepas,  infailliblementatteintparlefléau.Sanscela 

•  la  maladie  ne  peut  que  s'étendre  ;  elle  gagnera  la  ville,  si 
»  les  terrains  de  production  restent  dans  de  semblables  condi- 
»  lions  d'hygiène.  —  Je  propose  encore  de  faire  entrer  tous 

•  les  malades  à  Ffaospice  Saint- Jules  (2);  de  loger  aifleurs  leg 
»  habitants  du  chemin  du  cimetière ,  afin  qu'on  puisse  com- 
»  bler  les  terrains  submergés,  dès  que  Féracuation  des  cases 
»  sera  accomplie.  » 

Le  conseil  discutant  ensuite  d'autres  mesures  prophylac- 
tiques urgentes,  décida: 

1<>  —  Qu*on  ferait  évacuer  d'office  toutes  les  cases  insalu- 
bres de  la  route  du  cimetière  ; 

99  —  Que  le  cimetière ,  habituellement  Irès-fréquenté  les 


(1)  Par  décret  impérial  dn  6  juillet  1866,  M.  L'Herminier  père  a  été  élcTé 
au  grade  d 'officier  de  la  Li^on  dliODDeiir, 

(2)  La  fondaUon  de  cet  hospice  remonte  à  1843.  Sa  destination  toute 
spéciale  aux  malades  de  la  ville.  S'étendit  aux  malades  des  autres 
looaUtés  après  F^iuaieipatioa. 
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jours  de  la  Toussaint  et  des  Morts ,  serait  fermé  à  partir  du 
31  octobre,  jusqu'à  nouyel  ordre,  afin  d'empêcher  les  habitants 
de  s'exposer  aux  miasmes  délétères  de  ces  parages. 

*>  —  Sur  ma  proposition ,  il  fut  arrêté  qu'à  l'avenir  le 
sang  des  abattoirs  ne  serait  plus  déversé  dansleCanal-Vatahie, 
qu'on  le  recueillerait  dans  des  baquets  et  qu'il  serait  ensuite 
jeté  à  la  mer,  si  l'agriculture  ne  voulait  en  tirer  parti. 

M.  Michelon,  vétérinaire,  fit  savoir  au  conseil  qu'àl'abaitoir 
du  chemin  des  Petites-Abymcs,  dont  le  sang  va  se  perdre  dans 
les  terres  marécageuses  de  la  partie  Est  de  la  ville,  on  tue  des 
animaux  malades,  t  Cette  viande,  dit-il,  d'un  prix  inférieur 

•  à  celui  du  marché  de  la  ville,  y  est  apporléeet  vendue,  fai 
»  vu,  ajouta  M.  Michelon,  abattre  sur  ce  terrain  un  troupeau 

•  de  trente  moutons  galeux  que  j'ai  refusés  à  l'abattoir  de  la 
»  ville ,  les  jugeant  dangereux  pour  l'alimentation.  Malgré 
»  cela,  ces  moutons  ont  été  débi  tés  sur  le  marché  de  la  Pointe- 
»  à-Pitre.  • 

40  ~  Le  conseil  décida  que  des  feux  seraient  allumés  cha- 
que soir  le  long  du  canal,  sur  les  routes  voisines,  même  dans 
les  rues  de  la  ville,  afin  de  purifier  et  de  renouveler  Tair  ; 

50  —  Que  la  police  serait  chargée  de  faire  transporter  à 
l'hospice  Saint-Jules  tous  les  malades  ainsi  que  les  morts 
qu'on  lui  désignerait. 

Avant  de  se  séparer,  M.  le  Maire  proposa  de  nommer  une 
commission  chargée  d'aller  faire  comprendre  aux  habi- 
tants de  la  route  du  cimetière,  le  danger  auquel  ils  s'exposaient 
en  restant  désormais  dans  ces  parages,  devenus  un  foyer 
épidémique.  Cette  commission  —  composée  :  du  Maire,  du 
procureur  impérial  Chazot,  du  chef  du  service  de  santé  Ch. 
Senelle,  du  curé  de  la  viUe  Duthu,  de  l'aumônier  du  faubourg 
Belmont,  de  M.  Dubois  de  la  Sauzais,  négociant,. de  M.  Guesde, 
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pharmacien  —  fut  convoquée  pour  le  lendemain  à  8  heures, 
à  Fhospice  Saint-Jules.  , 

Dès  lo  lendemain,  en  effet,  M.  Saint-Clair  Jugla,  !«'  ad- 
joint, mû  par  un  dévouement  dont  il  n*a  cessé  de  donner  des 
preuves  durant  l'épidémie,  guidait  la  commission  dans  toutes 
les  cases  malsaines  des  faubourgs. 

Le  31  octobre,  M.  le  Gouverneur  arriva  de  la  Basse-Terre 
et  avec  lui  M.  le  docteur  Walther,  1»  médecin  en  chef  de  la 
marine. 

Le  i^  novembre,  après  avoir  visité  les  malades  de  Thôpital 
de  la  marine,  M.  Walther  se  rendit  avec  M.  L'Herminier  à 
l'hospice  Saint-Jules,  pour  y  faire  l'autopsie  d'une  nouvelle 
victime. 

Je  fus  chargé,  à  son  retour,  d'analyser  l'eau  de  la  source  du 
bas  du  morne  du  cimetière  ainsi  que  celle  des  marais  envi- 
ronnants. 

Voici  les  conclusions  du  rapport  que  j'adressai  à  M.  le 
premier  médecin  en  chef  : 

t  lo  Leau  de  la  source  du  bas  du  morne  du  cimetière  ne 
contient  aucune  substance  toxique,  contrairement  au  bruit 
qui  s'en  est  répandu  dans  la  population  noire. 

»  Elle  laisse  par  litre  3  gr.  20  centig.  derésidu  grisâtre, 
contenant  des  traces  de  fer  et  une  forte  proportion  de  sel  ma- 
rin, représentée  par  866  milligr.  de  chlore  combiné. 

»  a»  L'eau  des  marais  renferme  beaucoup  de  matières 
organiques,  laisse  dégager  une  pi*odigieuse  abondance  de 
bulles  de  gaz  hydrogène  proto-carboné  et  d'hydrogène  sulfuré. 

»  Elle  donne  par  htre,  après  une  évaporation  ménagée,  20 
centig.  d'un  résidu  brun,  argileux,  noircissant  par  la  chaleur  et 
répandant  d'abondantes  vapeurs  empyreumatiques.  » 

J'avais  le  plus  vif  désir  de  recueillir  les  gaz  de  la  source  et 
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des  marais  pour  eu  faire  l^ianalyse ;  je  Tocdais  aassi  rechercher 
quelle  était  la  quantité  d*ozone  cooteime  dans  Vdàr,  doraot 
répidémie;  nais  le  service  de  santé  de  la  marine  ne  possé- 
dant pas  de  laboratoire  de  cbimie  à  i*b6pitid  de  k  Pointe-à- 
Pitre,  je  n'ai  pu,  faute  des  instruments  indispensables,  me 
livrer  à  ces  importantes  et  très-utflcs  recbercbes. 

Du  28  octobre  au  U^  iiovembre,  la  maladie  donna  une 
moyenne  de  deux  à  trois  décès  par  jour. 

Le  4  novembre,  le  chiffre  des  morts  s'éleva  toul-à-coop  à 
sept.  Dans  les  vingt-quatre  heures  suivantes,  on  comptait 
vingt-sept  décès  inscrits  à  Fétat-civil. 

La  panique  s'empara  de  toute  la  population.  Les  familles 
aisées  quittèrent  la  ville  pour  se  rendre  dans  la  partie  mon- 
tagneuse qui  constitue  la  Guadeloupe  proprement  dite,  aUanl 
se  réfugier,  soit  au  Petit-Bourg,  soit  à  la  Basse-Terre,  au 
Camp-Jacob  ou  au  Matouba. 

Le  mot  choléra  volant  de  bouche  en  bouche,  on  en  attri- 
bua l'introduction  au  navire  la  Sainte-Marie^  de  Bordeaux, 
venu  en  relâche  le  28  octobre.  Nous  examinerons  plus  loin  la 
valeur  de  cette  primitive  accusation. 

Convoqué  à  la  Basse-Terre  le  5  novembre,  le  jury  médical 
fut  appelé  à  délibérer  sur  le  caractère  de  Taffection  qui  sé- 
vissait à  la  Pointe-à-Pitre.  Il  déclara  : 

«  Que  cette  maladie  lui  paraissait  être  une  fièvre  algiàt 
»    choléii^forme. 

»  Que,  née  dans  tin  marais  infect  qui  atxnsinelednietièrei 
»  cette  maladie  n'avait,  jusqu'alors,  étendu  ses  ravages  que 
•  sur  les  quartiers  voisins  et  qu'elle  paraissait  s'être  localisée 
»  dans  la  partie  nord  du  Ganal-Vatable. 

»  Qu'elle  était  conséquemment  infectieuse,  qu'elle  a?ait 
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»  une  gravité  excessive,  mais  que  jusqu'ici  il  n'y  avait  |)as 

•  eo  d'exemple  de  contagion.  » 

Le  jury  médical  décida  dooc  que  les  patentes  de  santé 
porteraient  désormais  la  formule  suivante  : 
t  II  règne  à  la  Pointe^-Pilre,  depuis  le  92  oelc^re  1865, 

•  une  fièvre  pernicieuse  algide  cholériforme,  qui  sévit  épi- 

•  démiquement,  mais  qui  n*a  pas,  jusqu'à  ce  jour,  présenté 
»  ée  caractère  contagieux.  • 

S*étendanl  d'abord  le  long  du  chemin  du  cimetière,  la 
maladie  gagna  : 

Aa  Nord,  les  faubourgs  des  Abymes  et  de  Nozières  ;  à  l'Est, 
le  faubourg  d'Ennery. 

Au  Sod,  le  quartier  de  la  Source,  le  Morne-à-CaiUe,  la 
route  de  Darboussier;  enfin,  le  Canal- Vatable  sur  tout  son 
protoDgement. 

Cernée  de  toute  part,  la  ville  ne  pouvait  désormais  tarder 
à  être  envahie,  et  les  premières  maisons  atteintes  furent  celles 
dont  les  domestiques  ou  les  habitants  avaient  des  relations 
avec  les  personnes  des  faubourgs  ou  des  abords  du  Canal- 
Vatable. 

On  crut  donc  voir  dans  cette  marche  progressive  et  localisée 
du  fléau,  l'indice  de  son  caractère  tout  local,  peut-être  celui 
de  sa  véritable  origine  ;  sa  nature  véritablement  contagieuse 
commençait  à  paraître. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  propager  cette  maladie,  fut  l'ha- 
bitude du  pays  de  se  réunir  en  grand  nombre  pour  veiller  les 
morts.* 

Dans  une  chambre  étroite,  autour  d'un  cadavre  déjà  en 
putréfaction,  au  milieu  d'émanations  pestilentieUes,  d'un  air 
vicié,  s'entassaient  trente  ou  quaiante  personnes  plongées 
dans  la  douleur,  ne  voulant  plus  sortir,  ne  songeant  pas  au 
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danger  des  miasmes  qu'elles  absorbaient  et  doat  pourtant 
elles  allaient  bientôt  disséminer  partout  les  germes peroideoi. 

En  effet,  Finhumation  du  mort  à  peine  acbevée,  ces  per- 
sonnes déjà  préparées  à  devenir  des  victimes  et  ayant  regagné 
leurs  demeures,  succombaient  peu  de  temps  après,  atteintes 
par  le  fléau. 

Conservant  dans  leurs  cases  les  linges  sales  empreints  de 
déjections  alvines,  se  couchant  même  sur  des  matelas  souillés, 
ou  à  côté  des  cadavres,  les  parents  du  mort  ne  pouvûent 
échapper  à  la  contagion. 

Le  docteur  Jarrin  de  Chambéry  attribue  avec  raison  la 
transmission  du  miasme  cholérique  aux  matières  fécales  et 
aux  vomissements  ayant  subi  une  certaine  fermentation 
qui,  dit-il,  «  ne  se  développe  que  du  3«  au  5«  jour.  L'incubation 
»  se  développerait  alors  d'autant  plus  vite  que  les  déjections 
»  seraient  maintenues  sous  l'influence  d'un  air  chaud  et 
»  humide.  » 

C'est  précisément  ce  qui  a  eu  lieu  à  la  Guadeloupe. 

«  La  fermentation  serait  au  contraire  retardée  par  un 
»  courant  d'air  sec  et  froid.  —  A  part  l'idiosyncrasie  de 
»  chaque  individu,  les  vomissements  et  les  déjections  fraîches 
»  ne  sont  pas  aptes  à  propager  immédiatement  la  maladie. 

•  Il  résulte  d'après  cela  que  les  linges  contaminés  ne  se- 
jt  raient  pas  d'abord  aptes  à  transmettre  la  maladie,  si  les 
»  déjections  qui  les  souiUent  étaient  rapidement  séchées. 

»  Mais,  renfermés  et  maintenus  à  l'état  humide,  ces  linges 
»  acquièrent  au  bout  de  quelques  jours  la  propriété' conta- 
is gieuse. 

»  Ils  peuvent  alors  transporter  le  germe  du  mal  à  une 
n  grande  distance.  » 

Partageant  cette  opinion,  M.  Bonjean  propose  la  désin- 
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fection  immédiate  des  déjections  et  des  vomissements  cholé- 
riques par  le  charbon  ferruginetcx  préparé  ainsi  : 

Charbon  de  bois  pulvérisé,  1,000;  sulfate  de  fer,  500. 

Se  couchant  bien  portant  un  soir,  sur  un  matelas  souillé 
de  d^'eetions  quil  venait  de  voler,  un  noir  mourut  dans  la 
nuit  atteint  de  crampes,  de  vomissements  et  de  diarrhée. 

Les  exemples  de  la  contagiosité  de  cette  maladie  seraient 
trop  nombreux  sil  fallait  les  énumérer  tous.  L'occasion  se 
présentera  d'en  citer  d'autres. 

Semblable  à  une  traînée  de  poudi:e^  la  maladie  se  propage 
donc  sur  toute  la  Guadeloupe,  dans  ses  dépendances,  im 
portée  toujours  par  les  personnes  parties  de  la  Pointe-à- 
Ktre. 

S'il  ne  m'appartient  pas  de  qualifier  cette  maladie,  que  j'a- 
vais en  quelque  sorte  prédite  dès  le  mois  d'octobre  1864  (i) , 
je  puis  toutefois  assurer  l'avoir  vue  prendre  à  son  début  les 
caractères  d'une  fièvre  aloide  pernicieuse  cholérifonne. 

Qu'elle  se  soit  modifiée  plus  tard  par  son  introduction  dans 
des  milieux  différents,  tels  que  la  Basse-Terre,  ville  élevée 
de  18  mètres  au-dessus  de  la  mer,  au  camp  Jacob  situé  à 
540  mètres,  au  Matouba  dont  l'altitude  est  phis  grande  en- 
core, peu  importe!  — -  D  s'agit  de  démontrer  qu'à  la  Pointe- 
à-Pitre,  située  au  niveau  de  la  mer,  elle  a  revêtu,  à  sa  sortie 
des  marais,  les  caractères  d'une  fièvre  chdériforme  algide, 
et  nullement  ceux  du  choléra  proprement  dit.  —  Je  laisse 
parler  un  moment  M.  le  docteur  Henri  Léger,  dont  le  dé- 

(1)  Voir  le  Journal  le  Commercial  dn  29  octobre,  des  %,  5,  16  iio?em- 
bre,  3  décembre  1S64.  —  Voir  ma  brochure  sur  l'Hydrologie  de  la  Pointe- 
à-fiutt^  pages  6  et  7  (18^5). 
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vouement  dans  cette  triste  période  a  été  au-dessus  de  tout 
éloge  : 

•  La  maladie  est  caractérisée  chez  les  uns  par  des  vomis- 

•  sements  seulement;  chez  d'autres,  la  diarrhée  choléri- 
»  forme  (eau  de  riz,  lavure  de  vaisselle)  est  le  seul  symptôme 
»  qui  vienne  se  joindre  au  refroidissement  général.  D'auU"cs 

•  fois^  U  n*y  a  ni  vomissements,  ni  diarrhée  ;  on  observe  ud 
»  frisson  initial,  puis  le  malade  se  plaint  d'une  graode 
»  chaleur,  il  repousse  ses  couvertures,  et  cependant  la  tem- 

•  pérature  s'abaisse,  la  peau  devient  froide,  se  couvre  d'une 

•  sueur  abondante  et  visqueuse.  Le  malade  tôt  calme  et  la 
»  mort  survient  sans  l'agitation,  les  convulsions,  les  cris  or- 
i  dinaires  aux  cholériques,  sans  surtout  cet  aspect  caradé- 

•  ristique  de  la  face. 

»  Dans  beaucoup  de  cas,  on  a  vu  les  vomissements  cesser 

•  ainsi  que  les  déjections  alvines;  c'était  alors  pour  nons  d'un 

•  pronostic  très-fàcheux.  Le  malade,  jouissant  de  toutes  ses 
»  facultés  intellectuelles,  se  trouvait  dans  un  état  de  calme, 
»  de  bien-être  même,  s'éteignait  sans  souffrances  au  bout  de 
»  S,  6,  10,  24  heures,  et  quelquefois  plus.  Le  pouls,  petit, 
»  misérable,  disparaissait  graduellement. 

»  Je  n'ai  jamais  constaté  les  crampes  dont  on  a  parlé; 

•  j'entends  les  vraies  crampes  du  choléra.  Il  y  avait  quelque- 

•  fois,  pas  toujours,  une  grande  fatigue  des  membres,  des 

•  douleurs  articulaires  et  musculaires,  en  tout  semblables  à 
»  celles  qu'on  observe  dans  nos  accès  de  fièvre  ordinaire. 

»  Il  en  est  de  même  de  la  cyanose,  et  chez  les  blancs  que 
»  nous  avons  perdus  ce  phénomène  eût  été  visible.  Gepen- 
i  dant^  je  dois  dire  que  je  tiens  de  mon  confrère,  le  docteur 
«^Loyseau,  qui  exerce  à  la  Pointe-à-Pitre  depuis  quatorze aos» 
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que  souvent  dans  les  fièvres  algides  cholériques,  il  a  observé 
et  des  crampes  véritables  et  la  cyanose. 
»  Âlibert  et  les  autres  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la 
matière». mentionnent  ce  symptôme. 

•  n  y  a  dans  cette  maladie  une  sidération  très-remarquable 
du  systèm.e  nerveux  et  principalement  du  grand  sympa- 
thique. Les  malades  sont  dans  la  prostration  la  plus  com- 
plète :  iuterrogez-les,  ils  ne  se  plaignent  pas,  ils  ne  souffrent 
de  nulle  part;  la  sensation  de  chaleur  leur  est  seule  insup- 
portable. Toujours  cet  état  est  précédé  de  prodromes  : 
malaise,  un  peu  de  fièvre,  de  la  diarrhée,  le  plus  souvent 
bilieuse,  et  œs  prodromes,  même  dans  les  cas  dits  four 
droyantSy  m'ont  toujours  paru  marqués  du  sceau  de  Vin- 
termittence. 

»  n  y  a  eu,  pour  moi, comme  une  bouffée  de  fièvres  perni- 
cieuses affectant  toutes  les  formes  et  principalement  la 
forme  algide. 

»  Nous  avons,  en  effet,  tous  eu  à  traiter  des  accès  perni- 
cieux que  j'appellerai  simples,  des  fièvres  hématuriques, 
des  fièvres  à  vomissements  noirs,  des  fièvres  convulsives, . 
et  même^  j'ai  eu  un  cas  de  fièvre  intermittente  syncopale 
chez  un  jeune  homme  de  15  ans  que  j'ai  perdu. 

•  A  la  suite  de  plusieurs  visites  faites  à  l'hospice  St- Jules,  un 
de  mes  plus  proches  parents  a  subi  l'influence  épidémique. 
Après  deux  accès  de  fièvre,  deux  nuits  de  suite,  de  11 
heures  à  4  heures  du  matin,  il  a  eu  aux  mêmes  heures, 
les  nuits  suivantes  et  avec  la  même  durée,  un  accès  dans 
lequel,  après  le  frisson  initial,  il  y  a  eu  refroidissement 
général,  algidité  complète,  à  l'exception  du  ventre  et  de  la 
poitrine  qui  avaient  conservé  leur  température  normale.— 
Pas  de  vomissements,  pas  de  diarrhée. 
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»  Les  cinq  ou  six  nuits  qui  ont  suivi  cet  accès  pemicieax, 

•  aux  mêmes  heures,  état  de  prostration,  sensation  de 
»  bouffées  de  chaleur  à  la  face  et  à  la  partie  supérieure  du 
»  tronc,  refroidissement  des  membres.  Les  cas  semblables  à 
»  celui-ci  ont  été  nombreux  ;  ils  constituent  pour  moi  les  cas 

•  simples  de  notre  épidémie. 

»  La  convalescence  a  toujours  été  longue,  même  chez  les 

•  gens  légèrement  atteints.  Pendant  près  d*un  mois  ,  le 
»  |)arent  dont  je  viens  de  parier,  est  resté  affaibli,  énervé, 

•  privé  de  sommeil,  d'appétit,  vivant  dans  un  état  d*inquièta- 
»  de  qu'il  attribuait  à  la  secousse  de  la  maladie.  Et  c'est  là 
»  uiKas  bénin. 

»  Chez  d*autres  malades,  il  y  a  un  état  typhoïde  parfaite- 
»  ment  caractérisé  :  c*est  une  seconde  maladie  à  traiter. 

»  D'autrefois  ce  sont  les  méninges  qui  se  prennent  et  alors 
»  le  malade  est  enlevé  à  la  suite  d'accidents  cérébraux  très- 
»  marqués.  Enfin,  le  plus  souvent,  il  y  a  faiblesse  générale, 
»  peu  de  force  de  réaction,  petites  fièvres  revenant  périodi- 
»  quement  le  soir. 

»  J'allais  oublier»  comme  termiuaison,  l'état  comateux  ou 
I»  plutôt  la  fièvre  comateuse,  presque  toujours  mortelle,  qui 
»  venait  remplacer  la  fièvre  algide. 

»  Pour  moi ,  la  maladie  tout  entière  était  le  bit  de  ce  que 
»  nous  appellerons  l'état  pernicieux  ou  la  pemiciosité ,  qui 
»  primait  tout.  A  cette  pemiciosité  venait  se  joindre  (pas 
»  toujours,  puisque  j'ai  cité  des  accès  pernicieux  de  toutes 
ê  sortes)  comme  épiphénomènes  :  la  diarrhée  et  les  vomis- 
»  sements  qui  ont  fait  caractériser  la  maladie  de  cholérique. 
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»  cette  perniciosité  et  il  succombe.  Aussi  le  sulfutc  de  r/ninine 

•  m'a-t-îl  été  d'un  grand  secours.  » 

•  En  résumé,  ne  pourrars-je  pas  répéter  avec  M.  Rossy-Bey, 
■  lorsqu'il  observait  le  début  de  l'épidémie  cholérique  au 

•  Caire,  qu'il  ne  faut  pas  appeler  choléra  cette  forme  moAide 

•  qui  s'est  présentée  à  la  Pointe-à-Pitre ,  sans  risquer  de 
»  prendre  une  partie  pour  le  tout?..  » 

En  présence  de  la  rapide  augmentation  de  la  mortalilé,  M. 
lo  Gouverneur  de  la  Guadeloupe  demanda  des  médecins  de  la 
marine  à  la  Martinique.  M.  Batby-Berquin  fut  envoyé  à  la 
Pointe-à-Pitre  et  dirigé  sur  la  commune  de  la  Baie  MaliauU 
pour  y  créer  une  ambulance. 

Le  4  novembre ,  M.  le  Directeur  de  l'intérieur  vint,  de  la 
Basse-Terre ,  présider  le  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 
publique.  Ordinairement  composé  de  quinze  membres ,  ce 
conseil  fut  cette  fois,  sur  la  demande  du  maire,  augmenté  des 
médecins  de  la  ville  (1). 

(1)  Le  conseil  d^hygièae,  présidé  par  M.  le  Directear  de  l'iatérieur,  se 
composait  ce  jour  :  1"  de  M.  Picard,  maire  de  la  Pointe- à-Pitre  ;  2"  de 
IX  Gbazot,  procnrear  impérial:  3"de  M.  le  Juge  d'instruction  ;  4"  de 
M.  Seneile,  chef  du  service  de  santé  de  la  marine  ;  5**  de  H.  le  docteur 
l/Herminier,  père;  6-  de  M.  Morau  ,  chef  du  service  maritime  ;  7"  de 
M.  Guzent,  chef  du  service  pharmaceutique  de  la  marine;  8*  de  M.  Barbe, 
chef  du  génie  ;  9*  de  M.  Guesde,  pharmacien  civU  ;  lO*  de  M.  Nesty,  chef 
du  service  des  poots-et-chaussées  de  l'arrondissement;  1 1»  de  M.  Noirtin» 
ciimmissaire  de  Timmigration  ;  12"  de  M.  Michelon,  vétérinaire  ;  13*  de 
M.  Dupont,  négociant  ;  14**  de  M.  Dubois  de  la  Sanssaye,  négociant;  15" 
de  M.  Ango,  propri<^taire.  —  BÏM.  Baffer.  procureur  général,  Walther,  1« 
médecin  en  chef  de  la  marine;  Saint-Glair-Jugla,  !*'  adjoint,  assistaient  à 
cette  séance, 
les  médecins  appelés  ce  jour  furent:  MM.  Oranger,  Sainte-Croix- 
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Dès  Fouverture  de  cette  séance,  qui  eutliea  le  6  novembre, 
M.  le  Directeur  de  Fintérieur  assura  que  le  concours  de 
Fadministration  supérieure  ne  saurait  faire  défaut  à  Fédilité 
de  la  Pointe-à-Piire,  décidée  qu'elle  était  à  combattre,  parles 
moyens  les  plus  énergiques,  le  choléra^  ce  nouvel  ennemi. 

A  ce  mot  de  choléra,  une  intempestive  discussion  médicale 
s'éleva.  Elle  parut  impressionner  vivement  Fun  des  membres 
de  Fassemblée^  H.  Dupont,  qui  tomba  malade  dès  le  lendemain 
(7  novembre).  Agé  de  61  ans ,  d'une  constitution  usée ,  cet 
honorable  négociant  mourut  le  9,  devenant  la  première 
victime  de  la  race  blancbe. 

Peu  de  jours  après  ce  malheur ,  la  geôle ,  qui  recelait  cent 
quatre-vingts  condamnés  à  Famende,  fut  envahie  par  le  fléau. 
Ces  détenus,  qu'on  employait  aux  inhumations,  rapportèrent 
bientôtdans  Fétablissement  lesgermes  de  Faffection  régnante, 
et  vingt-cinq  d'entre  eux  payèrent  de  la  vie  le  service  auquel 
on  les  avait  aifcctés. 

On  s'empressa  d'élargir  tous  les  prisonniers  validés,  sé- 
questrant seulement  les  voleurs  sur  le  ponton  de  la  rade  le 
Cocyte. 

Le  passage  de  ces  condamnés  par  les  diverses  [communes 
de  la  colonie  fut,  pour  chacune  d'elles,  la  première  étape  de 
la  contagion. 

L'hospice  Saint-Jules,  en  recevant  les  personnes  atteintes 
de  FafTection  régnante,  devint  aussi  un  nouveau  foyer  épidé- 
niiquo,  un  second  centre  de  contagion.  Les  infirmiers  étant 
morts  les  premiers^  on  ne  trouva  plus  personne  pour  soigner 
les  vivants  et  encore  moins  pour  enterrer  les  morts. 

Du  7  au  1^  novembre^  la  moyenne  des  décès  fut  de  22.5 
par  jour,  et  les  bières  faisant  défaut,  la  salle  du  théâtre  fut 
convertie  en  atelier  de  cercueils  que  la  municipalité  faisait 


—  387  — 

délivrer  graluileinent  aux  indigents.  Aussitôt  recouverts  de 
chaux  vive,  les  cadavres  étaient  portés  au  cimetière  où  ils 
passaient  souvent  la  nuit,  déposés  sur  le  sol,  faute  de  trouver 
d'avance  une  suffisante  quantité  de  fosses  pour  les  recevoir. 
Ce  retard  dans  les  inhumations,  dû  au  manque  de  bras,  fit 
prendre  le  parti  de  porter  les  corps  non  réclamés  au  Morne- 
à-Savon,  dont  le  terrain  gras  et  argileux  offrait  peu  de  résis- 
tance à  la  pioche.  Des  gabares  portaient  à  ce  cimetière,  situé 
de  l'autre  côté  de  la  rade,  et  réservé  jadis  aux  militaires,  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  victimes,  que  recevait  une 
fosse  commune. 

Ce  fut  ainsi  qu'on  parvint  à  conjurer  le  danger  qui  serait 
infailliblement  résulté  de  l'inhumation  de  tant  de  monde 
dans  le  cimetière  de  la  ville,  dont  l'étendue  était  loin  ;de  ré- 
pondre à  une  semblable  accumulation. 

Le  12  novembre,  arrivèrent  vingt  soldats  de  la  compagnie 
de  discipline  des  Saintes.  On  leur  confia,  sur  leur  demande , 
les  fonctions  d'infirmiers  à  l'hospice  Saint-Jules.  Ces  soldats 
rivalisèrent  de  zèle  et  de  dévouement. 

Une  chose  digne  de  reniarque,  c'est  qu'aucun  de  ces  hom- 
mes, à  la  Pointe-à-Pitre,  ne  fut  atteint  de  la  maladie  ré- 
gnante. Ils  payèrent  leur  tribut  aux  fièvres  intermittentes  de 
Tépoque,  mais  c'était  à  qui  reprendrait  au  plus  vile  son 
service. 

Le  fléau  perdit  enfin  de  sa  violence,  on  eut  le  temps  de 
combattre  le  mal,  d'obtenir  quelques  convalescences.  Jus- 
qu'alors les  malades  étaient  morts  eu  très-peu  d'heures,  et 
souvent  le  médecin  n'avait  pas  eu  le  temps  d'arriver. 

Le  15  novembre,  MM.  Ferret  et  Boirard  fils,  firent  dans 
leurs  magasins  des  distributions  de  pain^  de  viande  et  de  vin 
aux  malheureux.  Une  souscription  fut  ouverte  afin  de  pou- 
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voir  continuer  la  répartitioD  de  ces  secours.  Le  bureau  de 
bienfaisance  délivra  gratuitement  des  médicaments  aux  per- 
sonnes pourvues  d*un  bon  d'urgence  signé  d'un  médecin.  Le 
doyen  des  pharmaciens  de  la  ville,  M.  Napias,  approvisionna 
à  ses  frais  plusieurs  communes,  mettant  aussi  à  la  disposition 
des  hôpitaux  de  la  marine,  pendant  la  durée  de  l'épidémie  et 
avec  un  désintéressement  qui  Fhonore,  toutes  les  ressources 
de  ses  magasins  (1). 

Le  18  novembre,  le  fléau  s'étant  tout-à-coup  déclaré  à  la 
Basse-Terre,  la  préoccupation  de  laPointe-à-Pitre  devint  moins 
grande  et  Ton  ne  songea  plus  qu'aux  nouveaux  affligés. 

Le  23,  on  transforma  en  ambulance  Técole  communale 
tenue  par  les  frères  de  Ploérmel  ;  on  y  plaça  cinquante  lits 
garnis,  empruntés  aox  casernes,  et  l'on  y  évacua  les  malades 
de  l'hospice  Saint-Jules,  autres  que  ceux  atteints  par  le  fléau. 

Le  25,  la  mortalité,  qui  jusqu'alors  n'avait  jamais  dépassé 
le  chiffre  de  39,  s'éleva  à  52. 

Nuit  et  jour  sur  pied,  les  médecins  ne  pouvaient  plus  suf- 
fire. Chaque  roulement  de  leur  voiture  portait,  la  nuit  sur- 
tout, le  trouble  dans  toutes  les  maisons.  On  ne  pouvait  se 
défendre  d'une  émotion  pénible  en  songeant  que  cette  course 
rapide  était  l'indice  d'une  nouvelle  agonie. 

Bien  que  le  chiffre  des  décès  diminuât,  les  médecins  attri- 
buaient encore,  le  29  novembre,  le  grand  nombre  des  morts 
à  la  déraisonnable  répugnance  des  malades  pour  l'hospice. 
Beaucoup  préféraient  mourir  chez  eux  plutôt  que  de  se  laisser 
transporter  à  Thôpital. 

(1)  Le  conseil  fflonicipal  et  le  bureau  de  bienfaisance,  dans  leurs 
séances  des  31  Janvier  et  1"  férrier  1866,  ont  voté  une  adrosse  à 
M.  Napias. 
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La  morl  trouvait  une  proie  facile  dans  ces  malheureux 
abandonnés  à  eux-mémeS;  se  traitant  à  leur  guise,  souvent 
ne  se  traitant  pas  du  tout,  quelquefois  même  empoisonnés  par 
d'amples  libations  de  tafia  camphré^  par  de  trop  fortes  doses 
de  laudanum,  ou  par  quelque  remède  conseillé  comme  pré- 
servatif par  des  empiriques. 

Les  médecins  retrouvaient  donc  intactes  les  potions  pres- 
crites la  veille.  C'est  que  beaucoup  de  ces  moribonds,  voyant 
que  la  maladie  atteignait  plus  particulièrement  les  noirs,  s'é- 
taient imaginé  que  les  blancs  devaient  avoir  le  plus  grand 
intérêt  à  les  empoisonner,  afin  de  faire  disparaître  plus 
promplement  l'épidémie. 

En  six  semaines,  la  Pointe-à-Pitre  vij  mourir  près  de 
mille  habitants,  presque  le  quinzième  de  sa  population. 

Malgré  les  feux  allumés  chaque  soir  le  long  du  Canal- 
Vatable  et  dans  les  rues  de  la  ville,  malgré  les  salves  d'artillerie 
qu'on  fit  sur  la  place  de  la  Victoire,  l'état  sanitaire  de  la 
Poînte-à-Pitre  ne  changea  guères  pendant  tout  le  mois  de 
novembre. 

Ce  ne  fut  qu'^  partir  du  5  décembre,  que  la  véritable  pé- 
riode de  décroissance  commença.  Mais,  l'épidémie  dura  en- 
core longtemps,  entretenue  par  une  contagion  difficile  à  dé- 
raciner et  produite  par  les  nombreux  vols  d'effets  et  de  ma- 
telas contaminés.  La  fermentation  des  déjections  s'arrè- 
tail-elle  sous  l'influence  d'un  air  sec  et  chaud  î.  C'est  probable; 
car,  dès  que  les  pluies  reparaissaient,  les  tissus  devenant 
humides  tuaient  alors  sans  merci  tous  les  gens  possesseurs 
de  ces  linges  ou  effets  volés  dans  les  cases  vidées  par  le  fléau. 
Dans  les  dix  premiers  jours  du  mois  de  mars,  qui  furent  secs 
et  beaux,  on  ne  compta  que  trois  décès;  du  11  au  20,  d'abon- 
dantes pluies  d'orage  étant  survenues  ainsi  que  des  vents  de 
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N.  0.,  temps  complètement  anormal  dans   celle  saison,  on 
perdit  dix  personnes  dans  le  faubourg  des  Abyraes. 

C'est  d'une  maison  située  en  lace  de  l'hospice  Saint-Jules, 
qu'une  femme  porta  de  nouveau  la  contagion  dans  cet  hôpi- 
tal (1). 

Voici,  par  période  de  dix  jours,  l'effectif  de  la  morlalilé 
depuis  le  début  de  l'épidémie  jusqu'au  !•'  avril  1866  : 

Décès. 

Du  24  au  31  Otc.  186«  U  y  a  eu 24  |    24 

Du  !«  au  10  Nov.    —    193 

Du  11  au  20  Nov.    — 27o 

Du  21  au  30  Nov.    —     338 

Du  l*"-  au  10  Dec.     —    

Du  U  au  20  Dec.    —     

Du  21  au  31  Dec.     —    59 

Du  1er  au  10  Janv.  1866 31 


196 
74 


m 


Du  11  au  20  Janv. 
Du  21  au  31  Janv. 
Du  l"au  10  Fév. 
Du  H  au  20  Fév. 
Du  21  au  28  Fév. 
Du  !«*•  au  10  Mars 
Du  11  au  20  Mars 
Du  21  au  31  Mars 
Du  l"au  10  Avril 
Du  11  au  ÎO  Avril 


28 
28 
18 
17 
17 
3 
10 
12 


87 


49 


25 


9  \ 


2  ^     8 


Du  21  au  31  Avril    —     2  | 

Au  31  Avril  on  comptait  donc  un  total  de  1328  décès  pro- 
venant tous  de  l'épidémie.  ,^ 

(1)  Dès  le  lendemain,  neuf  cas  ^e  dt^clarèrcnt;  cinq  de  ces  cas  ont  été 
suivis  de  mort. 
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Dans  le  tableau  suivant,  on  remarquera  que  le  chiffre  de  la 
mortalité  est  plus  élevé  que  celui  que  je  viens  d'indiquer. 
C'est  que  Tétat-civil  a  porté  sur  ses  registres  toutes  les  mor- 
talités de  la  ville  indistinctement. 

Et  puis,  la  confusion  fut  telle  au  début  de  la  grande  morta- 
lité, qu'il  arriva  d'enregistrer  au  moins  deux  fois  la  même 
personne  sous  des  noms  différents.  —  On  le  comprendra  aisé- 
ment quand  on  saura  que  les  noirs  en  général  possèdent  de 
nombreux  sobriquets  qui,  à  la  longue,  finissent  par  leur  tenir 
lieu  de  noms  véritables. 

Dès  que  les  employés  de  là  Mairie  s'aperçurent  de  ces  irré- 
gularités, ils  mirent  tous  leurs  soins  à  n'accepter  les  rensei- 
gnements fournis  par  les  parents  ou  par  les  amis  qui  se  char- 
geaient de  déclarer  un  décès  à  l'état-civil,  qu'après  les  avoir 
préalablement  contrôlés. 

En  déduisant  donc  notre  total  de  celui  de  ce  tableau,  il 
reste  236  décès  étrangers  à  l'épidémie. 

Etat  général  numérique  des  décès  survenus  à  la  Pointe-à^ 
PUre,  depuis  le  S4  Octobre  i865  au  54  Avril  1866 
indus. 


POPDIITIOIIS 

SEX 

ao-deasons 

de 

U  ans. 

EMASC 

de 
U  à  60 

ans. 

ULIN 

tu-<teuiu 

de 
M  au. 

SEXE  FÉMININ      | 

au-dMiouB 

de 

U  ani. 

de  ' 
Uà60 
aai. 

an-detins 

de 
60  au. 

Indigène .... 

iSO 

507 

20 

157 

566 

118 

Européenne.. 

» 

14 

1 

» 

2 

4 

Immigrante.. 

» 

23 

» 

» 

2 
870 

» 

Totaux 

150 

844 

21 

157 

122 
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RÉSUMÉ 
Hommes  de  tous  âges,  enfants  compris.  .  .    745 
Femmes  de  tous  âges ,  enfants  compris.  .  .    849 


Total  général 1564 

On  le  voit,  le  chiffre  des  (emmes  dépasse  celui  des  hommes 
de  i3i.  It  est  mort  307  enfants  des  deux  sexes.  Les  hommes 
qui  ont  été  frappés  sont  principalement  les  ivrognes,  puis  ceux 
qui  se  nourrissaient  mal,  ceux  qui  vivaient  dans  des  cases  in- 
salubres. 

Sur  les  26  immigrants,  on  compte:  14  Indiens,  2  Indiennes, 
6  Africains,  2  Anglais,  1  Chinois. 

Un  autre  fait  digne  de  remarque ,  c'est  que  les  coolies 
indiens  ne  figurent  que  pour  16  dans  le  tableau.  —  Ces  immi- 
grants ont  coutume,  depuis  Noël  jusqu'au  !«' "janvier,  de 
célébrer  une  fête  nommée  Ppngol,  qui  dure  huit  jours.  Pendant 
ce  temps  ils  se  travestissent ,  dansent ,  boivent  et  mangent 
plus  que  de  coutume.  Malgré  ces  excès,  les  pluies,  la  grande 
humidité  et  le  froid  de  cette  saison ,  il  n'y  a  pas  eu  chez  eux 
de  mortalité. 

Les  Indiens  ont  dû  leur  sanlé  aux  condiments  si  excitants 
dont  ils  font  usage  :  aux  semences  de  coriandre,  au  poivre,  au 
gingembre,  au  cumin,  au  fenugrec,  au  curcuma,  au  piment, 
à  rail,  dont  ils  assaisonnent  toujours  leurs  aliments.  Je  les  ai 
vus  faire  un  mélange  i'ail  et  A*as$a-fœtida ,  l'avaler  el  dire  : 
«  Si  les  noirs  de  ce  pays  mangeaient  de  ça,  ils  ne  mourraient 
»  pas  du  choléra  !  » 

Les  Européens  ont-ils  dû  l'immunité  dont  ils  ont  joui  à  la 
Pointe-à-Pitre,  à  leur  régime  tonique,  à  Veau  de  jarres  qu'ils 
boivent,  à  leurs  vêtements  chauds,  à  leurs  habitudes  spéciales, 
h  leur  observation  rigoureuse  des  règles  de  l'hygiène?  Subis- 
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snnl-îls ,  au  bout  d'un  cerlain  temps ,  une  inloxicalion  palu- 
déenne spéciale  qui ,  à  l'égal  de  l'inoculation  de  la  vaccine , 
devient  pour  leur  race  presque  un  préservatif?  Ce  sonl-là  des 
questions  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  discuter... 

Depuis  le  15  décembre ,  il  est  constamment  arrivé  des 
navires  de  France  à  la  Pointe-à-Pitre  ;  on  en  comptait  une 
vingtaine  sur  rade  au  mois  de  février  4866.  Pas  un  malelot 
d^  ces  nombreux  équipages  n'est  entré  à  l'hôpilal  de  la  marine, 
atteint  de  la  maladie  régnante. 

La  garnison  d'infanterie  et  d'artillerie  de  la  marine  a  payé 
son  tribut  ai^nuel  aux  fièvres  intermittentes,  souvent  compli- 
quées  de  vomissements  bilieux  et  de  diarrhée.  J'ai  dit  qu'il 
en  avait  été  de  môme  pour  les  soldats  disciplinaires  employés 
à  l'hospice.  Mais  nous  n'avons  eu  à  enregistrer  aucune 
victime. 

Dans  notre  salle  épidémique  de  l'hôpital  de  la  marine,  dont 
M.  Senelle,  médecin  de  l^*  classe,  et  plus  tard  son  collègue, 
M.  Aze ,  avaient  la  direction ,  il  est  entré  environ  cinquante 
malades  dont  :  un  matelot  anglais ,  un  français  et  quarante- 
huit  noirs  appartenant  soit  aux  directions  du  port,  soil  à  celle 
de  la  douane,  aux  goélettes  locales  ou  aux  intirmiers  de  l'éta- 
blissement. 

Sur  ces  cinquante  cas  on  compte  environ  seize  morts;  on 
eût  perdu  bien  moins  de  malades  si,  comme  toujours,  on  ne 
les  avait  apportés  trop  tard  et  déjà  mourants. 

L'avant-dernier  décès  date  du  28  mars ,  c'était  un  matelot 
venant  du  Mexique,  de  race  noire,  et  malade  depuis  deux  jours. 
Arrivé  froid  et  sans  pouls  de  la  Goyave  à  l'hôpital  de  la  Pointe- 
à-Pitre,  il  y  est  jnort  le  jour  même.  Le  dernier,  du  21  mai , 
fut  celui  d'une  femme  du  Lamentin,  entrée  à  l'hospice  Saint- 
Jules  ;  elle  y  mourut  en  quelques  heures. 
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Je  manquerais  à  mon  devoir  de  narrateur  fidèle  à  la  vérité, 
à  la  justice,  si  j'omettais  de  signaler  les  services  rendus  par 
M«e  Piron  (sœur  Benjamin),  supérieure  de  l'hospice  Saint- 
Jules,  et  par  M"e  Dervin  (sœur  Marie),  chargée  delà saUe 
épidémique  de  l'hôpital  do  la  marine. 

Que  la  sœur  Marie,  du  dévouement  et  de  Tabnégalion  de  la- 
quelle j'ai  été  plus  particulièrement  le  témoin,  me  pardonne 
cet  éloge  public  si  peu  en  rapport,  je  le  sais,  avec  sa  modestie 
et  son  caractère. 

Femme  de  cœur  et  d'une  rare  énergie,  elle  a  prouvé  qu'elle 
était  capable  d'un  de  ces  courages  qu'on  ne  peut  laisser 'pas- 
ser inaperçus  et  qui  honorent  une  vie  tout  entière.—  M»«  Pi- 
ron et  Dervin,  sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres,  n'ont  reçu 
qu'une  simple  médaille  :  elles  méritaient  certainement  da- 
vantage. 

En  résumé  ,  les  inhumations  étaient  mal  faites  à  la 
Poinle-à-Piire  bien  avant  l'épidémie,  et  les  cadavres,  trop 
superficiellement  enfouis,  répandaient  des  miasmes  qui,  en 
peu  d'heures,  donnèrent  la  mort  à  la  fin  du  mois  d'octobre. 

Les  eaux  pluviales,  si  abondantes  pendant  Thivernage, 
enlevaient  aux  cadavres  des  matières  putrides  qui  ont  pu 
rendre  dangereux  l'abord  de  la  source  du  bas  du  morne  du 
cimetière,  et  saturer  de  gàt  meurtriers  l'eau  des  lavoirs 
adjacents  qu'elle  alimente. 

Cette  eau  n'a-t-elle  pas  fait  périr  des  blanchisseuses  qui, 
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Je  ne  puis  reproduire  ici  toutes  les  observations  météorolo- 
giques que  je  faisais  chaque  jour  pendant  Tépidémie;  je  ne 
ferai  que  résumer  les  plus  intéressants  piiénomènes  de  cette 
mémorable  période. 

Les  vents  de  Sud  et  de  Sud-Est  ont  été  les  moins  favorables 
à  la  salubrité.  Les  ciels  lourds ,  chauds ,  gris  et  sombres , 
chargés  d^électricité ,  sans  tonnerre  ni  éclairs ,  ont  surtout 
entretenu  un  malaise  général  pendant  les  mois  de  novembre 
et  de  décembre. 

Les  créoles  eùx-mémes  en  subissaient  Tinfluence  ,  et  tous 
s'accordaient  à  dire  qu'on  n'avait  jamais  vu  à  la  Guadeloupe 
d'années  aussi  bizarres  que  celles  de  1863, 1864  et  1865,  tant 
sous  le  rapport  de  la  sécheresse  que  sous  celui  de  la  pertur- 
bation des  saisons. 

Ce  n'est  qu'à  l'arrivée  des  brises  d'Est ,  xle  celles  de  Nord , 
de  Nord-Est,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  décembre ,  que 
Tatmosphère  plus  rafraîchie  devint  aussi  plus  clémente;  le 
chiffre  des  décès  baissa  alors  d'une  manière  sensible. 

Le  tonnerre  ne  s'est  lait  entendre  au  loin  qu'à  la  fin  du 
mois  de  décembre.  Jusqu'alors  on  n'avait  eu  à  enregistrer  que 
de  forts  graiiis,  de  nombreux  arcs-en-ciel ,  souvent  doubles , 
des  brouillards  et  de  chaudes  nuits  humides. 

Les  froids  ont  eu  lieu  à  Noél,  mais  encore  accompagnés  de 
pluies.  Cette  époque  est  très-redoutée  de  la  population,  puis- 
que d'ordinaire  elle  amène  les  affections  des  voies  respira- 
toires: bronchites,  pneumonies,  etc.,  etc. 
En  général ,  les  recrudescences  épidémiques  ojnt  coïncidé 
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Chacun  reconnaît  et  apprécie  la  sollicitude  avec  laquelle  l'édi' 
lilé  de  la  Pointe -à-Pitre  s'occupe  de  Tassainissement  de  la  ville, 
et  de  la  [)ersévérance  qu'elle  met  à  faire  disparaître  ses  nom- 
breuses causes  d'insalubrité.  —  Sous  l'inspiration  des  citoyens 
honorables  qui  occupent  les  sommités  municipales,  de  ces 
hommes  éclairés  dont  le  mobile  est  le  sentiment  du  bien 
public,  une  active  transformation  se  poursuit. 

Comparant  la  Poiute-à-Pitre  à  Rochefort,  il  y  a  déjà  33  ans, 
M.  Dupuy  signalait  à  l'attention  publique  et  au  gouver- 
nement, les  moyens  de  rendre  la  Pointe-à-Pitre  aussi  salubre 
que  Rochefort,  sa  ville  natale. 

Rochefort  a,  en  effet,  vu  disparaître  ses  quartiers  malsains 
ainsi  que  l'eau  saumâtre  qui  imprégnait  ses  environs.  De 
nombreux  canaux  ont  permis  de  dessécher  de  vastes  terrains 
servant  aujourd'hui  à  l'élève  et  à  l'engraissement  du  bétail. 
Les  mares  infectes,  qui  pendant  les  chaleurs  caniculaires 
faisaient  de  Rochefort  un  séjour  redouté ,  n'existent  plus. 
—  L'eau  affectée  au  nettoyage  des  ruisseaux  ,  puisée  dans  la 
Charente  et  portée  dans  un  vaste  réservoir  au  moyen  d'une 
pompe  à  feu,  coule  à  Ilots  dans  les  rues.  Comme  on  le  voit, 
Rochefort  ne  peut  plus  être  comparable  à  la  Pointe-àPilre, 
que  sous  le  seul  rapport  de  son  sol  uni ,  sur  lequel  des  mes 
tracées  au  cordeau  sont  symétriquement  dessinées. 

Echauffées  par  un  soleil  de^feu,  les  rues  de  la  Pointe-à-Pilre 
ne  sont  point  abritées.  De  grands  arbres  ne  protègent  pas  de 
leur  ombre,  comme  à  Rochefort^  les  personnes  auxquelles  les 
affaires  font  une  nécessité  de  sortir  dans  le  milieu  du  jour. 
Pour  tempérer  l'excessive  chaleur  de  l'hivernage ,  la  ville  ne 
possède  que  trois  tonneaux  pour  l'arrosage  que  les  contribua- 
bles paient  chaque  année  à  raison  de3  fr.  et  de  80  centimes  le 
mètre,  suivant  les  quartiers.  Vu  leur  petit  nombre,  ces  ton- 
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neaux  ne  répandent  dans  la  ville  qii'une  insp|fi$ante  qiHqtIté 
d'eau  et  souvent  de  mauvaise  qualité.  —  C'est  donc  à  l'eau 
courante  que  Rochefort  doit  actuellement  la  fraîcheur  et  la 
propreté  de  ses  rues,  c'est-à-dire  sa  grande  salubrité. 

Cette  eau  courante,  faisant  défaut  à  la  Pointe-à-Pitre,  i)[  lep 
résulte  que  les  ruisseaux^  privés  d'une  pente  sufSsante  et  sans 
moyens  d'écoulement ,  se  transforment  en  bourbiers. 

Or,  ainsi  que  je  le  disais  dès  1864,  on  peut  assainir  la  Pointe- 
&-Pitre  et  en  rendre  les  environs  salubres  : 
lo  En  donnant  de  la  pente  aux  rpisseaux; 
9fi  En  construisant  un  vaste  réservoir  sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  ville  ou  sur  le  morne  le  plus  voisin.  L'eau  reposée 
et  suffisamment  aérée,  se  répandrait  delà  dans  chaque  rue  à 
l'aide  de  bornes-fontaines.  Incontestablement  préférable  au 
système  d^arrosage  actuel,  ce  moyen  serait  moins  onéreux  et 
rendrait  de  plus  grands  services  à  la  population. 

Les  tonneaux  de  voirie  s'approvisionnent  à  la  fontaine  de 
la  rue  Sainte-Lucie,  située  à  la  droite  du  corps  de  garde.  Or, 
ce  puits ,  sans  doute  mal  clos ,  reçoit  les  égouts  chargés  des 
principes  solubles  des  détritus  du  marché.  Répandue  en 
cet  état  sur  le  sol,  dans  le  moment  le  plus  chaud  de  la  journée, 
die  laisse  après  son  évaporation  rapide ,  une  grande  quantité 
de  matières  organiques  qui  viennent  s'ajouter  à  celles  que 
l'air  embrasé  possédait  déjà.  Ce  n'est  pas  là  le  but  qu'on 
recherche,  et  si  cette  eau  doit  servir  à  l'arrosage,  le  puits  dont 
je  |)arle  mérite  un  entretien  tout  particulier. 

3<>  On  assainira  surtout  la  Pointe-à-Pitre  en  favorisant 
l'écoulement  du  Canal-Yatable  à  la  mer,  en  le  purgeant  de 
ses  immondices,  soit  au  moyen  d'écluses  que  des  prisonniers 
pourraient  cbi^fue  jour  ouvrir  à  marée  basse^  soit  au  moyen 
de  pompes  à  feu  ;  an^c  ces  deux  uwyyens  oomliiiiés,  peut-être. 

51 
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4«  En  pratiquant  de  larges  saignées  aux  terrains  noyés  des 
faubourgs,  on  en  déverserait  les  eaux  croupies  à  la  mer  et  Ton 
transformerait  ainsi  ces  marécages ,  actuellement  couverts 
de  palétuviers,  en  terres  culvitables  et  d'excellente  qualité. 
On  ferait  disparaître  cette  production  permanente  de  mias- 
mes fétides  dont  les  brouillards  malsains  anémient  et  décolo- 
rent la  jeune  génération  des  faubourgs,  étiolée  par  les  fièvres. 

50  Oncliercherait  en  vain  de  Teau  potable  proprement  dite, 
à  la  Pointe-àPUre,  c'est-à-dire,  une  eau  ne  contenant  pas 
plus  de  60  centigrammes  de  sels  par  litre  et  plus  de  0,01  cen- 
tigramme de  matières  organiques. 

En  traitant  de  l'eau  potable,  j'ai  démontré,  dans  ma  bro- 
chure sur  Y  Hydrologie  de  la  ville,  que  les  puits  de  la  Poînte-à- 
Pitre  n'en  possédaient  pas,  à  proprement  parler.  Tai  dit  que 
quelques-uns  en  contiennent  de  buvable,  que  d'autres  en 
fournissent  de  saumâtre  qu'on  recherche  malgré  cela  dans 
la  saison  sèche  du  mois  de  mars  ;  que  l'eau  de  mer  n'a  pas 
d'accès  dans  les  puits  pendant  la  marée  haute,  malgré  le 
voisinage  de  ces  derniers  de  la  rade. 

En  thèse  générale,  on  ne  saurait  exiger  d'un  puits,  quelque 
bon  qu'il  soit,  une  eau  potable  et  complètement  salubre;  c'est 
une  exception  en  tous  pays. 

Dans  la  saison  sèche,  on  pourra  donc  boire  les  eaux  de  la 
viUe,  en  ayant  soin  de  consommer  de  préférence  celles  qui 
contiennent  le  moins  de  sels  terreux  ;  on  se  basera  pour  cela 
sur  la  carte  hydrologique  dont  j'ai  tracé  les  divisions. 

Quippe  taies  sunt  aquœ,  qualis  terra  per  quarfi  fluarU. 

60  Si  pour  certaines  localités  les  fontaines  jaillissantes  sont 
un  luxe  et  non  un  besoin,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
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Poînte-à-Pitre  dont  les  habitants  verraient  avec  la  plus  vive 
satisfaction  ce  genre  de  fontaine  réussir  sur  la  Grande-Terre. 

Le  puits  artésien  actuellement  en  voie  d'exécution,  dotera 
la  ville  d'une  immense  source  de  richesse.  L'apparition  de 
l'eau  jaiUisante  sur  d'autres  points  de  la  Grande-Terre,  cette 
partie  la  plus  cultivée  de  la  Guadeloupe,  changerait  complète- 
ment l'avenirdu  pays  en  lui  assurant  une  permanente  fertilité. 

On  ne  verrait  plus  de  récoltes  frappées  et  anéanties  par  la 
sécheresse  ;  plus  de  mares  taries,  autrement  dit,  plus  d'ani- 
maux mourant  de  soif  sur  les  habitations.  Pourvus  d'une 
suffisante  quantité  d'eau  salubre,  les  immigrants  ne  seraient 
plus  atteints  par  les  maladies  qu'engendrent  presque  toujours 
ces  eaux  stagnantes.  Car,  bien  qu'elles  ne  contiennent  parfois 
que  de  minimes  quantités  de  substances  organiques  en  putré- 
faction, elles  ne  sont  jamais  saines  et  leur  effet  nuisible  se 
manifeste  à  la  longue. 

Je  l'ai  déjà  dit,  un  moyen  simple  de  remédier  à  l'épuise- 
ment des  mares,  serait  de  distiller  de  l'eau  dans  les  usines. 
Les  alambics,  fonctionnant  seulement  un  jour  par  semaine, 
pourraient  fournir  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  l'ap- 
provisionnement du  personnel.  Cette  eau,  conservée  dans 
des  jarres  ou  dans  des  chaudières,  en  plein  air,  deviendrait 
légère,  digestive  et  salubre. 

Pourquoi  l'habitant,  qui  a  sans  cesse  sous  les  yeux  les  con- 
séquences si  funestes  de  ce  manqued'eau  potable,  n'imiterait- 
il  pas  le  navigateur  qui  fait  le  tour  du  monde,  n'ayant  sou- 
vent pour  toute  ressource  que  la  cuisine  distillatoire  du  bâti- 
ment?... Plus  heureux  que  le  marin,  l'habilantn'a-t-ilpas  tou- 
jours à  sa  disposition  le  bois  qui  lui  serait  nécessaire,  ainsi 
que  les  moyens  de  réparer  suf  le  champ  les  avaries  qui  pour- 
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raient  survenir  dans  ces  appareils?  J'appelle  donc  toute  la 
sollicitude  des  propriétaires  ruraux  sur  cette  idée. 

>  Lets  sources  pourraient  être  mieux  utilisées,  si 
Ton  en  creusait  plus  (imfondément  les  bassins.  Actudle- 
ment  employées  au  bknchitnent  du  liuge^  dles  détrempent 
de  leurs  eaux  saTOUneuses  deà  terrains  plats  qu'elles  transfor- 
ment en  bourbiers  délétères.  Recueillir  ces  eaux  stagnantes 
dans  des  rigoles  et  les  diriger  vers  la  mer  serait  facile. 

8^  Peu  éloigna  de  la  viUe,  la  Rivièi^e-Bongoût  déverse  sans 
interruption  dans  la  Rivière-Salée,  une  grande  quantité  d'eau 
potable  qtii  se  perd.  Ne  pburrait-on  amener  ce  superflu  de 
liquide  à  la  Pointe-à-Pitre  ? 

Utilisée  en  toute  saison  comme  leau  potable,  on  la  fendl 
aussi  couler  dans  les  rues  à  certaines  heures  de  la  journée,  et 
cette  distribution,  réglée  au  moyen  de  bornes-fontaines  fer- 
mant*à  clé,  laisserait  un  excédant  dont  la  vente  deviendrait 
pour  ta  ville  rob}et  d'un  nouvieau  revenu. 

En  1705,  Hugues  fit  arriver  Teau  du  Canal-Lajaille  jus- 
qu'au passage  de  la  Gabare.  Coulant  en  une  ftwte  nappe, 
elle  venait  tomber  et  se  perdre  dans  la  Rivière-Salée.  Ausâ, 
cette  aiguade  provisoire  servait-elle  à  approvisionner  d'eau 
potable  les  navires  de  la  rade,  qui  y  envoyaient  leurs  cba- 
loupes.  Mais  en  1802,  à  l'arrivée  de  Richepanse,  les  noirs 
révoltés,  sous  la  conduite  d'Ignace,  détruisirent  cet  aqueduc 
primitif,  simplement  iait  de  planches  enduites  de  goudron. 

Ce  travail  serait  aujourd'hui  d'une  exécution  phis  focSe  et 
l'on  pourrait,  à  peu  de  frais,  amener  l'eau  deLajaille  dans  un 
bassin  qu*on  créerait  au  bas  du  Mome-Micquel. 

De  ce  premier  bassin  de  repos,  on  la  ferait  monter,  à  l'aide 
d'une  ÏK)mpe*  feu,  dans  «m  fésêrvoftr  établi  sur  te  mor&e.  Mo- 
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nie  alors  d'une  suffisante  pression,  elle  pourrait  arriver  à  tous 
les  étages  des  maisons  de  la  ville,  dans  les  bornes-fontaines 
des  coins  de  rues,  dans  des  aiguades  disposées  sur  les  quais, 
et  dont  deux  seraient  spécialement  réservées  pour  les  be- 
soins de  la  rade. 

Plus  abondante  que  l'eau  de  la  Rivière-Bongoût  et  ne 
séjournant  pas  comme  eUe  au  milieu  des  palétuviers,  l'eau 
du  Ganal-Lajaille,  qui  alimente  la  digue  de  D'Estrelan,  serait  ^ 
pour  la  Pointe-à-Pitre  une  intarrissable  source  d'eau  potable. 


II 

LA  BASSE-TERRE  (D 


Topofrapbie.  —  Débit  et  période  d'iiteisité  de  l'épidémie.  ~  likou- 
tioMS,  projet  d'immersioi  des  cadavres.  —  Oécroissaice  de  répièéaie. 
CaMses  qii  oit  pi  coicoirii  i  faire  noirir  plis  de  aoide  à  la  Bisse- 
Terre  qi'â  la  Poiite*!  Pitre.   •    liflieice  de  l'eai.   ^  liflieicts  di- 

ferses.  —  Tableai  de  la  mortalité. 

Les  communications  incessantes  qui  existent  entre  les  dit- 
férents  points  de  la  Guadeloupe,  soit  par  les  diligences,  soit 
par  les  bateaux  à  vapeur,  soit  par  les  goélettes  ou  les  cabo- 
teurs de  tous  genres,  devaient  forcément  importer  à  la  Basse- 
Terre  le  fléau  de  la  Pointe-à-Pitre. 

Bâtie  sur  le  versant  des  montagnes  de  la  Guadeloupe  pro- 
prement dite,  la  Basse-Terre,  ville  très-aérée  et  n'ayant 
aux  alentours  aucun  marécage,  devait  certainement  se  croire 
dans  les  meiUeures  conditions^  sinon  pour  échapper  au  fléau, 
du  mollir  pour  n'en  subir  qu'une  très-légère  atteinte.  Il  n'en 

(1)  Située  sur  le  versant  des  montagnes,  élevée  de  18  mètres  au-dessos 
du  niveau  de  la  mer,  la  Basse-Terre  est  une  ville  de  9480  habitants 
non  compris  la  garnison.  La  pression  moyenne  du  baromètre  y  est 
de  761.5.  —  La  température  de  26.9.  —  Lliumidité  relative  en  cen- 
tièmes de  70. 
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fut  pas  ainsi.  Du  13  novembre,  jour  où  l'épidémie  y  fit  son 
apparition,  jusqu'au  18  inclus,  on  y  perdit  dix-sept  personnes. 
La  pluie  et  l'humidité  ayant  été  abondantes  dans  la  nuit 
suivante,  le  chiffre  de  la  mortalité  s'éleva  à  trente-deicx  ;  puis  à 
soiœa^Ue'et'tm  dans  la  nuit  du  20  au  21 ,  et  à  cent-sept 
vingt-quatre  heures  après. 

La  surprise  de  voir  sévir  tout-à-coup  à  la  Basse-Terre,  et 
avec  une  telle  intensité,  une  affection'  qu'on  avait  crue  jus- 
qu'alors localisée  à  la  Poînte-à-Pilre,  jeta  partout  l'épou- 
vante. Les  personnes  qui  avaient  fui  la  Pointe-à-Pitre  quel- 
ques jours  auparavant,  se  voyant  de  nouveau  menacées,  re- 
gagnèrent leurs  demeures  en  toute  hâte;  mais  trop  tard 
déjà  !  —  Ramenant  avec  elles  des  germes  de  mort,  beaucoup 
succombèrent  dans  la  nuit  même  de  leur  retour.  Ce  fut  à  ces 
fuites  précipitées  qu'on  dut  la  recrudescence  des  décès  obser- 
vés à  la  Pointe-à-Pitre  pendant  plusieurs  jours. 

Gagnant  la  partie  de  la  ville  la  plus  élevée,  le  Champ-d'Ar- 
baud,  la  maladie  y  fit  mourir  quelques  personnes  blanches, 
ainsi  que  des  jeunes  filles  du  pensionnat  de  Versailles,  qu'on 
évacua  aussitôt  [\), 

Dès  le  23  novembre,  la  Basse-Terre  devint  méconnaissable, 
une  panique  inimaginable  s'étant  emparée  de  la  population. 
Rien  ne  saurait  décrire  l'aspect  de  tristesse  de  cette  ville 
de  moins  de  10,000  âmes  déjà  privée  de  4  ou  5,000  de  ses  ha- 
bitants. Véritable  nécropole,  on  ne  rencontrait  dans  ses  rues 
désertes,  que  des  cercueils,  des  mourants,  des  cadavres  qu'en 
toute  hâte  on  portait  au  cimetière. 

La  moyenne  de  la  mortalité  était  alors  de  cent-neuf  par 
jour,  chiffre  énorme  qui,  pour  la  population  de   Paris, 

(1)  Institaé  en  1822,  ce  pensionnat  se  trouve  établi  sur  Tancienne 
habitation  appelée  Versailles. 
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eût  représenté  au  moins  irente^uw  miHit  décès  par  vingt- 
quatre  heures. 

C'était  donc  au  bruit  des  cercueils  qu'on  clouait  dans 
toutes  les  directions,  que  chaque  soir  on  se  mettait  au  lit. 

Personne  o*osait  se  livrer  au  sommeil,  tant  on  redoutait 
au  réveil  les  prodromes  du  mal  ou  Talgidité. 

C*est  en  présence  de  pareilles  calamités  que  les  grands 
cœurs  se  révèlent  :  on  put  constater  alors  de  nobles  dévoue- 
ments, de  sublimes  abnégations. 

Le  ehef  de  la  magistrature,  H.  le  Procureur  général  Bafier, 
se  fit  surtout  remarquer.  Son  caractère  connu  devait  le  pla- 
cer au  premier  rang.  Aussi,  dès  le  début  de  Tépidéraie,  le 
vit-on  partout  où  frappait  la  mort.  Sa  parole  consolait  les 
victimes  et  sa  bourse  assurait  la  satisCaction  de  leurs  besoins  : 
ses  vêtements,  sa  cave,  furent  livrés  à  la  misère,  et  sa  propre 
demeure  se  transforma  en  une  ambulance  pour  receveur  les 
malades  fournis  par  son  service.  Mais  la  panique  n*en  conti- 
nuait p««s  moins;  elle  augmentait  avec  l'intensité  du  fléau. 

Les  magatins  se  fermèrent  et  on  ne  sut  coauneot  se  procu- 
rer désormais  les  choses  les  plus  nécessaires  :  on  craignit 
même  de  manqi»er  de  vivres.  Les  médicaments  essentiels 
firent  défaut  pendant  quatre  ou  cinq  jours  ;  le  pain  faillit  dis- 
paraître aussi,  faute  de  farine  et  surtout  de  bras  pour  la 
pétrir. 

C'était  un  hasard  lorsqu'on  pouvait  se  [ffocurer  un  mor- 
ceau de  viande  de  boucherie. 

Mais  l'horizon  devint  moins  sombr^e  par  suite  de  Tairivée 
de  la  goélette  locale  Virginie^  chargée  de  soixante  bceuls  de 
Porto^Rico. 

Ce  chargement,  destmé  à  la  Trinidad,  fut  accaparé  à  la 
Guadeloupe  par  M.  Brunerie. 
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La  ccoHûBce  revint  alors;  te  calnàe  <50tatneiiça  à  se  faire; 
mais  h  vie  resta  d'une  difficulté  et  d*une  cherté  înmiïes. 

Les  malades  étaient  portés  à  l'hôpital  de  la  marine  et  dans 
les  ambulances  qu*on  venait  d'él&blir  à  chaque  extrémité  de 
la  ville;  des  conseillers  municii)aux  en  avaient  la  surveillance. 

Celle  du  bas  était  dirigée  par  M.  Bruûerie,  négociant.  Se 
souvenant  des  six  années  de  services  qu'il  Cotnpte  dahs  la 
marine,  en  qualité  de  médecin,  M.  Brutierîe  s'empressa  ée  se 
mettre  à  la  dîsposiUort  de  l'autorité  supérieure. 

Non-seulement  ce  citoyen  honorable  paya  de  sa  personne, 
mais  il  abandonna  encore  ses  propres  aCbires  de  commerce, 
pour  se  dévouer  au  service  des  malades.  Démontant  sa  dis- 
tillerie, tous  les  appareils  de  son  usine,  il  en  fit  une  ambu- 
lance de  quatre*vjn^-qui«ze  lits,  qu'il  livra  gratuitement  à 
l'édilité  de  la  ville,  finfin,  chargé  seul  du  soin  de  plus  de 
mille  malades,  M.  Brunerie  fit  preutè  d'un  dévouement  dont 
la  Basse-Terre  doit  lui  être  reconnaissante,  et  l'administration 
de  la  colonie  ne  saurait  laisser  dans  l'oubli  le  négociant  dés- 
intéressé, le  généreuse  citoyen,  le  médecin  dévoué  (*). 

Répondant  à  la  demande  de  son  collègue  de  la  Guadeloupe, 
le  Gouverneur  de  la  Martinique,  M.  le  capitaine  de  vaiseeau 
de  Lapelin,  expédia  les  avisos  le  Styso  et  le  Rdarid,  pourvus 
de  médicaments  et  de  600  barils  de  farine. 

Sur  ces  navires  arrivèrent  Mi  Deproge,  médecin  de  3«  dasse 
de  la  marine,  deux  sœurs  de  Saint-Paul  et  trente  disci{^naires. 
M.  le  Gouverneur  de  la  Martinique  ayant  en  outre  fait  appel 
au  dévouement  du  corps  médical  de  Salnl-Werrej  M.  le  doc- 
teur Arnaud  offrit  ses  services,  ahisi  q[ue  Wi.  Léoti  de  Iteli  et 
Eugène  Ruflin; 

(I)  Par  décret  impérial  du  7  Juillet  1866,  M.  Brunerie  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Lé^on  d'honneur. 
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Du  l«r  ^u  8  décembre,  la  moyenne  de  la  mortalité  fut  de 
62  décès  par  jour,  et  à  cette  époque,  la  ville  comptait  déjà 
1703  morts. 

La  situation  devint  subitement  périlleuse  par  suite  de  IV 
moncèlement  des  cadavres  au  cimetière,  où,  des  sépultures 
ne  pouvant  plus  être  assurées  d'avance,  on  enterra  comme 
on  put.  Les  cercueils  passaient  fréquemment  de  longs  jours 
et  de  longues  nuits  simplement  déposés  sur  le  sol,  répandaut 
alors  des  miasmes  dont  l'abondance  faiUit,  un  moment,  me- 
nacer la  colonie  d'un  autre  fléau...  la  Peste! 

C'est  alors  que  la  compagnie  de  discipline,  casemée  aux 
Saintes,  fut  appelée  au  chef-lieu  et  mise  à  la  disposition  du 
maire. 

Au  nombre  de  quatre-vingts,  ces  soldats  furent  tout  d'abord 
dirigés  au  cimetière  où  ils  creusèrent  des  fosses  dans  lesquelles 
entraient  de  douze  à  quatorze  cercueils. 

Les  cercueils  manquèrent  faute  d'ouvriers.  M.  D.  de  Moncliy, 
négociant  et  membre  du  conseil  municipal,  fut  chargé  d'eu 
faire  construire.  L'administration  eut,  pour  cela,  recours  aui 
directions  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie  de  marine,  et  chaque 
matin  de  grands  tombereaux  déposaient  aux  endroits  dési- 
gnés, de  100  à  liO  caisses.  M.  D.  de  Monchy  s'acquitta  avec 
zèle  et  beaucoup  d'activité  de  ce  soin  ;  on  le  trouvait  partout 
où  il  savait  pouvoir  être  utile. 

Les  détenus  de  la  geôle  devinrent  insuffisants  pour  le  trans- 
port des  cadavres,  et,  frappés  eux-mêmes  dans  une  grande 
proportion,  ils  ne  purjent  continuer  leur  service.  On  fit  appel 
aux  Indiens  des  habitations  voisines  de  la  ville  et  l'on  employa 
les  camions  qui,  dans  le  commerce,  servaient  au  transport 
des  marchandises. 

Le  jour,  le  roulement  de  ces  camions  impressionnait  cer- 
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tainemeni  beaucoup  de  monde;  mais  la  nuit,  leur  bruit  sinis- 
tre, réveillant  bien  des  personnes  en  sursaut,  occasionnait, 
chez  la  plupart  d*entre  elles,  des  émotions  tellement  violentes 
que  les  premiers  symptômes  cholériques  ne  tardaient  jamais 
à  se  produire.  On  dut  à  cette  simple  cause  un  grand  nombre 
de  décès. 

Enfouis  à  une  profondeur  insuffisante,  les  trop  nombreux 
cadavres  du  cimetière  menacèrent  le  pays  d'infection;  il 
fallut  rapporter  de  la  terre  sur  les  fosses  et  y  mettre  une  grande 
quantité  de  chaux  vive.  Cette  déplorable  situation  donna  un 
instant  l'idée  à  l'administration  supérieure  de  faire  immerger 
les  cadavres  à  six  milles  au  large.  Elle  avait  à  craindre,  en 
effet,  qu'à  un  moment  donné,  il  fut  matériellement  impossible 
de  pourvoir  aux  inhumations. 

Le  vapeur  Célie  quitta  dans  ce  but  la  Pointe-à-Pltre,  le  4 
décembre,  traînant  à  sa  remorque  une  grande  chaloupe  du 
port,  destinée  à  recevoir  les  victimes.  Mais,  dès  qu'ils  eurent 
connaissance  de  ce  fait,  les  journaux  de  la  colonie  et 
ceux  de  la  Martinique  blâmèrent  la  mesure  qu'on  allait 
prendre.  Un  communiqué,  adressé  au  journal  l'Avenir  y  fit  sa- 
voir que  cette  détermination  extrême  n'avait  pas  reçu 
d'exécution. 

L'immersion  de  ces  cadavres,  si  nombreux  chaque  jour, 
pouvait,  en  effet,  avoir  de  terribles  conséquences,  non-seu- 
lement pour  la  Guadeloupe,  mais  aussi  pour  les  autres  tles  de 
l'archipel. 

On  empoisonnait  du  même  coup  toutes  les  Antilles. 

Déjà,  sur  les  premiers  bruits  d'immersion  répandus  à 
Saint-François,  des  pécheurs  ne  purent  trouver  &  vendre  leur 
poisson. 

Les  conséquences  ne  pouvaient  échapper  à  l'administration^ 
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et  daps  9A  pensée,  ellc^  ne  devait  reqourir  i^  oe  moyop  qu*ee 
préseoce  de  h  situalion  désespérée  qw  pouvaiçm  loi  faut  ks 
événements^ 

(iC  8  décep)I]^re,  d^  noq\eUe§  provisions  de  CaM^ioet  de  oiédi- 
camcnts,  d'o^jet^  de  literie,  arrivèrent  de  U  Martinique,  mr 
Fintercolonial  le  Cacique  et  sur  la  goélette  YAmaranti^, 

M.  fliorceç,  n^édecin  de  %•  classe,  et  M.  Hallai^  médecin  de 
3*  classe  de  \^  iparine,  firent  dirigés  à  la  Guadeloupe  sur 
leur  demande.  Le  Gouverneur  envoya  encore,  comme  àml- 
•ioires,  deux  sœurs  de  Saint-Paul^-Ghartresi,  trois  bouchers, 
sxix  boulangers,  pris  parmi  les  soldats  de  rartill^*ie  et  de  Hd- 
fauterie  de  marine,  ainsi  que  de  la  compagnie  disciplinaire. 

t^e  jeune  Oeproge,  enfant  de  la  Martinique,  et  la  sœur 
Marie-Romaine ,  payèrent  de  la  vie  leur  généreux  dévoue- 
raient. La  Guadeloupe  reconnaissante  ouvrit  une  souscrip- 
tion pour  élever  qn  monument  destiné  à  perpétuer  leur  mé* 
moire. 

Malgré  Tactîvité  et  le  courage  des  soldats  disciplinaires, 
malgré  le  secours  d^une  oentaine  dlndiens  venus  des  habi- 
tations voisines,  on  fut  débordé  de  nouveau  par  la  morlalilé. 
Sur  vingt*huit  disciplinaires  employés  au  cimetière^  dix-huit 
contractèrent  Taffectiou  et  moururent. 

Les  ateliers  furent  moissonnés  à  ce  point,  qu*en  vingl-quatre 
heures^  la  propriétaire  de  Thabitation  des  Pères-Blancs,  ma- 
dame Page,  perdait  dix-huit  travailleurs  sur  les  vingt  qui 
avaient  passé  la  journée  précédente  à  enterrer  les  victimes. 

La  puanteur  était  telle  que  plusieurs  hommes  furent  trouvés 
morts  près  du  cimetière;  on  brûla  leurs  cadavres  sur  place. 

M.  le  docteur  Douenel,  se  rendant  au  Baillif,  fut  pris  de 
vomissements  devant  le  cimetière,  il  serait  infailliblement 
tombé,  si  son  cheval,  qu'il  lança  au  galop,  ne  l'eût  prompte- 
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ment  emporté.  Malgré  cela,  il  conserva  une  diarrhée  in- 
coercible pondant  plusieurs  jours. 

Un  homme  d'élite  fit  des  prodiges  :  étant  allé  seUleiter  de 
Tadministration  supérieure  l'occasion  de  se  rendre  utile,  il 
rédama  le  poste  le  plus  périlleux;  celui  des  inhumationa  lui 
fut  désigné.  Bmbrasaant  alors  aa  femme  et  ses  enfaals,  il  se 
saisit  d'une  pioche  et  se  rendit  au  cimetière. 

Plusieurs  fois  on  le  vît  creuser  lui-même  les  trous,  et  y 
déposer  de  ses  propres  mains  les  cadavres  puants.  Souvent 
atteint  de  vomissements.  Il  ne  voulut  jamais  abandonner  le 
poste  d'honneur  qui  lui  avait  été  dévolu.  Ce  ne  fut  pas  tout. 

Passant  toutes  ses  Journées  au  cimetière,  il  se  rendait  le 
soir  à  Tambulance  du  bas  du  bourg  et  y  restait  une  partie  delà 
nuit  à  soigner  les  malades.  C'est  encore  lui  qui  avait  accepté 
la  mission  pénible  d'aller  immerger  les  cadavres.  Le  nom  de 
cet  homme,  car  il  appartient  désormais  à  l'histoire  de  notre 
époque,  est  Bouzeran,  capitaine  au  long  cours!  (1) 

Avant  l'épidémie,  le,  cimetière  de  la  Basse-Terre  était  divisé 
en  deux  parties.  La  première  était  occupée  par  les  personnes 
dont  les  familles  se  réservent  des  sépultures  à  perpétuité.  La 
deuxième  contenait  tous  les  malheureux.  Ce  champ  funèbre, 
bordé  du  côté  de  la  mer  par  la  route,  était  circonscrit,  dans 
sa  partie  opposée,  par  de  profondes  excavations  provenant  de 
l'exploitation  d'anciens  gisements  de  sable  ou  de  pouzzolane. 
Les  deux  parties  étaient  séparées  par  une  ravine  que  les  plqies 
transformaient  en  torrent.  On  imprima  au  moyen  d'un  bar- 
rage, une  autre  direction  aux  eaux  pluviales  et  l'on  profita  du 
creux  de  la  ravine  pour  y  faire  de  longs  sillons  de  cinq  à  six 

(t)  Par  décret  du  7  Jaillet  1866,  M.  Bpazerao  a  été  nommé  chevalief 
de  la  L^on  d*tH>aaeQr. 


—  410  — 

cents  cadavres  chacun.  On  put  alors  inhumer  les  morts  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  les  apportait  ;  ce  fut  le  salut  de  la  ville. 

Les  soixante-sept  disciplinaires  arrivés  par  le  CaciquCy  con- 
coururent aux  fouilles  des  cavernes,  au  comblement  de  cette 
ravine,  et  du  jour  où  les  cadavres  ne  restèrent  plus  exposés 
sur  le  sol,  on  vit  la  mortalité  décroître  rapidement  à  la  Basse- 
Terre,  ainsi  que  parmi  les  travailleurs  du  cimetière.  La  mor- 
talité augmenta  à  l'époque  des  brises  variables,  alors  que  les 
miasmes  putrides  du  champ  de  repos,  à  peine  éloigné  d'un 
kilomètre,  infectaient  la  ville  dans  toutes  les  directions. 

Le  12  décembre,  la  Basse-Terre  comptait  près  de  1800  vic- 
times, dont  150  blancs  de  toutes  conditions. 

A  partir _du  20  décembre,  le  chiffre  des  décès  tomba  gra- 
duellement et,  le  22,  on  n'enregistra  personne  à  l'état-civil. 
Les  jours  suivants  la  mortalité  reprit  avec  une  moyenne 
quotidienne  de  près  de  trois,  jusqu'au  l«r  janvier  1866. 

Habitués  à  l'air  salubre  de  la  ville,  les  habitants  furent  lit- 
téralement foudroyés  dès  l'apparition  du  fléau,  qui  frappa 
sans  égard  pour  la  position,  pour  l'âge,  le  sexe  ni  la  race. 

La  Basse-Terre  a  donc  vu  péfir  plus  du  tiers  de  la  popula- 
tion restée  en  ville  pendant  l'épidémie,  alors  que  la  Pointe-à- 
Pitre,  malgré  ses  marécages,  n'en  a  perdu  que  le  quinzième 
environ. 

Quelles  peuvent  être  les  causes  d'une  aussi  grande 
disproportion  dans  cette  mortalité?... 

Les  habitudes  des  populations  sont  semblables  pour  les 
deux  villes.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  l'eau  qu'elles 
boivent,  l'eau  de  pluie  étant  la  seule  en  usage  à  laPointe-à- 
Pitre,  tandis  que  l'eau  de  fontaine  est  la  plus  employée  à  la 
Basse-Terre. 

L'eau  qui  sert  à  l'alimentation  est,  à  la  Basse-Terre,  celle 
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de  la  Rivière-aux-Herbes.  En  temps  ordinaire,  celle  eau 
produit  sur  toutes  les  personnes  qui  n*en  ont  pas  l'habitude, 
un  dérangement  des  fonctions  digestives,  de  la  diarrhée  ou 
la  dyssenterie. 

Cette  Rivière-aux-Herbes,  peu  considérable,  traverse  à 
ciel  ouvert  plusieurs  habitations  qui  toutes  ont  perdu  beau- 
coup de  monde  de  Faffection  régnante,  au  moment  où  elle 
faisait  en  ville  le  plus  de  victimes.  Des  linges  ayant  appar- 
tenu aux  malades  ont  été  lavés  dans  les  canaux  qui  aboutis- 
sent à  cette  rivière,  et  les  déjections  alvines  qu'on  y  a  ainsi 
mélangées  ont,  par  ce  seul  fait,  transmis  à  ces  eaux  de  nom- 
breux principes  morbides.  Introduites  dans  Téconomie,  ces 
eaux  courantes  devaient  nécessairement  déterminer  ou  déve- 
lopper la  maladie. 

Ainsi,  l'habitation  du  Moulin-à-l'Eau,  à  la  Capesterre,  n'a- 
vait plus  de  malades  depuis  14  jours,  lorsqu'une  recrudescence 
subite  vint  faire  de  nouvelles  victimes.  Après  quelques  re- 
cherches, le  Géreur  unit  par  savoir  que  les  linges  des  morts 
.  de  l'habitation  Fond-Cacao  sont  lavés  dans  le  canal  qui  apporte 
l'eau  à  ses  travailleurs.  D  en  informe  la  gendarmerie  qui  in- 
terdit ce  blanchissage,  et  la  maladie  cesse  au  Moulin-à-FEau. 

A  la  Basse-Terre,  sur  les  trois  cents  hommes  qui  composent 
la  garnison,  on  ne  constate  que  cinq  ou  six  décès,  parce  que 
ces  hommes  sont  consignés  dans  le  quartier  où  ils  ne  peuvent 
boire  que  de  l'eau  de  pluie. 

Sur  soixante-quinze  disciplinaires  employés  chaque  jou 
en  ville  ou  au  cimetière,  on  en  perd  dix-huit;  ces  hommes 
buvaient  de  l'eau  de  rivière. 

Les  communes  qui  ont  été  les  plus  maltraitées,  sont  en- 
core celles  dans  lesquelles  on  ne  buvait  que  de  l'eau  cou- 
rante. 


J 
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-    .N. 

Pendant  là  plus  grande  phase  de  répidémiO)  un  bœuf  eit 
tombé  d'une  falaise  dans  la  rivière,  sur  rbabitation  DesoMb- 1  jq 

rels,  à  un  kilomètre  environ  du  réservoir.  Le  cadavre  4e  cet  * 

animal,  resté  un  mois  dans  ces  parages,  macéré  par  les  pluies  ^^ 
torrentielles,  n'en  a  été  retiré  parla  glpndarmerie,  qu'à  Fétat  PM 
de  putréfaction  complète.  ^ 

A  ces  causes,  déjà  plus  que  suffisantes  pour  expliquer  le  ^^ 
chiCTre  énorme  des  déi^ès  de  la  fiasse^Terre,  je  joindrai  e&core  ^ 
les  suivantes  : 

l^  L'insuffisance  des  médecins  qui,  malgré  leur  bcMi  vou- 
loir, leur  dévouement  éprouvé,  ne  pouvaient  visiter  Unis  les      l 
malados  ; 

2®  Le  manque  des  médicaments  indispensables,  pendant 
plusieurs  jours  ; 

3»  Les  ambidances  dépourvues  de  matériel,  d'un  personm 
en  rapport  avec  la  grande  quantité  de  nuilades  qu'on  y  en 
tassait.  Les  soins  y  furent,  malgré  tout,  prodigués  avec  le  plus 
grand  empressement; 

4®  L'insouciance  de  la  population  attendant  la  dernière 
période  du  md,  avant  de  songer  à  venir  réclamer  des  secours; 

5o  La  misère  et  les  privations  que  supportaient  beaucoup 
de  gens,  par  suite  du  ralentissement  commercial,  de  la  dimi- 
nution des  produits,  de  leur  avilissement,  conséquences 
forcées  des  grandes  sécheresses  exceptionnelles  des  trois 
années  précédentes  ; 

(y»  Les  sinistres  commerciaux  qui  ont  créé  tant  de  ruines  à 
la  Basse-Terre,  modifié  tant  d'existence^; 

7^  Les  dégâts  occasionnés  par  l'ouragan  du  5  septemtH*e, 
après  lequel  tant  de  malheureux  sont  restés  sans  cases,  ex-^ 
posés  à  toutes  les  intempéries; 

&>  La  peur,  ce  mal  qu'on  ne  peut  dominer,  surtout  qiiahd 
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le  courage  abandonnait  les  plus  fortement  trempés,  les 
constitutions  les  plus  solides,  les  plus  énergiques.  Ainsi  mou- 
rurent beaucoup  d'hommes  qui,  souvent  avaient,  sans  bron- 
cher, servi  de  point  de  mire  au  pistolet  d'un  adversaire  ; 

9o  Enfin,  l'épuisement  éprouvé  par  les  plus  robustes  qui, 
après  avoir  passé  bien  des  nuits  au  chevet  de  leurs  parents 
on  de  leurs  amis,  n'offraient  plus  alors  à  la  maladie  qu'une 
pâture  toute  préparée,  une  existence  sans  force,  devenue  in- 
capable de  réagir. 


TABLEAU  DE  LA  MORTALITÉ 


Décès. 

Du  13  au  20  Nov.  1S66  il  y  a  eu HO  ,    ^^^ 

Dù21au30Nov.    —     1096 

Du  1«  au  10  Dec.     —     647 

Du  H  au  20  Dec.     —     , 137  >     711 

Du  21  au  31  Dec.     —     27 

Du  1"  au  10  Janv.  1866 6 

Du  11  au  20  Janv.  —     3  >       12 

Du  21  au  31  Janv.  —     3 

Du  1er  au  10  Pév.     —     12 

Dullàu20Fév.     —     13)       30 

Du  21  au  28  Pév.     —     6 

Du  1«  au  10  Mars    —     » 

Du  11  au  20  Mars    —     .  1  )        1 

Du  21  au  31  Mars    —     » 

83 
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RÉCAPITULATION 

Européens  et  Créoles  blancs 189 

Soldats  européens  (Infanterie,  Artillerie , 

Disciplinaires).  '. 28 

Noirs  de  la  Guadeloupe 969 

Créoles  de  couleur 750 

Coolies  indiens 18 

Coolies  afiicains 6 

TOTAL  GÉNÉRAL 1960 

Plus  100  personnes  non  déclarées,  inhmnées  sur 
des  propriétés. 

La  difTérence  entre  la  mortalité  cholérique  offlcielle  de  la 
Basse-Terre  (1960)  et  celle  de  la  Pointe-à-Pitre  (1564),  était 
donc  de  396  au  1er  avril  1866. 

Si  répidémie  fut  plus  meurtrière  à  la  Basse^Terre  qu'à  la 
Pointe-à*Pitre,  elle  dura  bien  moins  de  temps. 

Or^  n'est-ce  pas  là  un  indice  de  plus,  que  la  maladie  n'a 
frappé  la  Guadeloupe  proprement  dite  qu'à  la  suite  d'une 
importation  déjà  démontrée  du  reste,  et  que  son  yéritabié 
foyer  se  trouvait  dans  les  marais  de  la  Pointe-à-Pitre  ?... 


m 


LES  COMMUNES  DE  LA  GUADELOUPE 


La  Itit-Iihailt.  le  Laaeitii,  le  Port-LoBit.  le  loile^  le  Gtiil.  le  lene- 
à-l'EaB,  les  Abyaet,  le  Gosier,  St-Fruçoii,  8te*Aue,  le  Petit-lovf.  la 
Gapetterre,  les  Troit-EiTîéret,  Goarkeyre,  Ste-Eose,  l'Aise-Bertmi 
Ste-Claide.  —  Sitaatioi  céaérale  des  coaaBaes  aa  \^  Jaii  1866. 

C'est  à  rarrivée  des  détenus  de  la  geôle  qu'on  dut  l'intro- 
duction du  fléau  dans  les  communes  voisines  de  la  Pointe-à- 
Pitre.  Etonnés  de  se  voir  en  possession  d'une  liberté  qu'ils 
n'ambitionnaient  pas,  ne  voulant  pas  être  privés  si  gratuite- 
ment du  confortable  de  leur  prison,  ces  gens  ne  consentaient 
qu'avec  peine  à  quitter  la  ville  pour  retourner  dans  leurs 
foyers.  Chassés  par  la  police,  ils  furent  contraints  de  partir, 
disséminant  sur  leur  parcours  le  germe  de  cette  maladie, 
véritable  traînée  épidémique  qui,  une  fois  embrasée,  ne  tarda 
pas  à  envahir  l'île  entière. 

Décrire  par  ordre  de  dates  la  marche  progressive  de  l'épi- 
démie dans  les  communes,  donner  de  complets  détails  sur 
tous  les  incidents  qui  se  sont  produits,  serait  trop  étendre  le 
cadre  que  je  me  suis  tracé. 

Je  laisse  à  mes  collègues  de  la  marine,  qui  ont  été  chargés 
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des  ambulances  sur  ces  différents  points  de  la  colonie,  le  soin 
de  produire  eux-mêmes  leurs  observations  sur  la  nature  du 
fléau  qu*ils  ont  eu  a  combattre,  et  les  résultats  parfois  con- 
tradictoires des  autopsies,  documents  que  la  science 
leur  fait  un  devoir  dé  publier.  Je  ne  donnerai  donc  que  des 
aperçus  très-succincts,  mais  d'une  rigoureuse  exactitude, 
n*ayant  jamais  accepté  un  renseignement  sans  l'avoir  scrupu- 
leusement contrôlé. 

La  mortalité  dans  les  communes  rurales  a  varié,  selon  la  to- 
pographie des  lieux,  la  conformation  du  terrain  plat  ou  monta- 
gneux, la  nature  du  sol  marécageux  ou  calcaire  ;  suivant 
la  température  de  l'air  et  ses  variations  plus  ou  moins  brus- 
ques, la  quantité  d'humidité,  le  nombre  des  cours  d'eau 
et  la  direction  des  vents,  enfin  selon  la  structure  plus  ou 
moins  confortable  des  cases,  leur  agglomération  ou  leur  dis- 
sémination. 

La  fréquentation  des  travailleurs  d'habitations  déjà  con- 
taminées ,  avec  ceux  des  localités  épargnées  '-jusqu'alors, 
a  surtout  produit  la  contagion. 

Combien  est-il  mort  de  malheureux  dans  les  cases  isolées 
ou  perdues  des  Grands  Fonds,  cases  que  le  médecin  ne  pou- 
vait souvent  pas  découvrir,  et  où  il  ne  trouvait  qu'un  cada- 
vre déjà  en  putréfaction  quand  il  parvenait  au  but  de  sa  re- 
cherche?... 

Combien  de  petits  cultivateurs  sont  morts  de  misère, 
de  dénûment,  n'ayant  pour  tout  secours  que  l'eau  bour- 
beuse d'une  mare  voisine?  D'autres  se  sont  enipoisonnés,  soit 
par  de  fortes  libations  de  tafia  saturé  de  camphre,  soit  par 
des  doses  exagérées  de  laudanum. 

Beaucoup  d'inhumations  ayant  été  faites  sur  les  routes, 
dans  les  bois,  sur  des  mornes  éloignés,  dans  des  savanes  dé- 
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sertes,  dans  des  lieux  introuvaldes  aujourd'hui,  on  ne  saurait 
préciser,  d*une  manière  absolue,  le  ehiffre  réel  des  décès  daus 
les  conununes. 

LA    BAIE-MAHAULT 

Après  la  commune  de  la  Basse-Terre,  celles  de  la  Baie- 
Mahault,  de  la  Gapesterre,  du  Lamentin  et  de  Sainte-Rose 
sont  les  plus  populeuses.  Elles  ont  de  4,000  à  6,000  âmes. 

L'épidémie  a  fait  son  aiq[MLrition  le  6  novembre  1865  à  la 
Baie-Mahault.  Du  8  au  17  décembre  on  y  compta  410  décès 
oflSciels,  dont  trente  au  moins  non  déclarés  à  l'état-ciYil. 

Le  1»  décembre,  la  mortalité  était  encore  de  vingt-cinq;  le 
2,  ce  chiffre  s'éleva  à  trente-six. 

Le  11,  le  fléau  commença  à  entrer  dans  une  période  dé- 
croissante. Une  recrudescence  ayant  eu  lieu  dans  le  courant 
du  mois  de  février  1866,  on  compta  sept  cent  douze  morts  au 
1er  mars. 

Beaucoup  de  malheureux,  trop  éloignés  du  bourg,  sont 
morts  sans  avoir  pu  recevoir  les  secours  de  la  science  ;  ce  fait 
s'est  produit  dans  presque  toutes  les  communes.  Ce  sont  les 
travailleurs  de  H.  de  Jabrun,  ceux  de  H.  de  Reizet,  qui  ont 
fourni  le  plus  de  malades  à  l'ambulance  dirigée  par  M.  Batby- 
Berquin,  médecin  de  2«  classe  de  la  marine  (1).  Le  mal  a  en- 
suite envahi  les  hauteurs,  jadis  si  salubres. 

LE  LAMENTIN 

C'est  au  nommé  Bocage,  patron  d'une  pirogue  venue  de 
la  Pointe-à-Pitre,  qu'on  doit  l'importation  de  la  maladie  au 
Lamentin. 

(1)  Par  décret  du  7  Juillet  1866,  M.  Batby*BerqnlA  >  été  nomnié  che- 
▼alier  de  la  Légion  dlMmn^ir. 
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Arrivé  le  4  novembre,  il  vît  mourir  sa  femme,  la  première 
atteinte.  Localisée  dans  sa  maison,  rafiection  en  frappa 
d'abord  les  habitants,  et  après  y  avoir  fait  neuf  victimes,  elle 
resf a  trois  jours  stationnaire. 

Le  fléau  se  répandit  ensuite  dans  toute  la  commune 
qui,  en  très  peu  de  jours,  fut  envahie.  M.  J.  Ridiaud,  mé- 
decin de  ?•  classe  y  fut  envoyé  pour  créer  une  ambulance, 
et  par  trois  fois,  le  même  jour,  ce  médecin  la  vit  se  remplir 
et  se  vider.  Il  y  traita  1500  personiies  sur  lesquelles  550  ont 
«lecombé  (1).  Dans  ce  chiffre  on  compte  deux  blancs  créoles. 

A  l'habitation  Le  Hesle,  une  femme  meurt  eni^loppée  dans 
une  couverture  de  laine.  Cette  couverture,  jetée  dans  le  cansd 
qui  traverse  ThabitatiiHi»  re^e  accrochée  et  séjourne  sur 
des  branches  pendant  plus  d'un  mois.  La  blanchisseuse  de 
l'habitation  la  reconnaissant  <elle  appartenait  au  géreur),  la 
prend,  la  lave  et  succombe  en  très-peu  de  temps.  —  Les  effets 
de  cette  blanchisseuse  apportés  au  bourg,  déterminent  la 
mort  de  plusieurs  personnes. 

On  a  remarqué  que  le  lavage  du  linge  dans  les  canaux  ré- 
pandit les  germes  du  choléra  dans  plusieurs  habitations  voisi- 
nes, situées  au-dessous  du  courant.  Il  suffisait  alors  qu'onlavât 
dans  cette  eau  pour  contracter  l'affection  ;  à  plus  forte  raison 
quand  on  en  buvait. 

Nous  avons  déjà  vu  des  résultats  analogues  à  la  Basse-Terre, 
par  suite  de  l'usage,  comme  boisson,  de  l'eau  de  la  Rivière- 
aux-Herbes,  ainsi  que  de  celle  de  plusieurs  canaux. 

L'épidémie  ayant  franchi  la  Grande-Rivière  dans  le  voisi- 
nage de  la  Rivière-Chaude,  frappa  les  petits  propriétaires  des 
habitations  situées  à  rentrée  des  bois. 

(f)  Par  décret  Impérial  da  7  Juillet  1866,  M.  Rlchaad  a  été  noormé 
cheTalier  de  la  L^ion  dlionoear. 


—  420  — 

Le  18  février  1866,  la  commune  perdait  encore  jusqu'à  six 
personnes  par  jour. 

La  recrudescence  qui  s'est  manifestée  au  Lamentin  par  suite 
des  inhumations  défectueuses  et  par  l'influence  des  miasmes 
du  cimetière  sur  le  bourg  et  ses  environs,  a  fait  trente-cinq 
victimes,  du  2  au  25  mai. 

LE  PORT-LOUIS 

Dès  l'apparition  du  fléau  au  Port-Louis,  H.  E.  Souques, 
conseiller  général,  forma  une  association  dont  les  membres, 
divisés  par  groupes,  ^  transportèrent  sur  tous  les  points  de 
la  commune  où  les  cas  se  manifestaient.  Cette  commune  a 
perdu  environ  cent-trente  personnes. 

LE  MOULE 

Cbef -lieu  d'une  justice  de  paix,  la  ville  du  Houle  était  an- 
ciennement le  siège  d'une  Sénéchaussée.  La  population  de 
cette  commune  est  de  10,113  âmes. 

L'épidémie  s'est  d'abord  montrée  assez  discrète  en  ville. 
L'ambulance  était  dirigée  parle  docteur  Duchassaing  (IJ,  tan- 
dis que  son  collègue,  M.  E.  de  Poyen,  parcourait  la  campagne. 

Le  8  décembre,  l'état  sanitaire  s'était  sensiblement  amé- 
lioré et  l'on  ne  comptait  plus  en  ville  que  d'un  à  deux  décès 
par  jour. 

Le  25  décembre,  la  fête  du  Moule,  coïncidant  avec  celle  de 
Noél,  attira  en  ville  une  grande  affluence  de  cultivateurs. 
Ces  malheureux  ne  tardèrent  pas  à  payer  de  la  vie  les  écarts 
et  les  excès  contre  lesquels  cependant  on  les  avait  invités  à 

(1)  Par  décret  du  7  juiUet  1866,  H.  Duchassaing  a  été  nommé  chen- 
lier  de  la  Légion  d*honnear. 
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se  tenir  en  garde.  Aussi,  la  mortalité  s'éleva-t-elle  de  un  à 
quatorze  le  surlendemain,  alors  qu'on  envisageaitla  commune 
comme  débarrassée  du  fléau. 

Un  matelot  anglais  est  mort  à  bord  d'un  navire  chargé  de 
charbon  :  ce  décès  a  été  le  seul  sur  le  bâtiment.  Des  cas  assez 
nombreux,  suivis  de  mort,  n'ont  cessé  de  se  produire  dans 
celle  commune  jusqu'au  mois  de  mars  1866;  on  compte  plu- 
sieurs créoles  blancs  au  nombre  de  ces  victimes. 

LE  CANAL 

Cette  commune  est  la  plus  vaste  de  celles  de  la  Grande- 
Terre. 

Le  bourg  est  petit,  misérable,  situé  au  milieu  de  maréca- 
ges très-élendus.  Malgré  les  fièvres  paludéennes  de  ce  village, 
caractérisées  de  fièvre  du  canal,  malgré  les  privations  et  la 
misère  de  la  population,  la  mortalité  n'y  a  pas  été  plus  grande 
que  dans  les  autres  communes  ;  mais  il  y  a  eu  plus  de  mala- 
des que  partout  ailleurs.  Sur  6000  âmes,  la  moyenne  des 
décès  des  dix  premiers  mois  de  l'année  1865  avait  été  de  41,7 
par  mois. 

D'après  M.  Lacascade,  médecin  de  la  marine,  chargé  de 
l'ambulance  du  bourg,  la  mortalité  fut  de  36  dans  le  mois 
de  novembre  et  de  52  en  décembre,  plus  5  décès  non  décla- 
rés. Cet  excédant,  dû  au  fléau,  a  donc  été  considérable  pen- 
dant les  deux  derniers  mois  de  l'année. 

L'épidémie  a  été  importée  de  la  Pointe-à-Pitre  au  Canal,  le 
4  novembre,  par  un  détenu  de  la  geôle,  Sylvestre  Saint- 
Charles.  Se  trouvant  malade  en  route  à  peu  de  distance  du 
bourg,  il  fut  transporté  dans  une  case  de  l'habitation  Cornette, 
^  située  sur  le  point  le  plus  salubre  de  la  commune;  il  mourut 
le  même  jour. 

54 
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Deux  autres  prisonniers,  Narcisse  et  Saint-Eloi,  également 
transportés  à  Cornette,  succombèrent  au  bout  de  deux  jours- 

Trois  jours  après,  quatre  personnes  de  Fbabitation  mon- 
raient  dans  une  case  voisine  de  celle  où  Ton  avait  transporté 
les  malades  venus  de  la  Pointe-à-Pitre. 

Dix  jours  plus  tard,  le  17  novembre,  un  enfant  nommé 
Lolo,  employé  à  la  forge  de  M.  Sabattier,  succomba.  Cette 
forge  était  située  à  trois  cents  mètres  de  la  case  contaminée 
de  rbabitation  Cornette. 

Le  22  novembre,  l'épidémie  apparaissait  dans  la  partie 
basse  et  marécageuse  du  bourg,  et  dès  le  29  on  comptait  de 
buit  à  dix  décès  par  jour. 

Du  3  au  10  décembre,  il  n*y  eut  que  quatorze  décès  à  l'am- 
bulance et  vingt  dans  le  bourg. 

Le  26,  de  nombreuses  cholérines,  fournirent  encore  quel* 
ques  victimes. 

U  résulte  de  ces  faits  : 

Que  la  contagion  a  été  la  seule  cause  du  mal; 

Que  le  fléau  cholérique  n'est  pas  venu  avec  l'air,  puis- 
que, dans  ce  cas,  il  se  serait  produit  partout  à  la  foiset  n'au- 
rait pas  choisi,  pour  ses  débuts,  la  situation  la  plus  saine  delà 
commune  ; 

Que  les  marais  n'arrêtent  point  la  marche  de  l'afTecUon 
cholériforme;  qu'ils  en  activent  au  contraire  l'édosion,  le 
développement,  et  qu'ils  en  hâtent  probablement  la  funeste 
terminaison  ; 

Que  l'épidémie  n'a  pas  séjourné  longtemps  dans  ta  par- 
tie la  plus  saine  de  la  commune. 

Du  4  novembre  au  4  janvier,  on  a  compté  quatre-vingt- 
douze  décès  dont  soixante-cinq  au  bourg;  plus  dix  non  dé- 
clarés. 
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MORNE-A-L'EAU  ,    GRIPPON 

La  maladie  a  fait  de  nombreuses  victimes  au  Morne-à-l'Eau, 
dont  l'ambulance  a  été  confiée  à  H.  le  docteur  Arnaud,  de  la 
Martinique. 

Cette  commune,  qui  dès  le  10  décembre  fermait  son  am- 
bulance, voyait  moins  d'un  mois  après  apparaître  de  nou- 
veaux cas.  H.  Arnaud  étant  déjà  retourné  à  la  Martinique, 
l'ambulance  de  Grippon  fut  confiée  à  un  médecin  de  la 
marine. 

LES  ABYMES 

La  commune  des  Abyities,  dont  celle  de  la  Poinle-à-Pitre  a 
été  détachée,  possède  une  population  de  5,301  âmes. 

Le  bourg  de  cette  commune  n'est  éloigné  que  de  trois 
kilomètres  de  la  Pointe-à-Pitre. 

A  un  kilomètre  du  bourg  se  trouve  l'hospice  Saînte-Elisabeth, 
ouvert  en  1850  sous  le  nom  de  Salle  d'asile  de  l'arrondisse- 
ment de  la  Pointe-à-Pitre.  Bâti  sur  l'habitation  Longval, 
appartenant  au  domaine  colonial,  cet  étabUssement  a  été  con- 
verti en  hospice  en  1854. 

Au  début,  il  n'y  a  eu  que  trois  décès  dans  cet  hôpital  : 
celui  d'un  infirmier,  celui  de  sa  femme,  morte  en  quatre 
heures  après  l'avoir  soigné,  plus  une  autre  vieille  femme.  On 
y  a  apporté  une  cinquantaine  de  morts  des  différents  points 
de  la  commune.  La  supérieure  de  l'étabUssement  y  est  tombée 
malade,  mais,  soignée  à  temps,  elle  s'est  complètement 
rétablie. 

Grâce  à  l'intelligente  activité  du  maire,  M.  Ghauvel,  cette 
commune  a  été  comparativement  peu  maltraitée.  Se  trans- 
portant sur  tous  les  points  où  un  décès  lui  était  signalé 
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M.  Chauvel  faisait  brûler  les  linges,  les  lits,  raème  les  cases, 
quand  c'était  nécessaire. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  il  ne  put  sauver  de  la  conta- 
gion les  gens  qui  s*obstinaient  à  conserver  des  objets  souiUés 
de  déjections  cholériques.  Ainsi,  un  paquet  de  linge  fut 
trouvé  dans  les  balliers  par  un  noir.  Ce  paquet  restéà  Taîr  et 
mouillé  par  de  forts  grains,  a  cependant  pu,  après  un  aban- 
don d'un  mois,  communiquer  le  germe  du  choléra  à  Thomme 
qui  Tavait  trouvé  et  rapporté  dans  sa  case. 

Le  12  mars  1866,  on  signalait  encore  dans  cette  commune 
quelques  cas  isolés. 

L£   GOSIER 

Ce  sont  des  personnes  venues  de  la  Pointe-à-Pitre,  à  peine 
éloignée  de  cinq  kilomètres  du  Gosier,  qui  le  17  novembre 
ont  été  4es  premières  frappées.  Se  répandant  ensuite  dans  la 
campagne,  le  fléau  y  fit  de  nombreuses  victimes. 

La  mortalité  a  sévi  sur  les  habitations  plutôt  que  dans  le 
bourg,  où  l'ambulance  dirigée  par  M.  Cartron,  médecin  de  la 
marine,  rendait  à  la  vie  les  malades  qu'on  y  transportait  avant 
que  le  mal  fût  devenu  irrémédiable. 

Le  24  décembre,  l'état  sanitaire  de  cette  bommune  devînt 
satisfaisant  ;  mais  les  fêles  de  NoCl  et  celles  du  1«-  de  Tan 
devinrent  l'occasion  d'une  légère  recrudescence.  On  comptait 
au  Gosier  deux  cent  sept  décès  le  8  mars  1866. 

SAINT-FRANÇOIS 

Ce  bourg  a  peu  souffert.  Dès  l'apparition  de  la  maladie  on 
y  prit  la  précaution  de  brûler  les  cases  et  les  effets  suscepti- 
bles de  propager  la  contagion . 
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Des  gens  venus  du  Pellt-Bourg,  village  déjà  contaminé,  y 
introduisirent  quelques  cas  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier, et  l'on  ^ul-trois  nouveaux  décès  à  enregistrer. 

SAINT-ANNE 

Cette  commune  a  été  Tune  des  dernières  à  subir  Fimpor- 
lation  malgré  le  voisinage  du  Moule  et  de  Saint-François. 

Le  bourgn'ayant  pas  de  médecin,  M.  le  docteur  G.  de  Poyen, 
du  Moule^  s*y  rendit  et  se  mit  à  la  disposition  des  habitants. 

Ce  n*èst  que  dans  le  coursant  du  mois  de  décembre  que,  sur- 
gissant tout-àcoup,  répidémicy  a  fait  quelques  victimes. 

LE  PETIT-BOURG 

Situé  en  face  de  la  Pointe-à-Pitre,  mais  du  côté  opposé  de 
la  rade,  le  Petit-Bourg  a  été  la  première  étape  du  mal  sur  le 
chemin  de  la  Basse-Terre. 

Malgré  l'arrivée  journalière  de  voyageurs,  l'épidémie  ne 
s'y  est  déclarée  que  le  17  novembre,  importée  par  un  noir  de 
la Poinle-à-Pitre.  C'est  M.  le  docteur  Jaspart, médecin  delà 
marine,  qui  a  été  chargé  de  visiter  la  commune  ainsi  que  les 
habitations  situées  sur  les  hauteurs. 

Une  ambulance  confiée  à  M.  Arthur  Durand  existait  en 
ville.  Le  maire  en  créa  une  autre  sur  le  lieu  appelé  Calvaire, 
où  des  médicaments  étaient  distribués  à  tous  ceux  qui  ve- 
naient en  demander.  Les  secours  étaient  souvent  portés  à 
domicile,  jusque  sur  les  hauteurs,  par  M.  Léon  Gros,  qui 
pendant  toute  la  durée  de  l'épidémie  a  lait  preuve  d'activité 
et  de  dévouement. 

Le  19  décembre,  on  comptait  deux  cent  soixante  morts 
dans  la  commune  ;  l'ambulance  fut  fermée  deux  jours  après. 
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Le  22  janvier,  les  matelas  rendus  par  l'ambulance  du  Pelit- 
Bourg,  furent  brûlés  sur  l'un  des  quais  de  la  Pointeà-Pitre, 
ainsi  que  les  couvertures  et  les  fonds  de  lits  en  cordes. 

Une  légère  recrudescence  eut  lieu  au  commencement  da 
mois  de  février  1866,  mais  à  la  date  du  26  il  n*y  avait  plus  de 
décès. 

Des  pluies  étant  survenues  au  mois  de  mars,  plusieurs  cas 
suivis  de  mort  reparurent  pendant  quelques  Jours.  D'après 
M.  Durand^  celte  mortalité  était  due  aux  sondages  de  plusieurs 
tombes,  exécutés  au  moyen  d' une  longue  tige  de  fer  qu'on 
relirait  souvent  souillée  de  lambeaux  ou  de  liquides  putréfiés. 
Cette  exploration  eut  lieu  sous  la  surveillance  d'une  commis- 
sion composée  d'un  chef  de  bureau  de  la  direction  de  l'inté- 
rieur, d'un  capitaine  de  gendarmerie  et  d'un  médecin  de 
2e  classe  de  la  marine. 

Du  Petit-Bourg,  la  contagion  porta  la  maladie  dans  les  hau- 
teurs jusqu'alors  épargnées.  Elle  s'opéra  par  le  contact 
d'homme  à  homme,  par  les  vêtements  et  les  objets  de  literie. 
On  put  suivre  pas  à  pas  la  marche  du  fléau. 

LA  CAPESTERRE 

La  Gapesterre  était  une  des  localités  les  plus  maltraitées  à 
la  date  du  23  novembre.  Le  25  janvier,  on  y  comptait  encore 
un  assez  grand  nombre  de  décès,  malgré  tout  le  zèle  déployé 
par  M.  le  docteur  Galigny  de  Bonneval. 

LES  TROIS-RIVIÈRES 

C'est  le  10  novembre  que  le  premier  cas  s'est  produit 
dans  cette  commune,  sur  une  personne  venue  de  la  Pointe- 
à-Pitre. 
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Dès  le  14,  les  secours  y  étaient  partout  organisés. 

Le  quartier  de  la  Grande-Anse  eut  beaucoup  à  souffrir. 

Je  dois  faire  remarquer  que  la  Capesterre  et  les  Trois- 
Rivières  sont  les  points  de  l'île  les  plus  exposés  aux  grands 
vents.  L'air  s'y  renouvelle  sans  cesse  et  se  purifie  de  môme  ; 
c'est  donc  à  la  contagion  qu'on  doit  attribuer  les  nombreux 
décès  de  ces  deux  communes. 

GOURBEYRE 

Comprise  entre  Dolé  et  la  Basse-Terre,  cette  commune 
comporte  une  grande  étendue.  Les  cases  sont  très-éloignées 
les  unes  des  autres  ainsi  que  les  habitations.  D'après  M.  Bo- 
chard,  médecin  de  la  marine,  chargé  de  ce  quartier,  le  10  jan- 
vier, la  mortalité  était  de  trois  cent  quatre-vingt-dix.  Le 
11,  quatre  nouveaux  cas  éclatèrent  à  Suffren. 

SAINTE-ROSE 

On  peut  diviser  cette  commune  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes :  l'une  située  à  l'Est  du  bourg  et  l'autre  à  l'Ouest. 

Celle  de  l'Est  est  plate,  aussi  les  eaux  s'écoulent-elles  dif- 
ficilement. Elle  est  traversée  par  une  rivière,  par  des  ravines 
dont  les  ruisseaux,  avant  de  rejoindre  la  mer,  se  dégorgent 
sur  un  fond  marécageux  couvert  de  mangliers.  Tout  le  litto- 
ral est  donc  formé  par  une  vase  chargée  de  détritus  d'ani- 
maux et  de  végétaux  en  putréfaction. 

Les  habitations,  peu  élevées,  ont  de  fréquentes  communi- 
cations entre  elles,  par  les  ateliers. 

La.  partie  Ouest  est  arrosée  par  dix  rivières  et  ravines 
dont  les  eaux  se  rendent  à  la  mer,  coulant  sur  le  fond  de 
sable  qui  constitue  cette  partie  du  littoral  jusqu'à  Deshaîes. 
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Les  habitations  sont  élevées,  isolées,  bien  aérées,  ventilées 
même.  Le  sol  s*égoutte  facilement. 
De  celte  topographie  il  résulte  que  : 

La  partie  Est  de  la  commune  a  donné.    356  décès. 

La  partie  Ouest 60 

Le  Bourg 36 

Soit,  442  décès  sur  une  population  de  5,338  personnes. 

On  ne  saurait  donc  arguer  de  Fan  tagonisme  paludéen,  puis- 
que ce  sont  les  habitations  voisines  des  palétuviers  et  des 
marais  qui  ont  payé  la  plus  large  part. 

Débutant  le  9  novembre  à  Sainte-Rose,  l'épidémie  augmenta 
d'intensité  jusqu'au  15  décembre,  époque  à  laquelle  commença 
la  décroissance. 

Du  !«»•  au  26  janvier,  on  ne  compta  que  sept  décès  :  —  Au  18 
février,  la  mortalité  avait  atteint  le  chiffre  de  quatre  cent 
vingt-huit. 

Dans  la  race  blanche,  on  a  eu  à  déplorer  la  mort  du  frère 
du  docteur  L'Herminier  ainsi  que  celle  de  ses  deux  filles,  et 
celle  de  mademoiselle  Mauret-Nolivier,  jeune  personne  de 
seize  ans  récemment  arrivée  de  France. 

Le  maire,  M.  Mauret,  avait  installé  au  bourg  de  Sainte- 
Rose  des  gardiens  actife  et  zélés  qui,  trois  ou  quatre  fois 
par  nuit,  faisaient  des  rondes,  donnant  immédiatement  leurs 
soins  aux  personnes  atteintes. 

Du  28  Janvier  au  7  février,  il  n'y  eut  aucun  cas  dans  la 
commune.  Du  8  au  13,  on  constata  deux  décès  à  Galas  et  un  à 
La  Boucan. 

L'invasion,  de  l'habitation  Le  Piton,  située  à  l'extrémité 
Ouest  de  la  commune  et  parfaitement  isolée,  eut  lieu  en 
même  temps.  Cette  habitation  avait  traversé  l'épidémie  sans 
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avoir  un  seul  malade,  lorsque  le  samedi,  10  février,  le  nommé 
Jules,  journalier,  se  rendit  ai^  Lamentin  très-éprouvé  en  ce 
moment.' 

Ayant  visité  plusieurs  malades  graves,  Jules  revint  le  soir 
sur  sa  propriété  à  un  kilomètre  du  Piton^Xaissant  à  sa  femme 
le  linge  qu'il  avait  porté  dans  la  journée,  il  se  rendit  sur  Fha- 
bitation,  auprès  d'une  autre  femme  nommée  Nérosi. 

La  femme  de  Jules  et  Nérosi  furent  presque  immédiate- 
ment atteintes  de  vomissements,  de  diarrhée,  de  refroidisse- 
ment et  succombèrent  le  lendemain,  H  février. 

Le  chef  de  l'atelier  ayant  soigné  ces  malades,  mourut 
le  13.  —  Du  13  au  16,  deux  autres  travailleurs  succombèrent 
et  sept  ou  huit  cas  nouveaux  se  déclarèrent.  Voilà  donc  un 
exemple  de  contagion  des  plus  précis. 

C'est  M.  le  docteur  Diavet  qui,  dans  cette  épidémie,  a  don- 
né des  soins  aux  malades  de  Sainte-Rose.  Ses  observations  sur 
ce  fléau  ne  sauraient  être  passées  sous  silence  ;  elles  sont 
de  nature  à  éclairer  de  nouveau  l'opinion  sur  le  véritable 
caractère  de  la  maladie  à  son  début  dans  la  commune. 

«  La  dernière  fois  que  je  vous  ai  rencontré  à  la  Pointe-à- 
f  Pitre,  écrivait  M.  Diavet  au  docteur  Granger,  je  croyais 
f  que  nous  avions  à  Sainte-Rose  le  choléra  de  l'Inde.  Mais, 
i  je  n'ai  pas  tardé  à  revenir  de  cette  opinion.  —  Je  ne  sais 

•  même  pas  comment  j'ai  pu  commettre  une  pareille  erreur. 

•  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  les  premiers  cas  que  j'ai  ob- 
f  serves,  avaient  tous  présenté  des  crampes,  de  la  cyanose, 
»  une  émaciation  très-proiîoncée  ;  mais  j'aurais  dû  tenir 
»  compte  de  la  violence,  toujours  très-grande,  qu'acquièrent 
»  tous  les  symptômes  d'une  maladie  qui  passe  à  l'état  épidé- 

•  mique,  et  des  complications  qui  s'y  ajoutent. 

55 
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i  Placé  en  face  d'observations  plus  nombreuses,  j*ai  ccms* 

•  taté  la  rareté  des  crampes,  la  variété  de  la  cyanose,  réma* 

•  dation  peu  marquée,  la  mort  si  douce,  Fexistence  de  points 
t  névralgiques  que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vus  dans  le 
t  choléra,  la  chaleur  du  front,  persistant  jusqu'au  dernier 
t  moment,  enfin  Tabsence  de  ce  masque  cholérique  si  carac- 

•  téristique. 

t  Quant  aux  observations  de  fièvres  paludéennes  choléri- 
t  formes  que  j'ai  faites  de  1856  à  1804,  Tun  de  mes  prédé- 
t  cesseurs,  M.  Montmédan,  qui  en  1833  avait  vu  le  choléra 

•  à  Paris,  a  cru  plusieurs  fois  en  avoir  reconnu  des  cas  dans 
i  la  commune.  U  a  même  pressé  les  inhumations  afin 
t  d'éviter  la  contagion, 

•  C'était  évidemment  à'  la  fièore  algide  cholériforme  qui 
t  existe  aujourd'hui,  qu'il  avait  affaire  et  que,  loi  aussi, 

•  avait  prise  pour  le  fléau  indien.9 

(ExtraU  d*une  leUre  du  18  févrUr  1866J 

l'anse-bertrand 

C'est  le  8  janvier  que  l'épidémie  sévit  avec  le  plus  de  force 
dans  cette  commune,  où  les  pertes  ont  été  relativement  mi- 
nimes, puisqu'on  n'y  compte  que  vingt-cinq  décès. 

Le  29  mars  1866,  y  éclatait  un  nouveau  cas  de  choléra 
loudroyant. 

SAINTE-CLAUDE 

Le  Camp-Jacob,  situé  dans  cette  commune  à  546  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (1),  a  été  très-éprouvé. 

Dès  le  26  novembre,  on  constatait  six  décès,  et,  deux  jours 
après,  ce  chiffre  atteignait  quarante-cinq. 

Le  Matpuba,  plus  élevé  que  le  Camp,  a  moins  souffert. 

(l)  Pression  barométrique  718.7.  —  Tiiermomètre  22.5.  —  Humidité 
relative  eu  ccutièmes  79. 
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En  huit  jours,  ces  deux  localités  ont  perdu  quatre  cent  vingt- 
e  t-une  personnes. 

Sur  l'habitation  Ducharmoi,  les  cinquante  travailleurs  qui 
composaient  l'atelier  sont  morts  en  très-peu  de  jours,  ainsi 
que  le  propriétaire,  M.  Rouget. 

L'air  est  des  plus  purs  dans  ces  parages  ;  la  maladie  y  a  été 
importée  par  les  émigrants  de  la  Pointe-à-Pitre  et  par  ceux 
de  la  Basse-Terre. 

L'usage  de  l'eau  courante  comme  boisson  a  également  con- 
tribué aux  indispositions,  aux  accidents  prémonitoires. 

En  résumé,  les  causes  qui  ont  concouru  à  développer  la 
maladie  dans  les  communes  sont  nombreuses  et  les  mêmes 
pour  toutes.  —  Ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  ce  sont  :  les  abus 
des  préventifs,  les  vêtements  insuffisants  (effets  de  coton)  ne 
garantissant  pas  assez  le  corps  contre  les  brusques  variations 
de  la  température  de  la  nuit  chez  des  gens  qui,  le  plus  sou- 
vent, se  couchent  —  sans  se  déshabiller  et  sans  se  couvrir  — 
sur  un  simple  matelas,  soit  même  sur  le  plancher  ;  ce  sont  les 
abus  des  liqueurs  fortes,  les  excès  vénériens  et  de  tous  genres. 

Dans  les  usines,  c'était  encore  le  passage  sans  transition 
des  travailleurs,  de  la  chaleur  intense  des  fourneaux  à  l'air 
frais  et  humide  du  dehors. 

Je  mentionnerai  en  outre  les  demeures  basses,  mal  aérées^ 
entourées  de  marécages  ou  d'herbes  humides  qu'on  négli- 
geait de  faucher,  ou  construites  le  long  d'un  canal  d'eau  vive 
et  courante;  enfin  une  alimentation  d'autant  plus  insuffisante 
que  les  vivres  sur  pieds  avaient  été  détruits  par  l'ouragan  du 
6  septembre.  A  ces  causes  venait  se  joindre  l'interruption  ou 
plutôt  la  désorganisation  du  travail  des  champs  pendant  la 
durée  de  l'épidémie,  et  par  suite,  l'absence  de  toute  produc-* 
tîon  alimentaire. 
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SITUATION  générale  des  Communes  à  la  date  du  1^  Juin 
4866. 


COMMUNES. 


Deshaies 

SaiDt-Louis 

Saint-François 

Gosier 

Pem-Canal 

Capestenre  (Marie-Galante). 

Grand-Bourg 

Saintes 

Gourbeyre 

Vieux-Habitants 

Déslrade 

Pointe-Noire, 

Abymes 

Bouillante 

Sainte-Claude 

Baillif 

Basse-Terre 

Goyave 

Anse-Bertrand 

Port-Louis 

Morne-à-rKau 

Sainte-Anne 

Petlt-Éourg 

Capesterre 

Vieux-Fort 

Moule 

Trois-Rivières 

Baie-Mahaultrf.... 

Polnte-à-Pilre 

Sainte-Rose 

Lamentin 


DATE 

DU    DERNIER    CAS. 


1865  16  Décembre. 

1866  14  JauTler. 

—  2  Février. 

—  7  — 

—  13  — 

—  15  - 
.  —     18  — 

—  2  Mars. 

—  16  — 

—  17  — 

—  19  — 

—  22  — 

—  24  — 

—  24  — 

—  26  — 

—  26  — 

—  27  — 

—  27  — 

—  29  — 

—  30  — 

—  31  — 

—  1' 

—  5 

—  12 

—  15 

—  16 

—  17 
6 
8 

18 
21 


Avril. 


—      6    Mai. 


NOMBRE   I 

MMKauAcaoii 

depiU 
le  dernier  eu 


172 
137 
118 
113 
107 
105 
102 
80 
76 
75 
73 
70 
68 
68 
66 
66 
65 
65 
63 
62 
61 
60 
56 
49 
46 
45 
44 
25 
23 
13 
10 


Basse-Terre,  le  1*  Juin  1866. 


(6(ueûe  oflicieUe.) 


IV 

LES  DÉPENDANCES  DE  LA  GUADELOUPE 


■arie-6tlaite.  ^  Lt  Désirtde.  —  Les  Saintes.  —  Saiit-lirtiii.  —  Lt 
Domuiqie  (lie  aiflaise).  —  Tableta  de  lt  morttlité  de  lt  Gitdelovpe  et 
de  ses  dépeidtices  leidtnt  répidémie. 

La  Guadeloupe  possède  quatre  dépendances  administrées 
par  deux  commandants  particuliers. 

La  première  et  la  plus  grande  est  Tile  Marie-Galante  qui  a 
83  kilomètres  de  tour  et  une  population  de  13,807  âmes. 
Elle  comprend  trois  communes  :  Grand-Bourg,  Capesterre 
et  Saint-Louis. 

Le  commandant  de  Marie-Galante  a  dans  son  arrondisse- 
ment les  Saintes  et  la  Désirade. 

La  seconde  est  formée  du  groupe  d'îlots  des  Saintes.  L'îlot 
le  plus  à  l'Est  porte  le  nom  de  Terre-de-Haut.  Dans  son  voi- 
sinage se  trouve  l'île t-à-Cabrît,  converti  en  maison  centrale 
de  force  et  de  correction. 

L'îlot  de  l'Ouest  est  appelé  Terre-de-Bas.  La  population  des 
Saintes  est  de  1,394  âmes. 

La  troisième  est  l'île  de  la  Désirade  ;  elle  a  environ  22  kilo- 
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môtres  de  lour.  Le  gouvernement  y  entretient  une  léprose- 
rie. —  La  population  de  cette  île  est  de  1,818  habitants. 

La  quatrième  dépendance  est  la  partie  septentrionale  de 
Saint-Martin,  située  à  233  kilomètres  au  Nord  de  la  Guade- 
loupe. Elle  a  près  de  39  kilomètres  de  tour  et  une  population 
de  3,231  âmes.  —  La  partie  Sud  de  cette  tle  appartient  au 
gouvernement  hollandais. 

Si  les  détenus  de  la  geôle  ont  disséminé  le  choléra  sur  tous 
les  points  de  la  Guadeloupe  par  le  fait  de  leur  départ  de  la 
prison  de  la  Pointe-à-Pitre,  les  matelots  des  goélettes  locales, 
ainsi  qu'on  va  le  voir,  ont  importé  le  fléau  dans  les  lies  voi- 
sines, dépendances  de  la  colonie. 

MARIE-GALANTE 

Partie  de  la  Pointe-à-Pitre  au  moment  où  la  maladie  y  était 
dans  toute  sa  force,  la  goélette  Maric-Athalie  mouilla  le  i 
novembre  dans  Fanse  Saint-Louis. 

Le  lendemain,  un  des  hommes  de  Féqnipage,  le  nommé 
Georges,  éprouvant  les  premières  atteintes  du  mal^  tomba 
sur  la  grande  route.  On  le  transporta  à  Thabitation  Saiût- 
Charles,  et  se  trouvant  guéri  le  5,  il  gagna  les  hauteurs  de 
nie.  Le  6  novembre,  sa  sœur  qui  Tavait  soigné,  et  le  nommé 
Coquin  qui  l'avait  conduit,  tombèrent  malades  et  mourureut 
deux  jours  après;  puis  successivement  la  femme  Coquin,  ses 
enfants,  son  père  et  sa  belle-mère. 

Une  femme  âgée  qui  fréquentait,  quoi  qu'on  pût  lui  dire, 
les  maisons  contaminées,  porta  chez  elle  la  contagion,  et  bt 
maladie  frappa  sa  allé  et  son  gendre;  sa  fille  seule  fut  sauvée. 

De  l'équipage  de  la  Marie-Athalie,  il  ne  resta  bientôt  plus 
que  le  contre-'maitre  qui  fut  frappé  le  12  après  avoir  enseveli 
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ses  camarades.  Mais,  plus  heureux  que  son  capitaine  M  Sau- 
▼aire,  mort  le  6  novembre,  il  parvint  à  guérir. 

Le  nommé  Gerisia  ayant  succombé  sur  l'habitation  Maré- 
chal, son  linge  fut  lavé  dans  la  mare  voisine.  La  maladie 
éclata  huit  jours  après,  le  13,  tuant  trente-cinq  cultivateurs. 
Séraphine  a  soigné  Gerisia  et  cinq  travailleurs  l'ont  placé  sur 
une  charette  pour  le  ramener  à  Saint-Louis,  Séraphine  et 
les  cinq  hommes  meurent.  —  Les  habitants  frappés  de  ter* 
reur  émigrèrenl. 

Un  autre  matelot,  appelé  Sainte-Rose,  reste  malade  dans  une 
case  isolée  :  quelques  rares  personnes  rapprochent,  entre- 
autres  Rose-Lise,  sœur  de  Gerisia,  qui  meurt  victime  de  son 
dévouement.  Antoinette  et  Nancy  qui  ont  assisté  Rose-Lise, 
succombent  ensuite,  puis  Anasthasie  qui  a  visité  Nancy  pen- 
dant sa  maladie. 

Malgré  sa  proximité  de  Saint-Louis,  le  Grand-Bourg  reste 
encore  épargné.  Mais,  la  goélette  Adda  arrive  de  la  Pointe-à« 
Pitre,  son  pavillon  en  berne,  un  homme  de  l'équipage  venant 
de  mourir  dans  la  traversée. 

La  peur  se  répandant  aussitôt  dans  le  bourg,  le  maire 
convoque  immédiatement  la  commission  sanitaire.  Malheu- 
reusement les  passagers  et  l'équipage  de  Y  Adda  ont  déjà  mis 
pied  à  terre  et  la  quarantaine  imposée  au  bâtiment  devient 
illusoire. 

Le  matelot  décédé  est  enterré  dans  le  cimetière,  et  malgré 
les  précautions  dont  on  entoure  cette  inhumation,  la  maladie 
sedéclare  dès  le  lendemain,  enlevant  en  peu  d'heures  une 
femme  pleine  de  santé. 

Le  jour  suivant  M»«S...|  passagère  de  VAdda,  après  vingt- 
quatre  heures  de  séjour  en  ville,  se  rend  à  la  Capesterre, 
accompagnée  de  sa  servante.  Désireuse  de  voir  son  frère  qui 
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habitait  à  quelques  kilomètres  plus  loin,  cette  deruiëre  se 
met  en  route,  et  la  nuit  elle  meurt  frappée  par  l'épidémie. 
Son  frère,  fou  de  terreur,  revient  au  Grand-Bourg  se  munir 
de  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'inhumation  :  cette  péniUe 
mission  accomplie,  il  est  atteint  le  soir  et  meurt  trois  heures 
après. 

Germeuil,  novice  de  VAdda,  se  rend  au  Home-Lalane  à 
peine  éloigné  de  4  kilomètres  du  Gi*and-Bourg  et  tombe  ma- 
lade en  arrivant.  Germeuil  guérit,  mais  bientôt  ceux  qui  l'ont 
soigné  sont  atteints  et  sa  famille  compte  trois  décès,  dont 
deux  domestiques.  Les  hauteurs  verdoyantes  et  salubres  da 
Mome-Lalane  sont  dès  lors  éprouvées  par  le  fléau  et  on  y 
constate  dix-sept  victimes. 

Le  21  novembre ,  la  comnnme  du  Grand-Bourg  comptait 
quarante-un  décès  (1). 

Rachel  se  rendant  chez  son  frère,  tombe  malade  sur  la 
route  de  la  Gapesterre  ;  ils  meurent  tous  les  deux.  Epargnée 
jusqu'au  10  décembre,  la  Gapesterre  perdit  sur  rhabitation 
Gallebassier  douze  cultivateurs  en  trois  jours.—  Sou  proprié- 
taire fut  frappé  au  milieu  de  ses  travailleurs  qu'il  soignait. 
G'e$t  un  vieux  nègre  qui  importa  le  fléau  sur  cette  habitation. 
Revenant  de  Saint-Louis,  il  se  sentit  pris  à  son  arrivée  aa 
bourg  et  succomba  en  peu  d'heures. 

Le  8  décembre,  l'habitation  Honrepos  perdit  le  nommé 
Gros  qui  venait  d'ensevelir  son  oncle  sur  une  propriété 
éloignée.  —  Le  lendemain,  Paulin,  qui  avait  soigné  Gros 

vnnn  t^il 


—  437  — 

L' habitation  Mesdésirs  perdit  vingt-huit  travailleurs. 
A  Peziers,  sur  cinq  cultivateurs  qui  habitaient  la  même 
c^se,  trois  moururent. 

I^ès  l'apparition  du  fléau  à  Marie-Galante,  des  ambulances 
^iirigéés  par  les  docteurs  Lauriat  et  Raiffer  furent  établies  à 
proximité  des  centres  les  plus  populeux. 

M.  Pestre,  médecin  de  la  marine,  fut  chargé  de  celle  de 
l*hôpital  militaire,  et  le  18  décembre  on  y  comptait  quinze 
guérisons  sur  quatre-vingt-onze  malades.  —  Dès  que  les  con- 
valeseents  sortaient  des  salles  épidémiqucs,  ils  passaient  dans 
des    chambres  voisines.  L'hôpital  ayant  été  divisé  en  six 
eompartiments,  les  sœurs  en  occupaient  le  troisième  et  les  in- 
firmiers le  quatrième.  —  Les  hommes,  séparés  des  femmes 
à.  lovir  entrée,  avaient  aussi  leurs  chambres  de  convalescence 
distinctes. 

XJo  comité  de  surveillance,  présidé  par  le  premier  adjoint 
M,  Bielle,  et  composé  des  conseillers  municipaux,  du  procu- 
reur impérial,  du  chef  du  service  maritime,  de  citoyens  hono- 
rables, s*était  établi  en  permanence  à  la  Mairie. 

,^  '■«levant  nuit  et  jour  à  tour  de  rôle,  et  secondés  par  la 
^^»  les  membres  de  ce  comité  assuraient  le  transport  tes 

«s  ài*ambulance,  surveillaient  les  feux  allumés  chaque 
soir  danc  i 

«sies  rues,  présidaient  aux  inhumations  de  la  nuit. 

vai_  ^^tr^  commission  recueillit  des  offrandes  dont  la 

e^  ^  «eieva  promptement  à  1,000  francs,  chiffre  énorme 

suleai/  faiblesse  de  la  population  et  à  la  misère  qui  ré- 

ftitcob  "^  ^^^  de  l'ouragan  du  6  septembre.  Cette  somme 


—  438  — 

ambulaûce  où  du  bouillon,  du  vin,  du  café,  étaient  chaque 
jour  mis  )i  la  disposition  des  malheureux. 

Les  détenus  de  la  geôle  furent  remplis  de  courage  ;  ùa  les 
trouTait  toujours  prêts  à  accomplir  la  pénible  besogne  du 
fossoyeur. 

Partout  où  un  homme  était  fi*appé,  un  autre  se  dressait 
pour  soutenir  la  lutte.  Une  nuit  on  vit  deux  magistrats  et  un 
jeune  homme  du  Grand-Bourg,  à  défaut  de  porteurs,  charger 
le  corps  d'une  victime  sur  leurs  épaules  et  ne  s'en  séparer 
qu'après  lui  avoir  donné  la  sépulture. 

M.  le  médecin  de  la  marine  Lacascade,  créole  de  la  Pointe- 
à-Pitre,  s'est  de  même  fait  remarquer  deux  fois  à  la  Guade- 
loupe. U  n'hésita  pas  à  transporter  lui-même  jusqu'à  son  do- 
micile, une  vieille  femme  tombée  dans  les  rues  de  la  Pointe- 
à-Pitre  et  la  soigna  ensuite.  Plus  tard,  dans  la  commune 
du  Canal  où  il  avait  été  envoyé  pour  diriger  l'ambulance,  il 
enlevait  et  enterrait  un  cadavre  de  ses  propres  mains. 

Outre  l'épidémie,  l'île  se  vit  sur  le  point  d'être  frappée  de 
disette.  Le  27,  l'approvisionnement  n'était  plus  que  de  quel- 
ques barils  de  farines  ;  aussi  le  pain  perdait-il  chaque  jour 
d^  son  poids.  Les  arrivages  de  la  Dominique  avaient  cessé  e^ 
l'on  ne  recevait  plus  ni  bétail,  ni  racines  alimentaires. 

Au  14  décembre,  on  estimait  à  deux  cent  trente-sept  les 
décès  de  l'Ue. 

Gagnant  le  centre  de  la  ville,  l'épidémie  acheva  ceux  que 
Fouragan  avait  déjà  le  plus  maltraités.  Dépouillés  de  leur  Un- 
ge^  couchant  sur  la  dure,  les  habitants  de  la  rue  delà  Marine 
étaient  une  proie  marquée  d'avance  pour  le  fléau.  Les  survi- 
vants durent  se  disperser  dans  les  autres  quartiers. 
'  Le  46  décembre  l'épidémie  entra  dans  sa  période  de  dé- 
croissance, malgré  cela  on  comptait  encore  au  Grand-JBourg' 
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vingt-un  décès  dans  les  vingt-quatre  heures,  en  y  comprenant 
ceux  de  Thabitation  Maréchal. 

Bnfln,  au  1er  avril,  le  chiffre  de  la  mortalité  de  Ttle  était  de 
trois  cent  soixante-huit. 

LÀ  DËSIRADE 

Les  communes  de  cette  lie  sont,  de  FOuest  à  l'Est  :  La 
Baie-Mahaull,  les  Petites-Anses,  le  Souffleur,  le  Bourg,  les' 
Uallets. 

La  maladie  a  débuté  le  17  novembre  dans  le  quartier  du 
Souffleur,  à  la  suite  de  l'arrivée  d'une  barque  venue  de  la 
Pointe-à-Pitre.  Tous  les  habitants,  pris  de  panique,  à  l'excep- 
tion de  trois  ou  quatre  cultivateurs,  abandonnèrent  les  mala- 
des sans  secours,  sur  leurs  grabats. 

C'est  ainsi  que,  le  24  novembre,  on  trouva  quinze  cadavres 
déjà  putréfiés  dans  les  cases  et  il  fallut  l'énergie  du  maire, 
M.  Pain,  celle  du  brigadier  de  gendarmerie  Lejeune,  le  dé- 
vouement de  la  sœur  Elise,  venue  de  la  Baie-Mahault,  pour 
inhumer  ces  victimes. 

Le  manque  de  bras  fit  qu'on  mit  le  feu  à  quatre  cases  pour 
éviter  la  contagion  ;  les  restes  calcinés  de  trois  cadavres  fu- 
rent inhumés . 

La  maladie  s'abattit  ensuite  sur  les  Petites-Anses,  où  trois 
jours  après  son  apparition  on  comptait  vingt-un  décès  sur 
vingt-sept  habitants. 

Des  Petites-Anses,  le  fléau  passa  au  Bourg,  puis  aux  Gallets  : 
Faisant  alors  un  saut  en  arrière,  il  vint  frapper  la  Baie- 
Mahault. 

Malgré  les  soins  vigilants  de  l'autorité  municipale,  pour  in- 
tercepter toute  communieation  entre  tes  différentes  parties 
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de  nie  et  la  Guadeloupe,  le  fléau,  dès  le  86  novembre,  y  ayail 
fait  plus  de  cinquante  victimes. 

La  Désirade  possède  un  hospice  de  lépreux  dont  la  création 
remonte  à  1728.  Le  mode  de  gestion  de  cet  établissement, 
souvent  remanié,  a  été  définitivement  organisé  par  rarrèlé 
du  28  décembre  1858.  La  Martinique  envoie  ses  lépreux  dans 
cet  hospice  qui,  en  moyenne,  compte  une  centaine  de 
malades,  traités  par  M.  Crocquet.  Sur  quatre-vingt-huit 
lépreux  présents,  vingt-six  sont  morts  de  Fépidémie. 

Les  cadavres  n*ont  point  été  jetés  à  la  mer,  ainsi  qu'on  en 
avait  répandu  le  bruit  à  la  Guadeloupe.  Cette  fausse  nouvelle, 
je  raidit,  empêcha  des  marins  de  Saint-François  de  vendre 
leur  poisson  dans  ce  bourg. 

Les  vivres  et  les  médicaments  faisant  défaut,  le  maire  de 
la  Désirade  s'adressa  au  chef  du  service  maritime  de  la  Pomte- 
à-Pitre  pour  avoir  des  secours.  Ce  fonctionnaire  s'entendit  à 
cet  effet  avec  le  maire,  et  sur  leurs  sollicitations^  le  commerce 
chargea  aussitôt  une  goélette  de  provisions  diverses,  gratui- 
tement offertes  par  les  maisons  les  plus  recommandables  de 
la  Pointe-à-Pitre.  Les  planches  nécessaires  à  la  confection 
des  cercueils  furent  fournies  par  les  chantiers  de  M.  G.  Salles 
et  les  médicaments  de  toute  nature  livrés  par  M.  Napias, 
pharmacien  civil,  qui  ne  cessa,  dès  ce  moment,  d'assurer  les 
besoins  de  Thospice,  avec  son  désintéressement  ordinaire. 

La  Désirade  fut  tellement  éprouvée  au  début  de  l'épidémie 
qu'on  crut  un  moment  à  la  nécessité  d'une  émigration  en 
masse. 

Le  fléau  continuant^  le  19  décembre  on  expédia  de  nou- 
veaux secours  de  la  Pointe-à-Pitre. 

Le  26  décembre,  la  maladie  jusqu'alors  localisée  dans  m 
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seul  quartier,  se  répandit  de  proche  en  proche,  envahissant 
bientôt  l'île  entière.  —  Ou  apprit  avec  douleur  la  mort  de 
M.  Pain,  maire  de  cette  île  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur.La  perte  de  ce  magistrat  dévoué,  de  cet  homme  de  bien, 
causa  un  deuil  général.  Il  était  Tàme  de  cette  malheureuse 
population,  et  avait  su  faire  passer  dans  tous  les  cœurs  son 
dévouement  et  son  courage. 

En  1866,  le  5  janvier,  la  Désirade  manquant  encore  de  vi- 
vres, le  chef  du  service  maritime  de  la  Pointe-à- Pitre, 
M.  Morau,  en  expédia  de  nouveau.  Les  vins  et  les  farines  fu- 
rent puisés  cette  fois  dans  les  magasins  de  l'Etat. 

Le  9,  H.  Richaud,  médecin  de  la  marine,  fut  envoyé  dans 
celte  dépendance  pour  parcourir  les  montagnes  et  donner 
les  secours  de  son  art  à  tous  les  malheureux  qui  jusqu'alors 
mouraient  faute  de  soins,  dans  des  cases  très-éloignées  du 
village  principal. 

Dès  le  24  janvier,  l'épidémie  était  à  peu  près  terminée  et 
la  mortaUté,  du  17  novembre  au  24  janvier,  avait  atteint 
280  personnes.  Le  chiffre  total  des  décès  s'élevait  à  298  au 
1«  avril  1866. 

LES  SAINTES 

Ces  tlots,  situés  non  loin  de  la  Basse-Terre,  ont  perdu  115 
personnes. 

SAINT-MARTIN 

Avant  l'apparition  du  fléau  à  la  Guadeloupe,  cette  colonie 
eut  plusieurs  cas  de  fièvre  pernicieuse  simple,  qui  furent 
attribués  au  dessèchement  d'une  mare  dont  on  laissa  les 
vases  sur  le  sol.  —  Le  fléau  n'y  a  pas  sévi. 
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Saint-Martin  possède  une  succursale  de  Fhospice  du  Grand- 
Bourg  de  Marie-Galante. 

LA  DOMINIQUE 

Le  22  novembre,  cinq  habitants  de  la  Dominique  revenant 
de  Marie-Galante  dans  un  canot,  ont  introduit  l'épidémie  dans 
l'une  des  communes  du  Nord  de  cette  lie  anglaise.  L'un  d'eux 
mourut  le  jour  de  Farrivée,  un  autre  le  lendemain,  le  troi- 
sième ensuite. 

Le  gouverneur  fit  aussitôt  venir  des  médecins  de  la  Barbade, 
s'empressant  aussi  d'établir  un  cordon  sanitaire.  Dès  le  11 
décembre.  File  n'offrît  plus  de  traces  du  fléau. 
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TABLEAU  général  de  la  mortalité  de  la  Guadeloupe  et  de  ses 
dépendances  produite  par  C  épidémie  jusqu'au  4^'  avril  1866. 


r 


NOMS 

DES  GOMirUNSS. 


Basse- Terre 

St-G]aude(Gamp-Jacob). 

Ooorbeyre 

Vieux-Fort 

Baillif 

Vieux-Habitants. . . . 

Gapesterre 

Trois-RiTiôres 

GoyaTe..... 

Les  Saintes  (Ilots).. 

Pointe-Noire 

Deshaies 

Bouillante. 

Saint-Martin  (Ile)... 

Pointe-à-Pftre 

Âbymes 

Gosier i.» 

Morae-àrFEau 

Lamentin 

Baie-Mahault 

Petit-Bourg 

Sainte-Rose 

Port-Louis 

Petit-Canal 

Anse-Bertrand 

Moule 

Sainte-Anne* 

Saint-François 

La  Désirade  (Ile) 

Grand-Bourg 

Gapesterre 

Saint-Louis 


CATB 

de  rinrttlon 

de  U 

maladie. 


1865  iSNoT. 
15 

18 
22 
19 
22 
11 
12 
21 
24 
22 
13 
20 

» 
22  0ct, 

4N0T. 
10 
10 

4 

6 
13 

7 
14 

4 

1866  4Jan. 
1865  ^NoY. 

14 

7 
18 
11 
22 

6 


CHIFFRE 

de  la 

poyalaUoB. 


NOMBRE 
des 


9576 
4768 
^672 
876 
9054 
3123 
7268 
4354 
1197 

.1435 

3288 

781 

3079 

» 

15647 
5399 
4031 
5479 
5073 
4930 
3870 
5338 
4734 
6120 
4527 

10127 
7170 
5711 
1788 
6885 
3393 
3714 


1946 
730 
442 

99 
465 
491 
847 
647 
116 
174 
241 

14 
265 
» 
1344 
213 
213 
221 
667 
755 
408 
450 
164 

97 

8 

205 

45 

24 
298 
269 

52 

47 


PROFORTION 

des 
décès  d'après 

le 

chiffre  de  la 
popalallon, 


20.32 

15.31 

16.54 

11.30 

15.23 

15.72 

11.66 

14.86 

9.69 

12.13 

7.33 

1.79 

8.61 

» 

8.59 

3.84 

5.28 

4.02 

13.15 

15.31 

10.52 

8.43 

3.47 

1.59 

0.18 

2.03 

0.63 

0.42 

16.67 

3.91 

1.53 

1.27 
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RÉGAPrrULATIOxN  GÉNÉRALE  PAR  ARRONDISSEMENT. 


ARRONDISSEMENTS. 

POPULATION 

DÉCÈS. 

MOYENNE 

génâ^edes 

Décès. 

Basse-Terre 

Pointe-à-Pitre 

Marie-Galante 

Total 

Mortalîlé  des  Commu- 
nes du  !«'  Avril  au 
l««^Juin 

Total  GÉNÉRAL.. 

48471 

89944 
13992 

6477 

8112 

368 

>      8.0/0 

149407 

•      t 
t      • 

11987 
371 

8.0/0 

f      i 
f      • 

12328 

(GiixeiU  officielle  de  la  Guadeloupe  du  11  avril  1S6Q. 

Si  à  ce  chiffre  officid  on  ajoute  celui  des  décès  non  décla- 
rés dont  j'ai  déjà  parlé»  on  atteint  aisément  le  nombre  de 
treize  mille. 


LES  INHUMATIONS 


Leur  ialieicft  sir  les  recrodesceices  ûb  Vép\àim%.  —  Gonnistioi  eai oyée 
dans  les  commues. 

Plus  ocçidit  aer  quam  gladius. 
L'Air  est  plus  meurtrier  que  TÉpée. 
Prinolb. 


Dès  que  les  décès  augmentèrent  à  la  Pointe-à-Pitre,  les 
fosses  devinrent  insuffisantes  faute  de  bras  pour  en  creuser 
d'avance.  On  utilisa  alors  deux  grands  caveaux  vides,  restés 
sans  acquéreurs  et  situés  à  droite  de  l'entrée  du  cimetière. 
On  entassa  trente-quatre  cadavres  dans  l'un  et  trente-huit 
dans  l'autre.  Mais,  Tactivité  prodigieuse  avec  laquelle  mar- 
chait la  putréfaction  de  tant  de  morts  réunis,  en  fit  bientôt 
éclater  les  murailles  et  des  miasmes  se  firent  jour  de  toute 
part. 

Comblant  aussitôt  ces- caveaux  de  chaux  vive,  on  en  ma- 
çonna avec  soin  les  nombreuses  fissures,  et  les  exhalaisons 
cessèrent. 

Ces  caveaux  une  fois  remplis,  on  vit  des  corps  rester  toute 

87 


—  446  —  ' 

la  nuit  sur  le  sol,  les  travailleurs  ne  pouvant  plus  parvenir  à 
creuser  chaque  jour  un  nombre  de  trous  en  rapport  avec  la 
morlalilé  toujours  croissante.  Le  morne  calcaire  qui  consti- 
tue le  cimetière  rendant  par  sa  nature  le  travail  très-long  et 
pénible,  on  songea  au  Morne-à-Savon,  ancien  lieu  de  sépultu- 
re des  marins  et  des  soldats,  et  dont  le  sol  argileux  est  de 
beaucoup  plus  perméable  à  la  pioche.  Chaque  soir  donc, 
desgabares  chargées  de  cadavres  par  les  soins  de  M.  TrouiUé, 
Finfatigable  voyer  dé  la  Pointe-à-Pitre,  traversaient  la  rade 
et  se  rendaient  à  cet  ancien  cimetière,  où  des  fosses  com- 
munes recevaient  les  victimes. 

Au  début  de  Tépidémie,  la  Basse-Terre  fut  divisée  en  qua- 
tre circonscriptions  médicales.  On  y  créa  trois  ambulances  : 
au  Mont-Carmel,  à  Thôpital  de  la  marine  et  au  bas  du 
bourg.  Les  deux  premières  furent  confiées  aux  médecins  de 
la  marine,  dont  le  nombre  était  alors  très-restreint  attendu 
que  le  médecin  en  chef,  M.  Walther,  désireux  d*assurer  les 
secours  dans  les  communes,  s*était  empressé  de  mettre  une 
partie  de  son  personnel  à  la  disposition  de  M.  le  directeur 
de  rintérieur. 

A  partir  du  19  novembre,  le  nombre  des  morts  augmen- 
tant beaucoup,  les  cercueils  firent  complètement  défaut. 
On  plaça  alors  les  cadavres  dans  des  tombereaux  qui  les 
portaient  au  cimetière,  les  déposant  sur  le  sol  où  ils  restaient 
ensuite  un  temps  plus  ou  moins  long,  attendant  que  leur  tour 
dinhumalion  arrivât.  Au  plus  fort  de  Fépidémie  ces  charettes 
mortuaires  parcouraient  les  rues  nuit  et  jour  :  on  y  déposait 
les  victimes  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  découvrait.  Il  arriva 
que  les  personnes  chargées  de  celte  police  des  inhumations  se 
virent  contraintes  de  pénétrer  dans  les  maisons  après  en  avoir 
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défoncé  les  portes,  pour  s'assurer  si  elles  ne  recelaient  pas  de 
cadavres.  Elles  furent  plusieurs  fois  obligées  de  mettre  elles- 
mêmes  les  victimes  dans  les  voitures,  les  habitants  d^  ces 
maisons  ayant  déjà  fui  pour  se  soustraire  à  la  contagion,  aban- 
donnant là  leurs  morts. 

Un  grand  nombre  de  décès  devait  donc  forcément  échap- 
per à  la  surveillance  de  Fétat-civil  par  suite  de  cette  manière 
d'opérer;  d'autant  mieux  qu'on  ne  se  donnait  plus  la  peine 
d'aller  faire  des  déclarations  à  la  mairie 

Des  agents  de  police  se  tenaient  à  l'extrémité  de  la  ville, 
sur  la  route  du  cimetière  et  prenaient  note  du  nombre  de 
cadavres  entassés  dans  les  voitures,  ainsi  que  de  ceux  qu'on 
transportait  isolément.  Tel  était  le  seul  moyen  auquel  on 
pût  avoir  recours.  Mais,  la  ville  étant  ouverte  de  toutes  parts, 
il  en  résulta  que  beaucoup  de  morts  échappèrent  à  ce  con- 
trôle du  bas  du  bourg. 

On  enterrait  en  effet  ailleurs  qu'au  cimetière,  même  dans 
des  communes  voisines,  car  les  personnes  qui  voulaient  ren- 
dre elles-mêmes  les  derniers  devoirs  à  leurs  parents,  fuyaient 
le  cimetière  principal,  redoutant  les  effets  pernicieux  des 
miasmes  repoussants  qui  s'en  exhalaient  déjà.  —  Ce  fut  ainsi 
que  M.  Delifias  de  la  Cosle,  notaire  de  la  Basse-Terre,  .fut 
inhumé  dans  la  commune  de  Gourbeyre. 

Je  ne  parlerai  pas  du  cimetière  Monréduit,  situé  au  som- 
met de  la  rue  du  Sable,  où  les  personnes  du  voisinage  furent 
enterrées,  sans  qu'on  en  eût  connaissance  dans  le  moment. 

Il  est  donc  nécessaire  qu'un  recensement  vienne  faire  con- 
naître le  véritable  chiffre  des  décès  de  la  Basse-Terre,  le 
nombre  officiel  de  1960  que  j'ai  déjà  indiqué,  étant  certaine- 
ment inférieur  de  deux  ou  trois  cents  au  chiffre  réel  des 
morts. 


—  448  — 

Les  inhumations  sans  cercueils  cessèrent  et  on  eût  re- 
cours pour  en  confectionner  aux  directions  de  Tartillerie 
et  de  l'infanterie  de  marine.  Un  d^pAt  de  ces  caisses 
fut  établi  à  la  gendarmerie  où  un  brigadier  les  distribuait 
à  tous  ceux  qm  venaient  en  demander. 

L'entassement  des  corps  au  cknetière  principal,  situé 
pourtant  sous  le  vent  de  la  ville,  faillit  compromet- 
tre sérieusement  la  Basse-Terre,  par  suite  de  l'abondance  des 
émanations.  On  se  rappelle  que  la  puanteur  était  telle  que 
des  hommes  furent  trouvés  morts  sur  la  route  et  que  le  doc- 
teur Douénel,  se  rendant  au  Baillif,  n'échappa  à  cette  infec- 
tion qu'en  lançant  son  cheval  au  galop. 

Pour  éviter  les  désastres  qui  pouvaient  résulter  de  ces 
sépultures  hâtives,  on  eut  recours  alors  au  comblement  d'une 
ravine  qui  reçut  les  milliers  de  victimes  de  l'épidémie.  De 
longs  sillons  naturels,  creusés  par  les  eaux  pluviales,  servirent 
de  fosses  communes,  et  après  y  avoir  aligné  les  cadavres  on 
les  recouvrait  de  chaux  vive  et  de  terre. 

Cette  triste  corvée  s'opéra  sous  l'habile  direction  du  capi- 
taine au  long-cours  Bouzeran,  et  sous  celle  non  moins  dévouée 
de  M.  Thomas,  sous-lieutenant  de  la  compagnie  indigène. 
C'est  cette  idée  d'utiliser  les  crevasses  naturelles  qui  fit  aban- 
donner le  premier  projet  d'immersion  des  cadavres  au  large. 
Enfin>  l'épidémie  étant  complètement  terminée,  on  acheva  le 
travail  de  la  ravine  en  y  rapportant  une  épaisse  couche  de 
terre  qu'on  fit  tasser  et  fortement  damer. 

T.A6  înVilimntmTiG  f\nî  Iaîgci^    à     Hi^îrAr   <1anc  nt»Ao/viiA  f/\nfac 
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manquant  et  ces  sortes  de  translations,  cfTeotuées  souvent  à  de 
grandes  distances^  pouvant  augmenter  Teffroi  des  populations. 

Les  personnes  qui  moururent  au  delà  d*un  certain  rayon 
des  cimetières,  furent  inhumées  là  où  on  les  trouvait,  ou  bien 
dans  le  voisinage  de  leurs  demeures.  C'est  ainsi  que  la  Gua- 
deloupe se  couvrit  rapidement  d*une  multitude  de  fosses 
éparsesy  établies  souvent  par  l'imprévoyance  au  vent  des 
habitations. 

Bien  que  la  gendarmerie  et  la  police  se  transportassent 
partout  où  un  décès  était  signalé,  leurs  efforts  restèient  sou- 
vent infructueux.  On  avait  déjà  creusé  à  la  hâte  et  seulement 
à  quelques  centimètres  du  sol,  une  fosse  dans  laquelle  on 
oubliait  la  victime.  Les  cercueils  et  la  chaux  manquant^  les 
cadavres  restaient  ainsi  ignorés  jusqu'au  moment  où  de 
fortes  émanations  venaient  enfin  déceler  leur  présence. 

Ces  émanations  furent  la  cause  des  recrudescences  épidé- 
miques  dans  plusieurs  communes  :  dans  celles  du  Lamentin^ 
de  la  Baie-Mahault,  du  Petit-Bourg,  de  Sainte-Rose,  de  Bouil- 
lante, des  Vieux-Habitants,  dans  TUe  de  la  Désirade  même. 

Un  fléau  d'une  nouvelle  espèce  pouvait  donc  surgir  de  ce 
mauvais  état  des  inhumations.  Pour  le  conjurer  et  afin  de 
remédier  à  ces  sépultures  défectueuses,  l'administration  en- 
voya dans  les  communes  une  commission  composée  de 
M.  Brugére,  chef  de  bureau  de  la  direction  de  Tintérieur, 
de  M.  Lefébure,capitainede gendarmerie  {l),ctde  M.Richaud, 
médecin  de  2«  classe  de  la  marine. 

Parcourant  les  communes  de  la  Désirade,  celles  de  la  Baie- 
Mahault,  du  Petit-Bourg  et  du  Lamentin;  procédant  maison 
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par  maison,  habitation  |>ar  habitation,  cette  commission 
inspecta  aussi  chaque  cimetière.  Ses  membres  sondèrent  eux- 
mêmes  plus  de  2,000  fosses,  à  l*aide  de  tiges  en  fer. 

Dressant  le  plan  topographique  des  cimetières,  elle  figurait 
sur  ces  dessins  le  travail  que  nécessitait  chaque  tombe,  lais- 
sant à  la  gendarmerie  de  la  commune  le  soin  d'en  surveiller 
Texécution.  Ce  travail  consistait  généralement  à  mettre  une 
couche  de  chaux  vive  sur  les  fosses,  à  les  exhausser  de  ter- 
re fortement  damée,  à  maintenir  le  tout  au  moyen  d'un  en- 
tourage de  piquets. 

Ce  sont  MM.  Miorcec,  médecin  de  2«  classe  de  la  marine  et 
M.  Deffès,  lieutenant  de  gendarmerie  qui,  dans  la  commune 
du  Lamentin,  furent  chargés  de  ces  soins.  En  peu  de  temps, 
avec  l'assistance  des  propriétaires  et  de  leurs  travailleurs, 
aidés  encore  d'une  partie  des  ateliers  de  discipline,  et  de  la 
surveillance  si  active  de  la  gendarmerie,  ils  obtinrent  des 
résultats  inattendus. 

De  nombreuses  crevasses  ou  fissures,  d'où  &'échap|)aient 
d'infectes  exhalaisons,  furent  obstruées,  et  plus  de  six  cents 
tombes  furent  couvertes  de  chaux,  exhaussées  de  terre  foulée 
et  damée. 

M.  Bochard,  médecin  de  3«  classe  de  la  marine,  fut  plus 
tard  chargé  d'une  mission  analogue  dans  les  communes  de 
Sainte-Rose,  de  Bouillante,  des  Vieux-Habitants.  —  U  Irouva 
des  corps  à  peine  enfouis,  d'autres  seulement  recouverts  de 
sable  sur  le  bord  de  la  mer.  Mis  à  nu  par  le  flux  et  le  reflux 
de  la  marée,  ces  corps  restaient  en  plein  soleil  à  l'état  de 
pourriture. 

Comme  ses  collègues,  M.  Bochard  déploya  tout  son  zèle, 
toute  son  énergie.  D  sonda  les  fosses,  les  restaura,  et  un  solide 
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macadam  protégea  désormais  les  morts  contre  Tinvasion  des 
eaux  delà  mer  ou  des  torrents,  et  les  mit  à  l'abri  de  la  vora- 
cité des  crabes. 

La  commission  a  émis  Topinion  que  les  fosses^  malgré 
leur  mauvais  état,  n*ont  exercé  aucune  influence  sur  la  pro- 
longation du  fléau  dans  les  communes  ; 

Que  les  inhumations  défectueuses  n*ont  déterminé  aucune 
afTection  de  forme  typhique,  ainsi  qu'il  y  avait  Jieu  de  le 
craindre. 

Elle  attribue  enfin  la  prolongation  du  fléau  dans  les  com- 
munes, seulement  à  la  contaghn  ! 

On  a  cependant  remarqué  que  les  recrudescences  de  la 
mortalité  coïncidèrent,  dans  plusieurs  localités, avec  l'arrivée 
dans  le  bourg  des  miasmes  des  cimetières. 

Ce  fait  s'est  également  produit  à  la  Basse-Terre. 

On  peut  citer  encore  dans  la  commune  du  Petit-Bourg, 
l'exemple  de  l'habitation  Belle-Vue,  située  sous  le  vent,  à  cent 
cinquante  mètres  du  cimetière.  On  y  a  perdu  plus  de  travail- 
leurs que  sur  les  autres  propriétés,  par  suite  de  cette  mau- 
vaise exposition. 

L'habitation  Montlézard  a  également  vu  de  plus  fréquents 
cas  se  produire  lorsque  les  brises  lui  apportaient  des  émana- 
tions. 

On  se  rappeUe  l'effet  produit  au  cimetière  de  la  Pointe-à- 
Pitre  par  le  caillou  que  lança  sur  une  tombe  le  maçon  An- 
joiu.  Des  vapeurs,  puis  une  légion  de  mouches  s'échappèrent 
aussitôt  de  cette  fosse,  profonde  seulement  de  trente  centi- 
mètres. Ces  miasmes  ont  tué  Joseph  Parfait,  la  femme  du 
fossoyeur  Galibal,  etc. 
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i  Nous  savons  désormais,  dit  le  journal  Y  Avenir,  ce  qae 

•  coûtent  les  imprudences  et  de  combien  de  vies  précieuses 
i  il  faut  les  payer.  Nous  savons  qu'il  faut  creuser  des  fosses 

•  larges,  profondes,  insondables,  aux  victimes  de  rinvisîMe^ 

•  derinsaliable  bourreau;  car  il  se  sauve  des  fosses  mal  closes 
i  pour  en  ouvrir  de  nouvelles,  il  renaît  de  la  mort  pour  re- 
i  donner  la  mort.  » 


VI 


LE  CHOLÉRA  A-T-IL  ÉTÉ   IMPORTÉ  A  LA 
GUADELOUPE 


iBcrittiBatioB  de  la  Salate-Iarie,  de  la  Tirgiole,  des  PaqneboU. 

a  Le  choléra  a  été  importé  par  le  navire  la  Sainle-Marien  ! 
telle  a  été  la  première  incrimination.—  Elle  s'est  produite 
tout  d'abord  avec  un  tel  caractère  de  conviction  et  de  certitu- 
de, qu'elle  a  dû  être  acceptée  par  tous  ceux  qui  ajoutent  foi 
à  l'exactitude  d'un  fait  sans  eu  rechercher  la  vérité  ou  même 
la  possibilité.  Ceci  explique  la  persistance  de  cette  accusation 
au  sein  de  l'opinion  publique. 

Parti  de  Bordeaux,  le  14  septembre  1865,  avec  une  paten- 
te nette,  le  trois-mâts  la  Sainte-Marie^  jaugeant  175  ton- 
neaux et  monté  par  dix  hommes  d'équipage,  fit  voile  pour 
Matamores  (Mexique).  Il  mouilla  le  20  octobre,  en  tète  de  rade 
de  la  Pointe-à-Pitre,  hissant  aussitôt  après  le  pavillon  jaune 
de  la  quarantaine. 

C'est  que  pendant  le  cours  de  la  traversée,  le  capitaine 
s'était  aperçu  de  la  faiblesse  de  son  équipage,  de  l'insufBsan- 
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ce  du  chargement  de  son  navire  (1),  qoi,  trop  lége,  inclinait 
beaucoup  sousTefTort  de  simples  rafales.  Craignant  d'exposer 
la  Tie  de  ses  matelots  et  redoutant  surtout  les  coups  de 
vents  de  Nord  qui,  dans  cette  saison,  régnent  dans  le  golfe 
du  Mexique,  le  capitaine  Moufflet  jugea  prudent  de  relâcher 
à  la  Guadeloupe,  pour  parfaire  son  lest  et  remplacer  numéri- 
quement un  homme  mort  pendant  la  traversée.  A  son  arri- 
vée, en  effet,  il  ne  comptait  à  bord  que  quatre  matelots,  deux 
novices  et  un  cuisinier. 

La  Sainte-Marie  ayant  perdu  en  mer  son  maître  d*équipage, 
Martin  Duveaux,  le  pilote  aurait  dû  réglementairement  le 
faire  mouiller  sous  le  fort  Fleur-d'Epée  ;  mais  il  ne  se  souvint 
pas  de  cette  prescription  qui  n'avait  élé  appliquée  jusqu'alors 
que  très-rarement,  et  il  le  fit  entrer  en  tète  de  rade,  atten- 
dant la  décision  du  conseil  sanitaire. 

Le  docteur  Senelle,  médecin  de  l^  classe  de  la  marine, 
alla  arraisonner  la  Sainte-Marie.  Le  capitaine  lui  déclara  que 
le  marin  décédé  était  tombé  malade  deux  jours  après  le  dé- 
part de  Bordeaux,  qu'il  était  mort  le  9  octobre,  onze  jours 
avant  d'arriver  à  la  Guadeloupe.  Le  capitaine  prévint  encore 
qu'il  avait  un  homme  atteint  de  fièvre,  compliquée  d'un  léger 
dérangement  de  ventre.  Mais  cet  homme  qui  se  promenait 
sur  le  pont,  vint  lui-même  rendre  compte  de  son  état  au 
docteur  Senelle. 

Des  symptômes  de  la  maladie  et  de  la  médication  suivie, 
qui  avait  consisté  en  purgatifs  et  vomitifs^  M.  Senelle, 
crut  devoir  conclure  que  le  mattre  Duveaux  avait  succombé 
à  une  fièvre  typhoïde.  Son  rapport  au  conseil  sanitaire  pré- 
sentait les  conclusions  ci-après  : 

(1)  Le  chargement  de  la  Sainte-Marie  se  composait  de  985  caisses  di- 
verses (Modes  de  Paris),  fret  d*eDCombrement  et  non  de  poids. 
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«  L'homme  qui  est   mort,  est  tombé  malade  deqx  jours 

•  après  le  départ  de  Bordeaux  ;  il  est  mort  le  9  octobre.  Sa 
»  maladie  a  duré  vingt-deux  jours  ;  il  a  présenté  des  symp- 
»  tomes  qui,  mal  observés  par  le  capitaine,  ne  permettent 
»  pas  de  décider  d'une  manière  certaine  quelle  a  été  sa  ma- 
»  ladie.  Je  suis  porté  à  croire  que  c'est  à  une  fième  typhoïde 

•  qu*ila  succombé. 

i.  L'homme  malade  présentement  a  pu  se  présenter  à  moi. 
»  n  m'a  semblé^  d'après  ce  qu'il  m'a  dit,  être  en  proie  à  des 
9  accès  de  fièvre  intermittente,  se  compliquant  de  gastralgie 

•  et  de  diarrhée.  ^ 

»  Le  traitement  a  consisté  pour  le  mort,  en  ipéca  à  doses 
»  vomitives,  en  purgatifs  de  sulfate  de  magnésie,  en  sinapis- 
i  mes,  vésicatoires,  etc.  Somme  toute,  l'état  sanitaire  du 
»  navire  Sainte-Marie  ne  me  paraît  pas  être  de  nature  à 
n  compromettre  celui  de  la  Pointe-à-Pitre.» 

Ne  voyant  dès  lors  aucune  raison  pour  refuser  la  libre 
pratique  à  la  Sainte-Marie,  le  maire  de  la  Pointe-à-Pitre, 
M.  Picard,  président  du  conseil  sanitaire,  l'accorda  aussitôt 
sans  réunir  les  membres  de  ce  conseil,  se  conformant  ainsi 
aux  usages  admis  par  la  commission  elle-même. 

Le  coffre  de  Duvcaux  fut  débarqué  le  lendemain  et  déposé 
au  bureau  de  M.  le  sous-commissaire  Morau,  chef  du  service 
maritime,  où  vêtements  et  linges  sales  furent  successivement 
étendus  sur  le  plancher  par  des  agents  de  race  noirCy  dont  la 
santé  n'éprouva  ultérieurement  aucune  atteinte. 

On  procéda  en  présence  de  M.  Morau,  à  un  nouvel  inven- 
taire qui  fut  reconnu  conforme  à  celui  que  le  capitaine  avait 
antérieurement  fait  établir  à  bord.  La  malle  de  Duveaux  sé- 
journa au  bureau  jusqu'au  3  novembre,  époque  à  laquelle  on 
rexi)édia  en  France  sur  le  navire  Yera-Cruzana. 
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Le  lest  de  la  Sainte-Marie  ayant  élé  complété  au  moyeu  de 
deux  gabares  de  galeU  de  rivière,  le  maître  décédé  fat  rem- 
placé namériquemenf  par  un  noir  de  la  Guadeloupe,  le  nom- 
mé lerrocca,  provenant  du  navire  la  Léonie  mouillé  en  rade. 

Quant  au  matelot  atteint  de  fièvre  ({)  compliquée  de  gas- 
tralgie et  de  diarrhée^  il  resta  à  bord  et  continua  la  campa- 
gne, de  l'avis  de  M.  le  médecin  Senelle  et  de  M.  H.  Léger, 
médecin  civil  à  la  Pointe-A-Pi  Ire. 

La  Sainte-Marie  fit  voile  pour  Matamoros  le  24  novembre, 
quatre  jours  après  son  entrée  en  rade. 

Les  gabariers^  de  race  noire^  qui  portèrent  le  lest  à  bord, 
n*ont  pas  été  malades  ;  ils  vivent  tous,  amsi  que  je  m'en  suis 
assuré. 

Or,  que  doit-on  conclure  de  ce  qui  précède  ?... 

Il  est  évident  que  si  la  Sainte-Marie  avait  eu  le  du^ra 
dans  ses  flancs,  les  noirs  qui  lui  apportèrent  les  quaraole 
tonneaux  de  lest  Toussent  tout  d'abord  contracté  :  cela  n'a 
pas  eu  lieu  ! 

Les  employés  de  la  marine  qui  ont  manié  les  linges  sales 
de  Duveaux,  auraient  du  également  succomber  k  la  suite  de 
cette  opération,  de  beaucoup  plus  dangereuse  que  la  précé- 
dente :  cela  n'a  pas  eu  lieu.  J'ai  déjà  démontré  jusqu'à  quel 
point  la  contagion  par  les  vêtements  était  à  craindre. 

On  sera  donc  étonné  de  voir  l'un  des  journaux  de  la  Pointe- 
à-Pitre  (2),  publier  cinquante  jours  après  le  départ  de  la 
Sainte-Marie^  dans  un  article  intitulé  la,  SAraTE-MARiB,  les 
réflexions  suivantes  : 

«  Nous  ne  voulons  certainement  pas  dire  que  ce  soit  ce 

(1)  Cet  homme  avait  contracté  ces  fièvres  intermiUentes  à  la  c6le 
d'Afrique,  elles  dataient  de  quatre  mois. 

(2)  Journal  V Avenir,  numéro  du  12  décembre  1865. 
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»  navire  qui  a  introduit  le  choléra  à  la  Pointe-à-Pitre,  une 
ê  telle  accusation  est  si  grave,  qu*elle  ne  peut  se  formuler 
»  qu'appuyée  de  preuves  plus  éclatantes  que  la  lumière  du 
»  soleil.  Mais  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  ce 
»  navire  a  été  bien  malheureux  et  que  les  apparences  sont 
»  terriblement  accusatrices  contre  lui. , 

•  Les  objets  de  literie  ont  été  jetés  à  la  mer  pour  éviter  la 
»  contagion.  Ce  qui  est  malheureux,  c'est  la  déclaration  faite 
»  par  le  capitaine  au  commis  greffier,  à  la  suite  de  laquelle 
»  celui-ci  ne  pût  s'empêcher  de  dire  tout  haut  : 

»  Cet  homme  ne  dit  pas  la  vérité,  il  va  nom  jouer  qxtélqim 
»  vilain  tour  ! 

»  Ce  qu'il  y  a  de  malheureux,  c'est  le  pressentiment  de 
»  M.  Dupont  qui,  voyant  entrer  en  rade  la  Sainte-Marie,  dit 
9  en  présence  de  vingt  personnes  dont  nous  faisiom  partie  : 

»  Vous  voyez  ce  navi/i^e^  eh  bien  !  U  nous  apporte  le  choléra. 
•>  M.Dupont  tombe  une  des  premières  victimes  du  fléau 
»  qui  nous  dévore  (1). 

»  Ce  qu'il  y  a  de  malheureux,  c'est  que  le  pilote  qui  a  cod- 
»  duit  la  Sainte-Marie  en  rade  e»t  puni  de  15  jours  de  fort 
»  (punition  insuffisante  pour  infraction  à  son  devoir). 

•  Ce  qu'il  y  a  de  malheureux,  c'est  que  jusqu'à  l'arrivée  de 
»  la  Sainte-Marie^  l'état  sanitaire  était  des  plus  satisfaisants  ; 
i  non-seulement  dans  notre  viUe,  mais  parmi  les  équipages 
»  du  commerce  présents  sur  rade  et  que  quatre  jours  après, 
•  au  moment  même  où  le  navire  s'en  allait,  l'épidémie  écla- 
i  tait,  commençant  par  des  lessivières  qui  auraient  lavé, 
»  non  le  linge  du  malade  décédé,  mais  du  linge  provenant 


(1)  J'ai  d^à  fait  connaître  l'erreor  de  cette  assertion  en  donnant  les  dé^ 
tails  de  la  mort  de  M«  Dupont,  décédé  le  10  novembre. 
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i  du  navire  et  appartenant  soit  au  capitaine^  soit  au  second: 
•  ce  fait  est  à  éclaircir. 

•  Ce  qu'il  y  a  de  malheureux^  et  c'est  par  là  que  nous  Icr- 
»  minerons,  c'est  la  déclaration  de  la  femme  Zoé  demeurant 
»  rue  des  Ripes,  pleine  de  vie  encore,  déclaration  de  noto- 
i  riété  publique  au  moment  où  nous  écrivons  et  qui  consiste 
i  à  dire  : 

»  Au  moment  de  mourir,  le  nommé  N...  m'a  avoué  avoir 
»  reçu  deuw  cents  francs^  pour  avoir  enterré  pendant  la  nuil, 
»  au  Mome-à-Savon,  un  matelot  de  l'un  des  navires  mouil- 
»  lés  en  rade. 

»  Nous  le  répétons,  toutes  ces  circonstances  réunies  ne 
»  prouvent  pas  que  c'est  la  Sainte-Marie  qui  nous  a  apporté 
»  le  choléra  ;  mais  elles  forment  un.  faisceau  d'apparences 

•  bien  graves'et  qui  demandent  une  enquête  sévère.  Nous  la 
»  demandons  hautement  cette  enquête,  et  il  y  a  quelque 
*»  chose  qui  la  demande  bien  plus  haut  et  bien  plus  fort  que 
»  nous,  c'est  la  voix  de  ces  milliers  de  victimes  du  fléau,  c'est 
»  là  voix  de  ces  milliers  de  familles  qui  pleurent  leurs 

•  morts  !  —  a.  vallée.  • 

Si  j'ai  reproduit  ces  réflexions,  écrites  sous  Finfluence 
d'une  impression  plus  pénible  que  juste,  c'est  que,  fidèle  au 
but  que  je  me  propose,'  rechercher  la  vciité,  j'ai  voulu  du 
même  coup  détruire  cet  échafaudage  de  faits,  non  justifiés 
jusqu'à  présent. 

En  effet,  les  objets  de  literie  ont  été  jetés  à  la  mer  parce 
que  les  habitudes  du  bord  et  la  police  de  l'hygiène  navale 
l'exigent.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  incriminer  le  capitaine 
qui  n'a  fait  que  son  devoir  et  qui,  par  crainte  exprimée  dans 
son  rapport,  n'a  voulu  que  justifier  le  jet  à  la  mer  de  laliterie 
du  mort. 
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i  Le  greffier  a  déclaré  n'avoir  jamais  tenu  le  langage  que 
V Avenir  lui  prôlc.  Ce  n'est,  a-t-îl  déclaré  à  la  commission 
d'enquête,  que  bien  longtemps  après  que  l'épidémie  sévissait, 
que  j'ai  dit  : 

i  n  ne  serait  pas  impossible  que  ce  fut  ee  navire  qui  nous 
»  eût  apporté  le  choléra ,  car  le  capUaine  avait  2m  air  qui 
»  ne  me  revenait  pas,  » 

La  femme  Zoé  a  d'abord  nié,  lors  d'un  premier  interroga- 
toire, les  paroles  qu'on  lui  attribuait.  Mais,  pressée  par  M.  le 
Procureur  impérial,  elle  a  avoué  que  c'était  une  histoire  de 
son  invention,  faite  dans  le  but  de  se  donner  de  l'importance, 
et  dont  elle  n'avait  pas  soupçonné  les  conséquences. 

M.  le  sous-commissaire  Morau  ayant  fait  appeler  le  gardien 
du  cimetière  du  Morne-à-Savon,  cet  homme  assura  qu'il  était 
de  toute  impossibilité  qu'çn  enterrât  quelqu'un  de  jour  sans 
qu'il  le  sût  :  que  de  nuit,  son  chien,  qu'iliaisse  libre,  l'aurait 
averti,  attendu  qu'on  ne  creuse  pas  une  fosse  sans  faire  de 
bniit. 

Le  19  décembre,  YAvenir  publia  encore  une  lettre  de 
M.  Pélissier  de  Montémont,  ainsi  conçue  : 

i  Le  21  octobre,  quatre  noirs  allèrent  à  bord  de  la  Sainte- 
»  Marie  pour  demander  du  travail.  Ils  n'en  trouvèrent  pas, 
»  mais  il  leur  fut  envoyé  par  dessus  le  bord,  un  paquet  de 

•  linge  avec  recommandation  de  le  faire  laver  par  une  les- 
».  sivière  de  la  Pointe-à-Pitre. 

»  Ce  paquet  de  linge  fut  remis  à  l'une  d'elles  et  le  lende- 

•  main  celui  qui  l'avait  porté  mourait  de  l'épidémie. 

»  Quelques  jours  après,  les  trois  autres  étaient  frappés 
»  également.  *-  Quant  à  lalessivière,  elle  succomba  une  des 
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i  premières  et  tout  le  inonde  sait  qu'ensuite  il  mourait  sept 

•  ou  huit  personnes  subitement  (1). 

•  Ce  fut  dans  la  source  située  au  bas  du  morne  du  cime- 
»  tiëre  que  le  linge  fut  lavé.  —  Celui  qui  le  porta  à  la  lessive 
»  a  pour  père  un  nommé  Charles  qui  réside  à  la  Poiote-à- 
»  Pitre,  mais  qui  traTailie  en  ce  moment  à  la  coupe  des  bois, 
»  sur  rhabitation  Lucadou,  appartenant  à  M.  Soûlez. 

•  C*est  cet  homme  qui  a  révélé  ce  fait  ;  il  a  été  entendu  par 
»  un  de  mes  ouvriers  qui  me  Ta  rapporté  et  plusieurs  fois 
»  affirmé.  —  a.  p.  de  montémont.  • 

Mandé  au  parquet,  le  nommé  Charles  déclara  être  le 
père  de  Tidor,  le  danseur  de  corde,  mort  le  23  octobre  sar 
le  chemin  du  cimetière.  —  On  lui  a  dit  que  son  fils  était 
allé  avec  des  amis  à  bord  d*un  navire  mouillé  en  tète  de 
rade;  qu'on  lui  avait  remis  un  paquet  de  linge  sale  pour  le 
donner  à  la  femme  Colas  lessivière*,  morte  depuis. 

«  Mon  fils,  ajouta  Charles,  devait  retourner  le  soir  au  na- 
>  vire  pour  y  faire  une  barbCy  c'est-à-dire  enterrer  un  hom- 

•  me  mort,  moyennant  une  certaine  somme  ;  mais  tout  cda 

•  m'a  été  raconté  et  j'ignore  ce  qu'il  peul  y  avoir  de  vrai  dans 

•  ce  récit  : 

»  Lorsque  j'ai  vu  mon  fils,  il  ne  parlait  plus.  Quand  on  vint 
»  me  prévenir  à  l'habitation  qu'il  était  bien  malade,  je  me 

•  mis  aussitôt  en  route,  et  à  mon  arrivée  il  était  mourant, 
»  ne  pouvant  plus  me  répondre,  me  reconnaissant  à  peine.  • 


(l)  Chose  remarquable,  c'est  qu'au  plus  fort  de  répldémîe,  ThôpiUl  de 
la  marine  n'a  perdu  aucune  lessivière.  Ces  femmes  blanchissaient  cepen- 
dant tous  les  Jours  les  draps  de  lit  des  cholériques  décédés.  —  Une 
seule  infirmière  nommée  Zélie,  est  morte  à  cette  époque,  mais  non  pas 
du  clioléra. 
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On  a  dit  encore  que  le  linge  d'un  matelot  de  l'équipage  de 
la  Sainte  Marie,  mort  en  rade,  celui  qu'on  prétend  avoir  élé 
inhumé  clandeslinement,  avait  été  lavé  par  une  blanchisseu-> 
se,  qu'il  avait  d*abord  communiqué  le  choléra  à  cette  ou- 
vrière, laquelle,  au  moment  de  mourir,  aurait  fait  connaître 
cette  circonstance  à  M.  le  curé  de  la  Pointe-à-Pitre. 

Voici,  à  cette  assertion,  une  réponse  extraite  du  rapport 
officiel  du  chef  du  service  maritime  de  la  Pointe-à-Pitre  à 
M.  l'ordonnateur  (18  novembre  1865). 

t  Le  linge  du  mort  n'a  pas  été  lavé,  puisque  tous  ses  vête- 
»  mcnts  ont  été  déposés  au  bureau  de  l'inscription  maritime. 

»  M.  le  curé  de  la  paroisse,  qui  a  bien  voulu  me  donner 
»  à  cet  égard  quelques  renseignements,  m'a  fait  savoir  qu'il 
»  n'avait  jamais  dit  qu'une  blanchisseuse  administrée  par  lui 

•  à  l'article  de  la  mort,  lui  aurait  fait  connaître  qu'elle  altri- 
»  huait  la  maladie  dont  elle  était  atteinte  au  lavage  du  linge 
»  d'un  matelot  décédé  en  rade  après  quelques  heures  de  ma- 
»  ladie.  M.  le  curé,  incidem'ment,  et  dans  une  conversation 

•  où  il  était  question  de  la  marche  du  fléau,  a  seulement  dit 

•  que  les  parents  de  cette  blanchisseuse  lui  auraient  fait  con- 
»  naître  qu'elle  était  revenue  chez  elle  maladeaprès  avoir  lavé 

•  dans  des  bassins  situés  au  pied  du  morne  du  cimetière. 

>  Les  explications  qui  précèdent  ne  font  donc  que  corro- 
»  borer,  en  tous  points,  mes  premières  déclai  ations.  (Qu'il 
i  n'y  a  eu  aucun  décès  en  rade.) 

•  n  est  d'ailleurs  établi  que  le  fléau  qui  décime  la  popula- 
i  tion  a  pris  justement  naissance  dans  les  quartiers  soumis 
»  à  l'influence  des  miasmes  provenant  des  mares  fétides  qui 

•  existent  principalement  dans  la  partie  des  boulevards  com- 

w  prise  entre  la  route  du  cimetière  et  le  pont  des  Abymes. 

»  Les  premiers  cas  de  la  maladie  se  sont  donc  déclarés  chez 

59 
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»  les  individus  habitant  ou  séjournant  dans  ce  rayon,  et  on 
•  s'explique,  dès  lors,  que  les  laveuses  qui  y  passaient  une 
»  grande  partie  de  leurs  journées  aient  été  les  premières  at- 
»  teintes.  (Gazette  officielle  du  8  décembre  1865.)  » 

On  le  voit,  l'histoire  du  linge  et  celle  de  rinhumation  clan- 
destine ne  peuvent  être  prises  en  sérieuse  considération  : 
elles  sont  des  plus  hypothétiques. 

Il  a  été  prouvé  que  le  linge  sale  du  mort  se  trouvait  com- 
pris parmi  les  effets  renfermés  dansle  coffre dc'posé  au  bureau 
de  la  marine  et  expédié  en  France. 

Quant  à  l'inhumation  clandestine,  comment  admettre  que 
le  capitaine  de  la  Sainte-Marie  ayaiui  à  se  rendre  coupable  de 
ce  fait,  dont  il  ne  pouvait  ignorer  la  gravité,  ait  eu  la  pensée 
de  prendre  pour  complices  des  noirs  inconnus,  témoins  qu'il 
laissait  à  la  Guadeloupe,  alors  qu'il  lui  eût  été  si  simple  de 
recourir  à  son  équipage  et  de  taire  immerger  le  cadavre  en 
dehors  des  passes  ?... 

A  ces  réfutations,  il  est  nécessaire  d'ajouter  le  document 
qui  va  suivre,  que  publia  la  Gazette  officielle  de  la  Guadeloupe 
le  6  avril  1806. 

GOUVERNEMENT  DE  LA  GUADELOUPE 

«  L'admission  en  libre  pratique  dans  le  port  de  la  Pointc- 
à-Pitre  du  navire  la  Sainte-Marie^  a  été  le  sujet  de  polémi- 
ques qui  ont  imputé  à  ce  navire  l'introduction  du  choléra  à 
la  Guadeloupe,  et  ont  cherché  à  rendre  l'honorable  maire 
de  cette  ville,  responsable  de  ce  malheur.  L'administration  a 
déjà  déclaré,  et  elle  déclare  de  nouveau  que,  en  aucun  cas, 
une  semblable  responsabilité  ne  pouvait  peser  sur  le  maire  de 
la  Pointe-à-Pilre  qui,  en  donnant  l'entrée,  comme  président 
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de  la  commission  sanitaire  et.couformémenl  aux  conclusions 
du  médecin  arraisonneur,  n'a  fail  qu'exercer  une  délégation 
consacrée  par  une  pratique  constante,  tolérée  par  l'autorité  et 
reconnue  par  la  justice.  Une  enquête  minutieuse  a  été  d'ail- 
leurs ouverte  sur  les  allégations  qui  incriminaient  la  Sainte- 
Marie.  Aucune  de  ces  allégations,  ayant  quelque  gravité,  n'a 
été  confirmée  jusqu'ici. 

•  Un  nouveau  document  vient  d'être  ajouté  au  dossier  de 
cette  enquête.  On  attachait  avec  raison  une  réelle  impor- 
tance à  savoir  dans  quelles  conditions  de  santé  la  Sainte- 
Marie  avait  poursuivi  son  voyage  :  c'est  ce  que  fait  connaître 
une  communication  officielle  de  M.  le  vice-consul  de  France 
à  Matamoros.  En  publiant  cette  lettre  par  l'ordre  de  M.  le 
gouverneur,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  la  Sainte- 
Marie,  arrivée  à  la  Pointe-à-Pitre  le  20  octobre  dernier,  en 
est  repartie  le  24  et  qu'elle  y  a  renforcé  son  équipage  d'un 
matelot  créole. 

»  Nul  n'ignore  les  graves  événements  politiques  auxquels 
fait  allusion  la  lettre  dont  il  s'agit. 

i  Quoique  ée  document  semble  péremptoire,  les  informa- 
tions continuent,  et  si  elles  modifient  dans  un  sens  quelcon- 
que l'état  présent  de  la  question,  elles  seront  immédiatement 
rendues  publiques.  » 

Voici  la  lettre  de  M.  le  vice-consul  de  France  à  Matamoros: 

«  Matamoros,  15  février  1866. 

»  Monsieur  le  gouverneur, 
»  Je  m'empécsse  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
»  fait  l'honneur  de  m'adresser  le  12  décembre  1865,  laquelle 
»  par  suite  des  coups  de  vents  du  nord,  qui  n'ont  cessé  de 
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»  battre  la  rade  de  Bagdad,  et  par  conséquent  ont  empêché 
»  toutes  communications,  ne  m*est  parvenue  que  le  8  de  ce 
i  mois. 

•  Depuis  le  11  novembre,  le  navire  Sainte-Marie^  capitaine 
i  MoufQet,  était  en  rade.  A  son  arrivée,  tout  l'équipage,  me 

•  disent  les  consignataires  (je  n'étais  pas  à  Matamoros  àl'épo- 
i  que),  était  dans  de  bonnes  conditions  de  santé. 

»  Quant  à  des  précautions  de  quarantaine,  c'est  chose  pres- 
i  que  inconnue  à  Matamoros.  Il  faut  une  série  de  cas  de  mor- 
i  talité  pour  qu'on  y  ait  recours,  et  je  ne  sache  pas  que, 

•  depuis  l'arrivée  à  Bagdad  de  la  Sainte-Marie^  il  y  ait  eu,  ni 
i  dans  cette  place,  ni  à  Matamoros,  plus  de  décès  par  suite 

•  de  maladie  du  genre  de  celles  dont  les  symptômes  me  sont 

•  signalés  dans  votre  lettre,  que  d'habitude. 

»  Les  consignataires,  enfin,   n'ontpoint  été  informés,  et 

•  ne  pensent  pas  qu'il  y  ait  eu  à  bord  aucun  cas  de  maladie 
»  durant  le  séjour  en  rade. 

»  Je  ne  puis,  monsieur  le  gouverneur,  vous  fournir  déplus 
»  amples  ou   de  plus  précis  renseignements.  Le  capitaine 

•  Moufflet,  fatigué  sans  doute  de  son  long  séjour  en  rade,  a 
>  profité  des  tristes  événements  de  Bagdad,  pour  partir  saus 
i  se  faire  expédier  ni  en  douane,  ni  au  consulat,  et  j'ai  dû 
»  renvoyer  ses  papiers  de  bord  à  Son  Excellence  M.  le  minls- 
»  tre  de  la  marine. 

»  Veuillez  agréer,  M.  le  gouverneur,  l'assurance  de  tout 
»  mon  dévouement. 

»  Le  vice-consul  de  Fiance ^ 

»  Signé  :  Gh.  Frossârd.  § 

Les  nouveaux  renseignements  ci-après,  publiés  dans  le 
numéro  du  25  mai  de  la  Gazette  officielle  de  la  Guadeloupe, 
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levant  tous  les  doutes  au  sujet  de  la  Sainte-Marie,  il  est  indis- 
pensable de  les  reproduire  textuellement. 

RENSEIGNEMENTS  SUR  LA  SAINTE-MARIE  ET  LA 
VERA-CRUZA3^A. 

«  Uadministration  s'empresse  de  donner  de  la  publicité  au 
»  document  cî-»après,  joint  à  une  dépêche  de  Son  Excellence 
»  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  du  20  avril  1866. 

»  C'est  le  résultat  des  investigations  auxquelles  l'adminis- 
»  tration  de  la  marine,  à  Bordeaux,  s*est  livrée,  à  la  demande^ 
»  de  l'administration  de  la  Guadeloupe,  sur  les  faits  de  la 
»  navigation  du  navire  la  Sa^n/e-J/ariô  et  de  l'état  sanitaire 
»  de  son  équipage,  depuis  le  départ  de  Bordeaux  jusqu'à  son 
»  départ  de  Bagdad  (Mexique).  » 

Demandes  de  r administration  de  la  Guadeloupe. 

«  Comment  a  été  formé  l'armement  à  Bordeaux  du 
navire  la  Sainte-Mariel  Est-ce  par  des  marins  de  Bordeaux 
et  de  la  circonscription,  ou  par  des  hommes  venus  d'autres 
points  où  régnait  le  choléra  ? 

•  Deux  matelots  de  ce  navire  étaient  de  Marseille,  (les 
nommés  Millo  et  Gallisthy)  :  sont-ils  venus  de  Marseille  à 
Bordeaux,  à  l'effet  de  s'embarquer  sur  la  Sainte-Marie^  au 
moment  de  l'armement,  ou  avaient-ils  une  autre  provenance? 
Enfin  depuis  quand  étaient-ils  à  Bordeaux  ? 

»  Réponses  de  l'administration  maritbme  de  Bordeaux,—  Le 
navire  la  Sainte-Marie,  capifaine  Moufflet,  a  été  armé  à  Bor- 
deaux, le  12  septembre  1868. 


» 
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Son  équipage  se  composait  de  10  personnes^  qui  apparte- 
naient aux  localités  ci-après,  savoir  : 

Bordeaux 1 

Pauillac 1 

Blaye 3 

Marseille 2 

Dinan i 

Binic 1 

Pau.  (le  cuisinier) 1 

Total 10 

•  Les  nommés  Millo  (Joseph)  et  Gallislhy  (Oreste-Paulin), 
marins  du  quartier  de  Marseille,  n'arrivaient  point  de  cette 
ville,  lors  de  leur  embarquement  sur  la  Sainte-Marie. 

•  Embarqués  au  Havre,  le  7  juin  1865,  sur  le  navire  le 
Palmier,  ils  en  avaient  été  débarqués  à  Bordeaux,  le  7  sep- 
tembre, et  avaient  immédiatement  contracté  un  nouvel  enga- 
gement pour  la  Sainte- Marie. 

»  D.  —  Le  choléra  régnait-il  à  Bordeaux  ou  dans  les  envi- 
rons, même  à  l'état  sporadique,  lors  de  Tarmemeut  et  du 
départ  de  la  Sainte-Marie,  contrairement  à  ce  que  constatait 
la  patente  de  santé  nette  dont  il  était  pourvu  ? 

•  R.  —  Le  choléra  ne  régnait  point  à  Bordeaux,  lors  de 
l'armement  de  là  Sainte-Marie.  Il  n'y  a  régné  ni  avant  ni  api-ès, 
même  à  l'état  sporadique. 

»  Pendant  toute  Tannée  dernière,  la  santé  publique  a  été 
aussi  satisfaisante  que  possible. 

»  D.  — -  Ce  navire  est-il  entré  à  Bordeaux,  ou  y  a-t-on  eu 
des  nouvelles  de  sa  traversée  de  la  Pointe-à-Pitre  à  Mata- 
moros  ? 

»  Quelles  ont  été  les  circonstances  dé  cette  traversée  ? 
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•  Le  choléra  a-t-il  régné  à  bord  et  y  a-t-il  fait  des  vic- 
times î 

»  A  quelle  particularité  a-t-on  attribué  celte  épidémie  à 
bord  ?  n'a-t-on  pas  regardé  comme  une  des  causes  ou  comme 
la  seule  cause  du  mal  l'embarquement  à  la  Pointe-à-Pitre, 
d'un  marin  du  p£(j^s,  remplaçant  un  autre  décédé  dans  la  tra- 
versée de  Bordeaux  à  la  Guadeloupe  î 

•  R. —  La  Sainte-Marie  est  encore  en  cours  de  voyage;  mais, 
par  un  singulier  concours  de  circontances,  je  n'en  ai  j)as 
moins  eu  ses  papiers  entre  les  mains. 

»  En  effet,  ce  navire  ayant  été  obligé  de  s'éloigner  momen- 
tanément de  la  rade  de  Matamores,  par  suite  d'un  coup  de 
vent,  le  consul  de  France,  qui  ne  comptait  plus,  à  ce  qu'il 
paraît  sur  son  retour,  s'est  empressé  d'adresser  au  ministre 
le  rôle  d'équipage  et  le  journal  du  bord,  déposés  dans  sa 
chancellerie,  et  ces  deux  documents  m'ont  été  transmis,  par 
dépêche  du  17  mars  (inscription  maritime^  à  laquelle  j'ai 
répondu  le  28  du  même  mois. 

»  Or,  j'ai  pu  constater  ainsi  que  personne  n'était  mort  à 
bord  pendant  la  traversée  de  la  Pointe-à-Pitre  à  Matamores, 
et  je  ne  saurais  supposer  que  la  moindre  épidémie  ait  sévi 
sur  l'équipage  après  avoir  lu  ce  qui  suit  dans  le  journal  du 
bord. 

»  Je  suis  parti  de  la  Guadeloupe  le  2S  octobre  1865,  sui- 
vant ma  navigation  pour  Matamores;  arrivé  sur  cette  rade  le 
11  novembre  sans  événement  remarquable. 

•  D.  —  Comment  le  capitaine  Moufflet  a-t-il  rendu  compte 
à  son  armateur  de  sa  relâche  à  la  Poinle-à-Pitre  et  de  la 
mort  d'un  de  ses  hommes  en  mer  ? 

•  Sur  quels  besoins  a-t-il  motivé  cette  relâche? 

•  A  quelle  affection  a-t-il  attribué  ce  décès  î 
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i  Dans  le  cas  où  la  Sainte  Marie  serait  rentrée  à  Bordeaux, 
quelles  sont  les  indications  de  son  journal,  quant  à  sa  rel&chc 
à  laPointe-à-Pitre  ;  à  la  mort  du  maître  d'équipage  Duveaux, 
le 9  octobre;  à  l'état  d* un  autre  homme  de  l'équipage,  qui 
était  malade  à  l'arrivée  à  la  Pointe-à-Pitre  ? 

»  Qu'est  devenu  ce  dernier  après  le  départ  de  la  Pointe-à- 
Pitre  ;  s'est-il  rétabli  ;  a-t-il  succombé,  et  à  quelle  maladie  ? 

•  R.  —  Les  motife  de  la  relâche  de  la  Sainte-Marie  à  la 
Pointe-à-Pitre  sont  exposés  comme  suit  dans  le  journal  du 
bord  et  dans  une  lettre  du  24  octobre,  adressée  à  H.  Granval, 
armateur  du  navire,  t 

Journal  du  bord. 
t  Navigué  sans  événements  remarquables  jusqu'au  27  sep- 
tembre. Vent  Ouest,  cap  au  S.-S.-O.  ;  toules  voiles  dessus, 
i  Le  navire  incline  beaucoup  et  me  donne  des  inquiétudes. 

•  Serré  les  perroquets  et  amené  les  volants;  le  28,  le  vent 
cesse  et  passe  à  l'Est.  Mis  le  cap  à  l'Ouest,  vent  arrière  et 
continué  mon  droit  chemin  jusqu'au  9  octobre.  Latitude 
Nord,  19  degrés;  longitude  Ouest,  35  degrés,  où  le  maître 
d'équipage  est  mort.  Le  10,  jeté  le  cadavre  à  la  mer;  conti- 
nué ma  navigation,  et  reconnaissant  l'impossibilité  de  conti- 
nuer mon  voyage  sans  compromettre  la  sûreté  de  mon  navire 
et  des  hommes  qui  sont  à  bord,  fait  route  pour  la  Pointe-à- 
Pitre,  poury  prendre  une  quarantaine  de  tonneaux  de  lest. 

•  A  onze  heures,  aperçu  la  Désirade  et  mouillé  à  la  Pointe- 
à-Pitre,  le  20,  à  huit  heures  du  malin.  » 

Lettre  à  M.  Granval. 

«  Pointe-à-Pitre,  le  24  octobre  1865. 

•  Je  suis  ici  depuis  le  20  octobre,  pour  y  faire  du  lest.  Je 
ne  pouvais  continuer  mon  voyage  sans  compromettre  le  na- 
vire et  notre  propre  vie. 
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»  La  Sainte-Marie  se  couchait  d'une  manière  épouvantable, 
ce  qui  me  donnait  beaucoup  dMnquiétude.  Obligé  de  serrer 
mes  perroquets,  d'amener  mes  volants  ;  malgré  cela  j'ai  con- 
tinué ma  navigation,  en  surveillant  le  navire  avec  beaucoup 
de  soin.  Voyant  l'impossibilité  de  continuer,  et  me  trouvant 
en  position  de  relâche,  j'ai  consulté  mon  équipage  sur  le  parti 
à  prendre,  et  alors  tous,  d'un  commun  accord,  ont  décidé  de 
relâcher.  Immédiatement  j'ai  fait  route  pour  la  Guadeloupe, 
le  lieu  le  plus  proche  pour  prendre  du  lest.  J'ai  embarqué 
quarante  tonneaux  de  lest. 

»  Monsieur  Granval,  j'ai  perdu  mon  maitre  d'équipage, 
Duveaux  (Jean),  d'une  fluxion  de  poitrine. 

»  Veuillez,  je  vous  prie,  vous  charger  de  cette  affreuse 
nouvelle,  en  la  faisant  annoncer  à  sa  dame  par  l'entremise  de 
M.  le  airé  de  Plassac,  près  de  Blaye.  • 

«  L'embarquement  du  lest  se  trouve  constaté,  en  outre,  par 
un  compte  transmis  à  M.  Granval  et  ainsi  conçu  : 

•  Doit  le  navire  Sainte-Marie^  à  Rousseau  frères  et  Ci*, 
embarquement  de  deux  gabares  lest,  ci 200  fr. 

»  Acquitté  au  compte,  ce  jour  24  octobre  186S. 

»  Signé  ^:  P.  P.  Vigneau  fils.  » 

«  Le  marin  qui  se  trouvait  malade  lors  de  l'arrivée  de  la 
Sainte-Marie  a  reçu  des  soins  du  docteur  Léger,  dont  la  note 
pour  honoraires  porte  : 

•  Doit  le  navire  .Sam^-J/orîeàM.  Léger,  docteur-médecin, 
une  visite  faite  à  bord,  le  21  octobre,  à  un  homme  atteint  de 
fièvres  intermittentes  avec  embarras  gastro-instestinal  > 
ci 10  fr. 

»  Pour  acquit,  signé  :  H.  Léger.  » 

60 
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«  D*après  le  rapport  fait  par  le  capitaine  Moufflct  à  son  ar- 
rivée à  Uatamoros,  tout  prouve  ce  semble,  d*une  façoupérem- 
toire,  que  rindispositioa  du  marin  arrivé  malade  h  la  Pointe- 
à-Pi(re^  D*a  eu  aucune  espèce  de  suite. 

•  D.  —  On  parle  de  passagers  qui  seraient  morts  du  cho- 
léra à  bord,  dans  la  traversée  de  la  Pointe-à-Pitre  i  Blata- 
moros. 

»  Gomment  expliquer  ce  fait  et  le  concilier  avec  la  non- 
inscription  de  passagers  sur  le  rôle  d*équipage,  ni  à  Bor- 
deaux, ni  à  la  Poînte-à-Pitre;  y  aurait-il  eu  infraction  aux 
dispositions  du  décret  du  19  mars  1832  ? 

»  R.  —  Le  capitaine  MoufQet  s'étant  fait  expédier  réguliè- 
rement à  laPointe-à-Pitre,  je  ne  puis  pas  croire  qu*il  ait  em- 
barqué clandestinement  des  passagers. 

i  Dans  tous  les  cas,  il  n*y  aurait  trace  du  fait  ni  sur  le  rôle 
d*équipage,  ni  sur  le  journal  du  bord. 

»  En  résumé,  mon  opinion  est  qu'il  n'est  rien  survenu  à 

bord  de  la  Sainte-Marie  de  nature  à  justifier  les  suppositions 

de  l'administration  de  la  Guadeloupe. 

•  Bordeaux,  le  6  avril  1866. 

Le  commissaire  général,  chef  du  service 
de  la  marin*'^ 

»  Signé  :  Autran.  » 

t  II  résulle  en  outre  d'une  lettre   du  28  mars  dernier, 

»  adressée  à  M.  le  commissaire  général  delà  marine,  à  Bor- 

»  dcaux,  par  le  capitaine  du  trois-mâts  Vera-Gruzana,  na- 

t  vire  à  bord  duquel  a  été  placé  le  sac  du  marin  mort  sur  la 

»  Sai/nie-Mafie  (le  maître  d'équipage  Du  veaux),  que,  depuis 

»  son  départ  de  la  Poinle-à-Pitre  pour  Saint-Thomas ,  le  3 

»  novembre  1866,  jusqu'à  son  retour  à  Bordeaux,  efiectué  le 

»  22  mars,  apr^s  un  séjour  de  plus  de  deux  mois  sur  la  rade 
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»  de  Jackmel  (Haïli),  personne  de  son  équipage  n'a  été  atteint 
»  de  maladie  pouvant  donner  quelque  crainte  de  contagion. 
•  {Gazette  officielle  du  25  mai  1866.)  • 

Gomme  on  le  voit,  la  Sainte-Maii^  est  désormais  complète- 
ment hors  de  cause,  et  il  est  impossible  de  lui  attribuer 
l'importation  du  choléra  à  la  Pointe-à-Pilre. 

Ne  pouvant  établir  la  culpabilité  de  ce  navire,  on  incrimina 
la  Virginie. 

Partie  de  Marseille,  le  29  août,  la  Virginie,  capitaine  Mony 
(Jacques),  avait  treize  hommes  d'équipage.  Elle  mouilla  le  9 
octobre  à  la  Pointe-à-Pitre,  après  quarante-deux  jours  de 
mer,  et  resta  trente  jours  en  rade,  sans  avoir  eu  un  seul 
homme  malade. 

Elle  appareilla  le  8  novembre  pour  la  Martinique,  sans  que 
nul  ne  songeât  à  suspecter  ce  navire  de  contagion. 

Le  soupçon  ne  se  manifesta  que  lorsque  l'inocuité  de  la 
Suinte-Marie  commença  à  faire  naître  le  doute  dans  les  es- 
prits. On  attribua  alors  l'importation  cholérique  aux  ballots 
de  lainages  apportés  par  la  Virginie,  on  assura  même  que 
c'était  à  l'usage  de  deux  descentes  de  lits  venues  par  ce  na- 
vire que  M.  Dupont  avait  dû  sa  mort. 

Des  plus  scrupuleux  renseignements  que  j'ai  pris  sur  ce 
navire,  il  résulte  que  pas  un  homme  de  la  Virginie  n'a  été 
indisposé  pendant  le  déchargement. 

Les  noirs  qui  ont  travaillé  à  bord,  les  gabariers  qui  ont 
conduite  terre  les  marchandises,  ont  tous  joui  de  la  même 
immunité.  C'étaient  certainement  tous  ces  hommes  qui  de- 
vaient succomber  les  premiers  :  —  Cela  n'a  pas  eu  lieu. 

Les  négociants  auxquels  appartenaient  les  ballots  d'effets 
en  laine  (casaques,  chemises,  caleçons,  paletots,  bonnets. 
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etc.,  etc.,)  m'ont  assuré  que  ces  marchandises  n'avaient  occa- 
sionné aucun  malaise  parmi  les  nombreux  acheteurs. 

MM.  Ferrel,  Sabourdin,  Frésiaet  Bachet,  ont  non-seulement 
vendu  ces  effets,  mais  ils  en  out  fait  porter  à  leurs  domes- 
tiques noirs  qui  s'en  sont  très-bien  trouvés. 

M,  Célie  Espaignet,  de  Marie-Galante,  déclare  que  ces 
effets  de  laine  arrivés  à  temps,  ont  préservé  au  contraire 
beaucoup  de  gens  du  froid  et  de  l'humidité  de  la  saison, 
du  choléra  très-probablement. 

Quant  aux  tapis  de  M.  Dupont,  ce  sont  trois  descentes  de 
lit.  Elles  ont  été  déballées  le  11  octobre,  dans  le  magasin  de 
son  beau-frère  (M.  Raby),  où  elles  sont  restées  une  couple  de 
jours  étendues  sur  les  comptoirs,  maniées  et  remaniées  par 
les  allants  et  venants.  M.  Dupont  en  était  possesseur  depuis 
vingt-huit  jours,  lorsqu'il  se  trouva  atteint  des  premiers 
symptômes  de  la  maladie  qui  l'a  si  rapidement  enlevé  à 
toutes  ses  affections.  Les  tapis  n'ont  donc  exercé  sur  M.  Du- 
pont aucune  pernicieuse  influence ,  pas  plus  que  sur 
M««  Chardon,  safllle,  qui  n'a  jamais  été  atteinte  du  choléra, 
ainsi  qu'on  en  a  encore  répandu  le  bruit.  L'indisposition  ner- 
veuse dont  cette  dame  a  été  prise  par  suite  des  émotions 
qu'elle  ressentit  de  la  mort  de  son  père,  n'a  pas  duré. 

En  résumé  :  la  Virginie  a  fait  voile  le  8  novembre  pour  la 
Martinique,  alors  que  le  fléau  régnait  à  la  Pointe-à-Pitre  de- 
puis seize  jours.  Elle  est  restée  quinze  jours  en  quarantaine 
dans  celte  île,  sans  avoir  eu  de  malades  à  bord  et  sans  laisser 
dans  cette  colonie  le  plus  petit  germe  de  l'épidémie  de  la 
Guadeloupe. 

La  cause  de  ce  navire  n'est-elle  donc  pas  de  nouveau  com- 
plètement gagnée?... 

QueUe  raison  invoquera-t-on  maintenant  ?  n  faut  absolu- 
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ment  démontrer  Timportation  du  fléau  à  la  Poinle-à-Pitre, 
puisqu'on  dit  que  partout  où  apparaît  le  choléra,  il  y  a  été 
importé. 

On  accusa  le»  paquebots  ! 

Une  seule  observation  suffit  pour  démontrer  le  peu  de 
valeur  de  cette  nouvelle  assertion.  L'épidémie,  dans  ce  cas, 
eût  en  effet  tout  d'abord  éclaté  à  Saint-Thomas  où  à  la  Mar- 
tinique, colonies  dans  lesquelles  les  paquebots  français  font 
aux  Antilles  leur  première  escale. 

C'est  dans  ces  colonies  que  s'opère  le  déchargement  des 
marchandises  et  des  malles  destinées  à  la  Guadeloupe.  Leur 
transbordement  sur  les  vapeurs  inter-coloniaux,  s'effectue 
par  les  noirs,  aidés  de  matelots  européens. 

Les  marchandises  se  trouvant  dans  la  cale  du  paquebot, 
c'est  le  même  air  qui  les  pénètre  pendant  tout  le  voyage.  Or, 
les  équipages  de  tous  les  bâtiments  de  la  ligne  des  Antilles 
onl  à  cette  époque  joui  de  la  plus  complète  immunité.  Il  fau- 
drait, en  vérité,  avoir  eu  bien  du  malheur,  pour  que  les  colis 
expédiés  à  la  Guadeloupe,  se  soient  trouvés  être  les  seuls 
contaminés  de  tout  le  chargement  :  ce  qui  n'est  pas 
admissible. 

Dans  toutes  les  raisons  alléguées  en  faveur  de  l'importa- 
tion, je  ne  vois  donc  qu'autant  d'hypothèses. 

Certainement  il  est  très-regrettable  que  l'apparition  d'un 
choléra  endémique  et  localisé  aux  alentours  du  Canal- 
Valable,  ait  coïncidé  avec  celle  du  choléra  épidémique  en 
Europe.  Mais,  si  l'affection  pernicieuse  cholériforme  qui  an- 
nuellement sévit  sur  les  bords  du  Canal-Vatable,  ainsi  que  je 
le  démontrerai  bientôt,  est  devenue  spontanément  infectieuse, 
si  elle  a  revêtu  un  caractère  épidémique  aussi  terrible,  ne 
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faul-il  pas  en  rechercher  la  cause  dans  les  conditions  dima- 
tériques  toutes  nouvelles  qui  se  produisirent  depuis  quelques 
années  à  la  Guadeloupe,  et  voir  si  ces  causes  n*ont  pas  été  de 
nature  à  changer  la  constitution  médicale  de  la  Pointe-à- 
Pitre?... 


YII 


LE  CHOLÉRA  PEUT-IL  NAITRE  SPONTANÉMENT  A  LA  POINTE- 

A-PITRE  SOUS  DES  INFLUENCES  HYGIÉNIQUES,  TELLU- 

RIQUES  ET  MÉTÉOROLOGIQUES  ANORMALES    ?... 


L'éfidémie  ie  1704  à  U  ■arUii^ai.  --  Gu  d§  cktlèn  s^ora4i«ii  coostitét 
à  U  Poiite-à-Pitre.  —  Causes  hygiéiiiiies  et  tellnrifoes  prédisposantes. 
caises  occasioiielles.  —  Le  Canal-Tatable.  son  iisalabrité  actaelle.  le  saBf 
ie  Tabattoir.  —  Gaases  météorolOfifaes*  rtarafaa  do  6  septembre  IH5, 
ses'  phénoméies  électriques,  soi  iaflaeice  sur  Tévolitioi  sppntanée  di 
fléai. 


On  lit  dans  Touvrage  da  R.  P.  Labat,  de  Tordre  des  frères 
prêcheurs,  qu'en  1704,  à  la  Martinique,  une  maladie  extra- 
ordinaire se  déclara  sur  les  bestiaux  (chevaux,  bœafs , 
moutons»  cabrits)  et  qu'elle  tomba  ensuite  sur  les  nègres  (1), 

«  Nous  perdîmes  vingt-sept  noirs  en  huit  mois  dit  le  P. 
»  Lêbat  ;  nous  ne  fûmes  pas  les  plus  maltraitez. 

»  D'autres  habitants  en  perdirent  bien  plus  que  nous  et , 
•  un,  entre  les  autres,  qui  en  avait  plus  de  soixante,  les 
»  perdit  réellement  tous,  sans  qu'il  lui  en  resl&t  un  seul. 
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»  Je  fis  ouvrir  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  morts 

•  chez  nous;  l'on  y  trouva  les  mêmes  symptômes  que  Ton 

•  avait  trouvé  dans  tous  ceux  qui  étaient  morts  dans  les 

•  autres  quartiers  de  Tisle  ;  c'est-à-dire,  le  foie,  les  poulsmons 

•  et  les  intestins  secs  et  retirez  comme  du  parchemin  grillé 

•  et  le  reste  dans  son  état  ordinaire. 

•  n  y  en  a  qui  furent  emportez  dans  huit  ou  dix  heures, 

•  d'autres  languirent  cinq  ou  six  jours  et  les  autres  mouru- 

•  rent  avec  d'étranges  convulsions. 

»  Je  n'ai  point  connaissance  qu'il  en  soit  échappé  un  seul 
»  de  tous  ceux  qui  furent  attaquez  de  ce  mal. 

•  n  ne  passa  pas  aux  blancs.—  Si  cela  était  arrivé,  je  croîs 

•  qu'il  eût  emporté  tous  les  habitants  qui  sont,  généralement 
n  parlant,  d'une  complexion  bien  moins  forte  que  les  nègres. 

Le  R.  P.  Labat  attribue  cette  maladie  extraordinaire  à 
l'intempérie  de  l'air,  de  même  que  le  mal  de  Siam  (la  fièvre 
jaune). 

11  est  très-probable  qu'il  a  dû  se  passer  bien  des  faits  de 
même  nature,  depuis  la  relation  saisissante  du  P.  Labat, 
faits  qui  ne  permettent  pas  la  moindre  ambiguïté  sur  la 
nature  de  la  maladie  et  ce  qui  s'est  passé  de  nos  jours.  Oa 
sait,  en  effet,  aujourd'hui,  qu'il  existe  une  grande  analogie 
entre  les  symptômes,  les  lésions,  le  mode  de  propagation  du 
choléra  et  le  typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes.  L'épizootie 
qui  a  sévi  en  Angleterre  et  en  France  en  1865  l'a  prouvé. 
Cette  analogie  est  si  grande,  que  M.Decroix,  premier  vétéri- 
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typhus  des  bëtes  à  cornes,  ne  pourraient  pas  être  utilement 
appliquées  pour  combattre  le  choléra.  (1) 

Chaque  adnée  de  nombreux  cas  de  cholérines,  même  des 
cas  de  choléra  sporadique.  sévissent  à  la  Pointe-à^Pitre.  Le 
tableau  nosologique  des  hôpitaux  en  est  une  preuve,  mais  ce 
n'est  pas  là  seulement  que  des  faits  de  cette  nature  se  sont 
montrés,  et  les  observations  médicales  qui  vont  suivre  le 
prouveront  d'une  manière  irrécusable. 

Ayant  étudié  le  choléra  à  Paris  en  1832,  M.  le  docteur  de 
Montmédan  crut  reconnaître  dans  la  commune  de  Sainte- 
Rose  où  il  exerçait  la  médecine,  plusieurs  cas  de  choléra 
sporadique,  de  4834  à  1848.  U  fut  tellement  convaincu  de  la 
présence  de  ce  fléau  dans  la  commune,  qu*il  flt  hâter  les 
inhumations  afin,  dit-il,  <PévUer  la  contagion.  Or,  ce  cho- 
léra de  Sainte*Rose,  dit  le  docteur  Diavet,  son  successeur, 
n'était  autre  que  la  fièvre  algide  choléri forme  actuelle,  que 
M.  Montmédan  prit  alors  pour  le  fléau  indien  !... 

En  1838,  plusieurs  cas  de  cholérines  mortelles  se  montrè- 
rent encore  à  la  Basse-Terre. 

De  1856  à  1864,  M.  le  docteur  Diavet  recueillit  dix  nou- 
velles observations  de  fièvre  algide  cholériforme. 

Ce  médecin  cite,  entre  autres,  M.  Saint-Hilaire  qui,  au  mois 
d'octobre  1850,  fut  atteint  de  vomissements  rizacés,  de 
diarrhée  blanche,  de  refroidissement  avec  pouls  filiforme.  Il 
avait  la  face  crispée,  une  cyanose  légère,  des  cramprs  ;  ce 
malade  vit  encore. 

Le  29  décembre  1862,  le  docteur  Granger,  le  doyen  du 
corps  médical  de  la  ville,  fut  appelé  par  le  sieur  Sarain 
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(Léonce),  atteint  de  vomissements  et  de  diarrhée  rizacée, 
de  crampes,  de  suem:^  froides  et  visqueuses  :  ce  malade 
vit  encore. 

En  1863,  le  docteur  Demay  perdit  madame  Coro,  atteinte 
de  tous  les  accidents  du  choléra. 

Le  4  juillet  1864,  il  régna  au  Lamenlin,  à  Sainte-Rose  et 
dans  les  environs,  une  épidémie  qui,  au  dire  du  docteur 
Diavet,  fut  des  plus  meurtrières.  Elle  était  can^ctérisée  par 
tous  les  symptômes  du  choléra  et  la  mort  arrivait  en  quelques 
heures  ;  on  compta  45  victimes  dans  la  classe  noire. 

Le  37  décembre  1864,  le  docteur  Henri  Léger  fut  appelé 
au  milieu  de  la  ville  (rue  de  l'Eglise),  chez  le  nommé  Caniquit, 
bijoutier,  &gé  de  45  ans.  Cet  homme,  atteint  depuis  huit  jours 
de  fièvres  intermittentes,  venait  d*être  subitement  pris  d'une 
fièvre  algide  cliolériforme  à  laquelle  il  succomba  en  quatre 
heures. 

Le  17  mai  1865,  M.  le  docteur  Descorps  soigna,  sur  la 
route  de  Darboussier,  appelée  encore  chemin  de  la  Source, 
M"»  Louisy  (Mathieu),  épouse  de  l'ex-représentant  du  peuple 
en  1848.  M»*  Louisy  (Malhieu),  âgée  de  45  ans,  était  atteinte 
d'algidilé,  de  sueurs  visqueuses,  de  diarrhée  incoercible 
blanche  et  rizacée;  sa  figure  était  hippocratique  et  elle  mourut 
au  bout  de  trois  jours.  —  Le  docteur  Descorps  déclara,  dès 
cette  époque  à  M.  Louisy  (Mathieu),  que  sa  femme  venait  de 
succomber  à  une  cholérine. 

En  juillet  1865,  le  nommé  Pamphile,  brigadier  de  police 
du  Lamentin,  tomba  malade,  présentant  tous  les  symptômes 
du  choléra.  Après  lui  avoir  donné  des  soins,  sa  belle-mère 


-  479  — 

chemin  de  la  source ,  presque  en  face  de  la  demeure  de 
madame  Louisy  (Malhieu),  le  nommé  Séraphin,  âgé  de  30  ans, 
ouvrier  mécanicien,  après  avoir  présenté  des  évacuations 
cholériques  ainsi  que  les  autres  symptômes  du  choléra. 

Le  42  août  1865,  la  femme  Louisiette,  demeurant  à  la 
Pelite-Tcrre,  près  du  canal,  soignée  par  le  docteur  L'Hermi- 
nier  père,  guérissait  d'une  affection  cholériforme. 

Les  symptômes  cholériques  observés  chez  la  femme  Loui- 
siette étaient  tellement  caractérisés,  dit  le  docteur  L'Hermi- 
nier,  qu'en  sortant  de  chez  sa  malade  il  ne  put  s'empêcher 
de  dire  à  madame  Hilaire  Thionville  :  •  Si  nous  avions  le  cho- 
»  léra  à  la  Guadeloupe,  je  pourrais  certifier  que  j'en  possède 
»  un  cas  des  plus  certains.»  Cette  maladie  se  termina  par  une 
péritonite  et  Louisiette  vit  encore  (i). 

Le  45  août  1865,  mourait  dans  la  rue  du  Bouchage  (quartier 
de  la  Source),  la  nommée  Corine  (Anne-Marie),  âgée  de  27 
anSj  des  suites  d'une  fièvre  algide  cholériforme.  (Docteur 
Descorps.) 

Le  3  septembre  1865,  Nicolas  Jonas,  vieillard  de  65  ans, 
demeurant  au  faubourg  de  Nozières,  fut  pris  à  8  heures  du 
soir,  à  la  suite  d'une  violente  contrariété  qu'il  éprouva  dans 
la  journée,  de  diarrhée  rîzacée,  de  vomissements,  d'algidité, 
de  sueurs  visqueuses  et  mourut  à  2  heures  du  matin.  (Obser- 
vation du  docteur  Descorps.) 


(!)  Le  docteur  L'Herminier  pèrp  (Ferdinand-Joseph),  est  mort  le  12 
décembre  1866,  à  l'âge  de  64  ans.  La  Guadeloupe  a  perdu  en  lui  un 
savant  distingué,  un  homme  de  bien,  un  de  ses  enfants  les  plus  chers. 

Je  dois  encore  une  marque  de  mon  plus  vif  regret  à  M.  Pierre-Mathieu 
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Le  6  septembre  1865,  Alcide  Charron,  âgé  de  36  ans,  mou- 
rait de  fièvre  algide  cholériforme,  rue  des  Abymes*  (Observa- 
tion du  docteur  Descorps.) 

Le  8  septembre  1865,  le  docteur  Lauriat,  m'a-t-on  assuré, 
constatait  deux  cas  de  choléra  véritable  à  Marie-Galaute. 
(Ile  voisine  de  la  Guadeloupe.) 

En  1865,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  Faumônier  de 
Fhospice  Saint-Jules  prévint  le  docteur  Loyseau,run  des  pra- 
ticiens distingués  de  la  Poiate-à-Pitre,  qu*il  avait  vu  mourir 
dans  le  faubourg  des  Abymes  et  près  du  Ganal-VataUe,  huit 
malades  sur  onze,  d*une  affection  qui  lui  avait  paru  être  le 
choléra  (1). 

Le  11  octobre  1866,  Pauline  Rozor,  âgée  de  43  ans,  récu- 
reuse  chez  M.  L'hcrminier,  père,  mourait  à  Fhospice 
Saint- Jules,  d'une  affection  cholériforme,  après  deux  jours 
de  maladie. 

Enfin,  du  l«r  au  11  octobre,  le  docteur  Loyseau  perdit 
douze  malades  de  fièvres  cholériformes,  sur  le  chemin  du 
cimetière.  La  dernière  fut  Pauline  dont  je  viens  de  parler. 
Après  avoir  mangé  de  la  morue,  de  la  farme  de  manioc  et  bu 
de  l'eau,  cette  femme  se  coucha  le  9,  bien  portante.  Subite- 
ment prise  de  diarrhée  pendant  la  nuit,  de  vomissements, 
enfin  d'algidité  et  de  crampes,  elle  fut  transportée  à  Fhospice 
Saint-Jules  où  elle  succomba  le  H ,  avant  le  jour. 

En  présence  de  faits  émanants  de  sources  aussi  authenti- 
ques, est-il  possible  de  mettre  en  doute  Fexistence  des 
cholérines  mortelles  et  d'un  choléra  sporadique  à  la  Guade- 
loupe depuis  1834,  c'est-à-dire, depuis irenfe-^row  ans? 

(1)  ParuQ  décret  du  7  juillet  1866,  M.  Loyseau  (Sainte-Croii)»  a  été 
nommé  chevalier  de  k  Légicm-d'Honoeor. 
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Or ,  si  ce  choléra  sporadique  sévissait  en  i86S,  et  six  mois 
avant  l'arrivée  à  la  Poînte-à-Pitre  de  la  Virginie  et  de  la 
Sainte-Maiie,  d'où  provenait-il  donc?... 

Localisé  jusqu'alors  aux  environs  du  Ganal-Yatable  et  des 
marais  saumàtres  qui  l'avoisinent,  n'a-t^il  pu,  du  caractère 
endémique  qu'il  avait  toujours  présenté^  devenir  tout  à  coup 
infectieux,  épidémique,  sous  l'empire  d'une  climatologie 
anormale  ?...  Qu'y  a-t-il  d'extraordinaire  à  un  fait  aussi 
simple  î 

En  consultant  l'histoire  des  maladies  on  reconnaît  chaque 
jour  qu'un  grand  nombre  d'entr'elles  se  sont  successivement 
montrées  dans  tel  ou  tel  point  du  globe,  à  l'état  sporadique 
et  essentiellement  transitoires  d'abord,  puis  à  l'état  perma- 
nent :  Simples  hôtes,  elles  ont  pris  droit  de  cité.  Les  fièvres 
graves,  les  fièvres  erruptives  :  rougeole,  scarlatine,  variole, 
Syphilis,  etc.,  sont  dans  ce  cas. 

Le  choléra  qui,  jusqu'en  1781,  ne  s'était  jamais  montré 
sur  les  bords  du  Gange  qu'à  l'état  sporadique,  y  règne  aujour- 
d'hui à  l'état  épidémique. 

La  fièvre  bilieuse  néphrorragiqoe,  improprement  nommée 
fièvre  jaune  des  créoles  [fxisvQ  bilieuse  hématurique) ,  ne 
taisait  pas  de  victimes  parmi  la  race  blanche  des  Antilles 
avant  1838. 

Le  choléra  existant  donc  à  l'état  sporadique  à  la  Pointe- 
à-Pitre,  je  dois  examiner  si  des  causes  hygiéniques,  telluri- 
ques  et  météorologiques  anormales  n'ont  pu  en  1865,  être 
de  nature  à  lui  faire  acquérir  un  caractère  épidémiquQ 
et   infectieux. 

Quand  on  considère  les  mauvaises  conditions  hygiéniques 
et  telluriques  dans  lesquelles  vit  une  partie  de  la  population 
des  faubourgsde  la  Pointe-à^Pitre,  11  devient  impossible  de  nier 
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les  nombreuses  causes  prédisposantes  et  occasionnelles  qu'elle 
ofTre  au  miasme  cholérique. 

De  même  que  dans  Tlnde,  on  a  observé  que  le  choléra  sévis- 
sait principalement  aux  époques  de  l'année  où  des  nuits  très- 
froides  succèdent  à  des  journées  très-chaudes;  des  conditions 
semblables  ont  de  même  engendré  le  choléra  sporadlque 
chez  les  riverains  du  Canal- Valable. 

C'est,  en  effet,  aux  mois  de  novembre  et  de  décembre  qu'ap- 
paraissent les  flèvres  graves  avec  toutes  leurs  nuances  ainsi 
que  les  affections  des  voies  digestives.  Ces  mois  amènent 
d'humides  et  fraîches  nuits,  de  brusques  transitions  de 
température  contre  lesquelles  les  noirs,  naturellement 
insouciants,  ne  se  précautionnent  jamais.  Habitués  à  négliger 
.'hygiène  la  plus  élémentaire,  ils  se  couchent  sur  un  plancher 
disjoint,  peu  ou  pas  vêtus.  Aussi  les  vents  de  Nord  de  cette 
saison  leur  sont-ils  toujours  funestes  et,  passés  en  proverbe, 
on  entend  dire  :  Vents  de  Nord^  vents  de  Mort  ! 

A  Paris,  on  a  remarqué  que  les  habitations  situées  sur  les 
parties  basses  et  humides  avaient  offert  beaucoup  plus  de 
malades  et  de  morts  que  les  parties  sèches  et  bien  aérées.  Il 
en  a  été  ainsi  à  la  Guadeloupe  où  la  mortalité  a  exercé  ses 
plus  grands  ravages,  dans  les  cases  basses,  étroites,  très- 
chaudes  dans  la  journée  et  au  contraire  très-froides  la  nuit, 
mal  closes  quelles  sont  généralement. 

Situées  sur  le  chemin  de  la  source  ou  de  Darboussier,  sur 
la  route  qui  mène  au  cimetière,  ces  cases  sont  établies 
au-dessus  de  flaques  puantes.  Sous  le  plancher  de  plusieurs 
d'cnlr'elles,  à  peine  isolé  du  sol,  vivent  des  canards  et  des 
cochons.  Les  habitants  répandent  encore  aux  alentours  de 
ces  demeures,  les  détritus  de  leur  nourriture:  des  tètes 
de  poisson  cru,  des  intestins  de  volailles,  des  légumes,  môme 
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de  Turine  et  leurs  matières  fécales.  C'est  donc  au-dessus  de  ces 
bourbiers,  sans  cesse  fouillés  par  lès  animaux  dont  j'ai  parlé, 
que  vivent  des  familles  nombreuses. 

Entassés  en  grand  nombre  dans  ces  demeures  insalubres, 
les  noirs  peuvent-ils  échapper  à  l'absorption  des  miasmes  ? 
Cette  agglomération  n'est-elle  pas,  au  contraire,  de  nature 
à  porter  à  sou  summum  de  développement,  la  réceptivité  de 
ces  effluves  mortelles?  ' 

Qu'un  cas  de  choléra  sporadique  vienne  à  se  produire 
dans  ces  cases,  ne  sera-t-il  pas  la  conséquence  toute  natu- 
relle de  la  putréfaction  des  matières  animales  dans  les  eaux 
croupies  et  saumâtres  qui  séjournent  sous  la  maison?  — 
Qu'arrivera  t-il  ensuite  ?. . . 

La  fermentation  des  déjections  alvines  va  développer  le 
virus  cholérique,  et  cette  unique  faute  suffira  pour  embraser 
toute  la  colonie  :  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  ! 

Lorsque  M.  Saint-Clair  Jugla,  maire  par  intérim  de  la 
Pointe-à-Pitre,  guida  la  commission  chargée  d'aller  faire 
comprendre  aux  habitants  de  la  route  du  cimetière,  le  danger 
auquel  ils  s'exposaient  en  restant  dans  ces  parages,  ne 
trouva-t-il  pas  tous  ces  pauvres  gens  entassés  dans  une 
chambre  étroite  et  autour  d'un  cadavre  déjà  en  putré- 
faction ?...  On  voyait  en  effet,  trente  ou  quarante  personnes 
plongées  dans  la  douleur,  au  milieu  des  émanationsinfectieuses 
des  déjections  de  la  victime,  ne  voulant  pas  sortir,  ne  songeant 
plus  au  danger  des  miasmes  qu'elles  respiraient.  —  Ceux  qui 
flrent  usage  des  linges  ou  de  matelas  empreints  de  ces  déjec- 
tions furent  rapidement  emportés  par  la  maladie. 

Peltenkoffer  et  Delbrilck  ont  démontré  en  effet,  que  t  ce 
»  sont  les  déjections  des  individus  infectés  de  virus  cholérique 
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•  qui,  probablement  toujours  et  certainement  le  plus  souvent 

•  servent  à  transmettre  le  choléra  à  d'autres  individus.  • 

fl  Un  grand  nombre  de  faits  jusque  là  obscurs  et  en  appa- 
rence contradictoires,  se  trouvent  expliqués  par  cette  décou- 
verte importante.  Un  seul  individu  infecté  de  virus  cholérique 
et  chez  lequel  les  phénomènes  d'intoxication  peuvent  ne 
consister  qu'en  une  diarrhée  simple,  non  dangereuse  pour 
lui,  peut  transporter  la  maladie  dans  un  lieu  jusque-là 
épargné.  Le  malade  peut  continuer  de  voyager  et  se  trouve 
bientôt  délivré  de  sa  diarrhée,  mais  dans  le  cabinet  où  il  a 
satisfait  ses  besoins,  sur  son  passage,  il  laisse  une  substance 
qui  peut  devenir  la  source  d'une  épidémie  meurtrière.  On 
comprend  alors  pourquoi  les  épidémies  de  choléra  ne  suivent 
pas  une  direction  déterminée  dans  leur  migration,  -pourquoi 
elles  suivent  toujours  les  grauds  chemins  de  communication, 
plutôt  que  la  directioo  des  vents. 

»  Dans  les  agglomérations,  les  maisons  et  les  rues  où  habi- 
tent des  cholériques  sont  les  lieux  les  plus  exposés,  parce 
que  généralement  on  verse  les  déjections  dans  les  fossés,  sur 
la  rue  ou  dans  les  rigoles.  •  (Niemeyer,  T.  2.  P.  732, 
Ed.  1866). 

Tous  les  essais  qui  ont  été  tentés  pour  inoculer  le  choléra 
soit  avec  le  sang,  avec  les  larmes,  la  sueur,  la  salive,  les 
déjections  alvines  fraîches  ou  toute  autre  humeur,  ont  été 
complètement  infructueux.  Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  la  fer- 
mentation des  selles  cholériques,  que  le  virus  s'est  dévoppé 
et  que  la  mort  a  foudroyé  ceux  qui  en  ont  absorbé  les 
miasmes. 

A  son  début,  le  fléau  a  donc  atteint  la  classe  la  moins  aisée 
des  faubourgs  de  la  Pointe-à-Pltre,  surtout  les  riverains  du 
Canal-Yatable,  ceux  dont  les  cabanes  avoisinent  les  flaques 
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du  bas  du  morne  du  cimetière.  Les  privations  que  subissent 
ces  malheureux,  leur  misère,  leurs  vêlements  insuffisants 
les  plaçaient  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  con^ 
tracter  la  maladie. 

En  raison  de  leur  peu  de  force  de  réaction,  de  leur  faiblesse, 
les  enfants  furent  les  premiers  foudroyés  ;  puis  les  femmes» 
les  vieillards»  les  constitutions  usées  par  le  tafia  ou  par  des 
excès  de  toute  nature.  Lorsqu*après  de  pénibles  travaux 
exécutés  sous  le  soleil,  les  hommes  robustes  avaient  Fimpru- 
dence  de  boire  une  trop  grande  quantité  d*eau  froide,  ils 
succombaient  bientôt,  atteints  par  la  maladie.  Ce  n'étaient 
pas  la  farine  de  manioc^  la  morue  salée,  les  haricots  secs,  les 
fruits  acides  et  le  gros  sirop,  dont  ils  se  nourrissent  habi- 
tuellement, qui  pouvaient  tonifier  ou  réparer  les  forces 
déprimées  de  ces  travailleurs.  Trop  insuffisante,  cette  alimen  • 
tation  peu  substantielle  et  malgré  cela  indigeste,  était  plutôt 
pour  eux  une  cause  prédisposante  au  choléra. 

Aux  causes  générales  qui  précèdent,  après  celles  de  l'hy- 
giène et  de  la  nature  du  sol,  je  citerai  encore  une  période 
exceptionnelle  de  sécheresse  de  trois  années  consécutives  : 
1«)2,  1868, 1864. 

Tarissant  les  mares  des  habitations  rurales,  cette  sécheresse 
fit  périr  les  bestiaux  de  soif,  anéantissant  du  môme  coup  les 
récoltes.  A  la  Pointe-à-Pitre  les  puits  étaient  à  sec  et  ceux 
qui  faisaient  exception  ne  contenaient  qu'une  eau  saumàtre, 
très-cbargée  en  sels  de  chaux  et  en  chlorures.  L'eau  de 
citerne  se  vendait  de  30  à  30  centimes  la  dame-jeanne,  et 
Ton  était  heureux  quand  eUe  n'avait  pas  été  préalablement 
additionnée  d'eau  de  puits.  Appréhendant  le  retour  despluies, 
la  population  redoutait,  comme  conséquence  inévitable, 
rap|>arition  de  la  fièvre  jaune. 

62 
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Cette  sécheresse  changea  doac  le  niveau  de  tous  les  canaui, 
celui  des  mares,  dessécha  les  marais  saumÀlres  du  littoral,  le 
Canal-Valable,  dont  le  fond  était  à  sec  sur  plusieurs  points  de 
son  étendue.  Les  rayons  solaires  tombant  directement  sur  ses 
vases  restées  à  découvert,  activaient  bien  plus  que  de  coutu- 
me la  décomposition  de  toutes  les  matières  animales  enfouies 
dans  ses  limons,  ainsi  quele  développement  d'une  foule  d^'ètres 
microscopiques,  d'infusoires,  dont  les  générations  se  succè- 
dent avec  une  si  prodigieuse  activité. 

Quand  les  pluies  torrentielles  commencèrent,  elles  tom- 
bèrent sans  interruption  du  mois  d'avril  1865  au  mois  de 
mars  1866,  précipitant  alors  sur  le  sol  toutes  les  matières 
organiques  ainsi  que  les  gaz  tenus  en  suspensions  dans  l'atmos- 
phère. 

Ces  grandes  pluies  n'arrivent  en  effet  à  la  terre,  qu'après 
avoir  balayé  —  pour  me  servir  de  l'expression  de  Bergman  — 
toutes  les  immondices  de  l'air,  tous  ces  matériaux  charriés 
par  ses  couches,  arrachés  du  sol  ou  à  la  mer  par  les  vents, 
ceux  produits  par  le  passage  de  la  foudre  qui  éclate,  ceux 
vomis  par  la  soufrière  ou  dégagés  des  marais,  ceux  qui  nais- 
sent par  mille  causes  diverses  dans  les  couches  aériennes, 
ceux  crées  au  sein  de  l'air  par  la  fécondation  des  germes 
ailés.  Tous  ces  corps  organisés  revinrent  donc  à  la  terre,  en- 
traînés ou  dissous  par  l'eau  pluviale. 

Le  gisement  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  azotique  at- 
mosphérique (formé  par  l'action  de  l'ozone  sur  l'azote  de 
l'air),  se  trouve  dans  les  couches  aériennes  les  plus  proches 
de  la  surface  de  la  terre,  ainsi  que  l'hydrogène  proto-carboné 
des  marécages,  et  l'hydrogène  phosphore  résultant  de  la  pu- 
tréfaction souterraine  des  matières  animales.  Ces  gaz,  ainsi 
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que  l'azotate  d'ammoniaque  enrichissaient  encore  les  pluies 
torrentielles. 

Le  Canal-Vatable  ceint  la  ville  de  toute  part,  aboutissant 
à  la  mer  à  chacune  de  ses  extrémités.  Ne  mesurant  que  sept 
mètres  de  largeur  sur  deux  mètres  de  profondeur,  chaque 
marée  y  apporte  une  grande  quantité  d'animalcules,  de 
mollusques,  de  poissons,  et  par  suite  du  mauvais  état  ac- 
tuel du  fond,  ce  Canal  ne  rend  plus  à  la  mer  que  la  moitié 
du  volume  d'eau  qu'il  devrait  lui  rendre.  Créé  dans  un  but 
d'assainissement,  le  Canal-Valable  est  donc  devenu  un  récep- 
tacle d'eaux  stagnantes,  d'immondices  de  toutes  sortes, 
un  foyer  de  putréfa  ction  très-pernicieux  pour  ses  riverains. 

a  Quand  le  Canal-Vatable  fut  creusé  pour  donner  un  écou- 
»  lement  aux  eaux  des  marais  qui  environnaient  la  Pointe-à- 
»  Pitre,  dit  M.  Gaillard^  capitaine  au  long  cours  (1),  on  oublia 
•  d'affecter  des  fonds  pour  son  entretien.  On  supposait  sans 
»  doute,  qu'une  œuvre  d'une  utilité  aussi  incontestable  ne 
»  serait  jamais  négligée;  ce  fut  une  erreur  ! 

•  Depuis  1825,  une  seule  opération  complète  de  nettoyage 
»  fut  tentée,  et  nous  pouvons  dire  hardiment  qu'elle  laissa 
»  beaucoup  à  désirer. 

•  Il  y  a  peu  de  temps,  les  riverains  du  Canal,  et  je  suis  un 
»  de  ces  riverains,  adressèrent  une  pétition  au  maire,  alors 
»  M.  Léger,  pour  appeler  son  attention  sur  la  mortalité  cau- 
»  sée  par  les  fièvres  qui  nous  désolaient,  fièvres  engendrées 
»  par  les  exhalaisons  putrides  du  Canal.  » 

M.  Gaillard,  comme  on  le  voit,  est  de  mon  avis.  Il  attribue 
les  fièvres  mortelles  du  Canal  à  ses  exhalaisons  putrides.  Or, 
ces  fièvres  ne  sont  autres  que  celles  que  j'ai  signalées  dans  ces 

(1)  Journal  YÀvenir,  n*  du  16  féYrier  1866. 
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pardgcs  et  qui  ont  tué  :  Madame  Louisy  Mathieu,  le  bijoutier 
Caniquit,  le  mécHnicien  Séraphin,  etc.,  morts  de  choléra 
endémique.  (Observations  des  docteurs  H.  Léger  et  Descorps.) 

•  Notre  pétition  fut  accueillie,  ajoute  M.  Gaillard,  mais  on 

•  n'y  put  donner  la  suite  que  nous  espérions,  Fargent  faisant 
n  défaut  dans  la  caisse  municii)ale.  On  se  contenta  de  faire 
»  retirer  une  portion  de  la  vase  du  canal  à  Taide  de  grandes 

•  cuillères  manœuvrées  par  des  condamnés.  Quand  la  mer 

•  était  basse,  le  travail  allait  assez  bien  ;  mais  le  temps  de  la 

•  basse  mer  dure  peu,  et  à  peine  TeaU  du  canal  commençait- 
»  elle  à  s'élever  que  les  cuillères  ne  rapportaient  plus  rien,  la 

•  vase  au  fond  du  canal  étant  déjà  délayée  avant  d'atteindre 
»  la  surface  de  TeaU.  J*ai  bien  longtemps  suivi  ce  travail  et 
»  j'en  parle  en  connaissance  de  cause. 

»  Pendant  V épidémie  que  nous  venons  de  tra})crsery  la 

•  plus  grande  partie  des  victimes  fournies  par  notre  viMe 
»  appartenait  aux  riverains  du  canal. 

•  C'est  sur  ses  bords  qu'habitent  les  malheureux»   et,  si  la 

•  santé  est  la  fortune  des  pauvres,  n'est-ce  pas  la  meUieure 

•  des  bonnes  œuvres  que  de  la  leur  conserver  ? 

»  Il  suffit  d'abord  de  nettoyer  complètement  le  canal,  et 
»  ensuite  de  l'entretenir  dans  un  état  habituel  de  propreté. 

•  n  en  résultera  deux  avantages  sérieux  : 

»  La  salubrité  publique  d'abord,  puis  l'écoulement  plus 

•  facile  des  eaux  pluviales  dans  les  grandes  avalasses. 

•  Nous  avons  vu  en  1860  les  eaux  déborder  par-dessus  fes 
n  berges  du  canal,  inonder  les  terrains  nouvellement  con- 
»  quis,  les  boulevards,  et  s'étendre  jusque  dans  la  rue  de 
»  Nozières.  Le  canal,  alors,  était  comme  aujourd'hui  pfeaqtaie 

•  comblé  et  ne  donnait  pas  à  la  mer  la  moitié  du  volume 

•  d'eau  qu'il  aurait  du  lui  rendre.  • 
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Cette  publication  de  M,  Gaillard  facilite  ma  tâche.  La  par- 
tie de  sa  lettre  que  je  viens  de  reproduire  et  dont  j'ai  souli* 
gné  les  passages  les  plus  importants,  prouvent  une  fois  de 
plus  que  répidémie  cholériforme  de  la  Pointe*à-Pître  n'a  été 
que  locale,  et  qu'on  peut  nier  son  importation  du  dehors  sans 
être  taxé  d'impartialité. 

En  décrivant  le  Canal- Vatable,  M.  Gaillard  n'a  indiqué  que 
ce  qu'il  voit  dans  la  partie  Est  delà  ville,  dans  celle  qu'il 
habite.  Mais  ce  canal  possède  encore  de  profondes  ramifica- 
tions dans  le  Nord,  dans  la  vallée  des  Petites-Abymes,  dans 
les  faubourgs  d'Ennery  et  de  Nozières  où  des  conditions 
d'insalubrité  aussi  graves  existent.  Dans  ces  parages,  l'herbe 
croit  sur  certains  points  du  chenal,  encombré  qu'il  est  de  meu- 
bles brisés,  de  matières  fécales,  de  cadavres  d'animaux 
domestiques,  ainsi  que  d'immondices  de  toutes  sortes.  Pen- 
dant l'épidémie  on  y  a  jeté  des  paillasses,  des  matelas,  des  , 
draps  de  lit,  des  chemises  souillées  de  déjections  cholériques. 
Aussi  les  miasmes  qui  s'exhalaient  de  la  partie  Est  du  canal 
comprise  entre  la  route  des  Petites-Abymes  et  la  rue  de  Pro- 
vence faisaient-ils  fuir  les  passants.  On  sait  déjà  combien 
les  déjections  au  contact  des  matières  animales  en  décompo- 
sition favorisent  d'une  manière  extraordinaire  la  produc- 
tion du  virus  cholérique.  Il  n'était  donc  pas  étonnant  de  voir 
le  fléau  sévir  plus  longtemps  dans  ces  quartiers.  Griesinger 
a  encore  prouvé  que  l'accumulation  d'ordures  et  de  déchets 
organiques  contribue  puissament  à  la  propagation  du  cho- 
léra. 

A  Fabattoir  de  la  route  du  cimetière  passe  un  ruisseau  qui, 
du  faubourg  des  Abymes,  charrie  les  ordures  de  l'hospice 
Saint-Jules  dans  le  Canal- Yatable.  Jusqu'au  1«r  novembre 
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1865,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  de  répidémie,  tout  le 
sang  de  cet  abattoir  a  coulé  de  ce  ruisseau  dans  le  Canal. 

n  est  aisé  de  calculer  la  quantité  de  sang  qui  y  a  été  intro- 
duite en  observant  que  les  bœufs  de  Porto -Rico,  ainsi  que 
ceux  de  la  Guadeloupe  qui  n'ont  pas  subi  de  croisement  avec 
ceux  du  Sénégal,  ne  donnent,  lorsqu'ils  sont  gras,  âgés  de 
quatre  ans  et  cbàtrés,  que  150  kilogrammes  de  viande  au 
plus.  Or,  d'après  le  rendement  de  l'abattoir,  j'estime  que 
la  quantité  de  sang  fournie  i^ar  chaque  espèce  d'animal  doit 
être  approximativement  : 

De  dix-huit  litres  pour  un  bœuf,  un  litre  trente  centilitres 
pour  un  mouton  ou  cabiit,  de  cinq  litres  pour  un  cochon. 

Le  tableau  suivant  fera  donc  connaître  le  nombre  des 
divers  bestiaux  tués  dans  le  dernier  trimestre  de  18(>5 
à  cet  abattoir,  et  la  quantité  de  sang  qu'on  a  laissé  couler 
chaque  année  dans  le  Ganal-Yatable. 
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Gomme  od  le  voit,  on  a  versé  dans  la  partie  nord  da 
Canal- Valable,  qui  avoisine  le  cimetière,  celle  où  l'épidémie 
a  pris  naissance,  7126  litres  de  sang  par  trimestre,  soit  S8S04 
litres  cliaque  année. 

Je  ne  compte  pas  les  animaux  tués  à  la  boucherie  du 
chemin  des  Petites-Abymes,  dont  le  sang  a  été  répandu 
dans  les  marécages  de  la  partie  Est  de  la  ville. 

Ces  faits  ont-ils  besoin  de  commentaires  ? 

Les  terrains  meubles  et  cultivés,  plus  élevés  que  le  Canal- 
Yatable,  y  laissent  donc  couler  leurs  eaux  pluviales  où 
elles  n'arrivent  qu'à  l'état  de  véritables  lessives,  chargées 
qu'elles  sont  de  toutes  les  matières  solubles  qu'elles  ont  pu 
recueillir  pendant  leurs  parcours. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  à  la  nature  ni  à  l'abondance  des  sels 
que  ces  eaux  contiennent,  qu'elles  doivent  leur  insalubrité, 
mais  bien  aux  cadavres  d*animaux  :  cochons,  chiens,  chats, 
poulets,  rats  morts  qu'on  jette  dans  le  canal,  ainsi  qu'aux 
matières  fécales  accumulées  sur  plusieurs  points  ; 

G*est  au  sang  des  abattoirs^  cette  chair  coulante  si  facile- 
ment putréfiaMe,  aux  poissons,  aux  poulpes,  aux  mollusques 
uni-valves  ou  bi-valves  (moules  et  huitres),  aux  animalcules 
phosphorescents,  fournis  par  la  mer  à  chaque  marée  ; 

C'est  aux  mycodermes,  k  ces  produits  ultra-cellulaires,  aux 
conferves,  aux  herbes  touffues,  aux  racines,  aux  branches  et 
aux  feuilles  mortes,  à  la  vase  argilo-calcaire,  surtout  à  l'hu- 
mus, etc.  ; 

C'est  à  toutes  ces  matières  végéto-animales  qui  pourris- 
sent au  sein  de  l'eau  très-saumàtre  du  Canal,  qu'on  doit  le 
perpétuel  dégagement  de  gaz  sulfhydrique,  de  suUhydrate 
d'ammoniaque,  d'hydrogène  proto-carboné,  d'acide  carbo- 
nique, d'hydrogène  phosphore,  etc.,  qui  s'en  échappent. 
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C*est  le  gaz  sulfhydrique  excrété  par  les  mollusques  qui,  à 
rélat  naissant,  transforme  en  ammoniaque  l'acide  azotique 
des  azotates  qui  se  produisent,  U  se  forme  encore  dans  les 
dépôts  :  des  carbonates,  des  sulfates^  des  phosphates  alcalins 
et  terreux  dont  certains  des  éléments  favorisent  le  dévelop- 
pement des  sporules  suspendues  dans  Tair,  et  dont  le  résultat 
ultérieur  est  de  faire  naître  des  mucédinées,  des  mycrophytes 
etc.  M.  Pasteur  a  en  effet  démontré  que  les  êtres   infini- 
ment petits  peuvent  produire  des  putréfactions  et  des  fer- 
mentations, n  a  prouvé  encore  que  le  phosphate  de  chaux 
gélatineux  possédait  spécialement  la  propriété  d'activer  la 
putréfaction  des  matières  végéto-animales.  Or,  que  se  passe- 
t-il  dans  le  Ganal-Vatable,  où  stagnent  tant  de  substances 
animales  et  phosphorées,  dans  ce  véritable  laboratoire  de 
chimie,  creusé,-  ainsi  que  les  lavoirs  du  cimetière,  dans  une 
roche  calcaire  (roche  à  ravets),  si  ce  n'est  une  production 
constante  de  phosphate  de  chaux  ? 

On  le  voit,  le  Canal- Vatable  contient  aujourd'hui  tous  les 
éléments  capables  de  donner  spontanément  naissance  à  un 
choléra  endémique,  effluve  réputée  jusqu'à  ce  jour  comme 
ne  pouvant  surgir  que  du  fleuve  indien.  Pourquoi  établir  alors 
en  axiome  qu'il  ne  peut  prendre  naissance  que  dans  l'Inde, 
lorsqu'ailleurs  on  rencontre  réunies,  toutes  les  causes  de 
production  de  cet  agent  morbide  ? 

Le  choléra  n'a-t-il  pas  pris  naissance  spontanément  à  la 
Mecque  au  milieu  des  pèlerins  agglomérés,  sous  l'influence 
de  la  putréfaction  des  matières  animales  amassées  en  si 
grande  quantité  autour  de  la  Ville  Sainte  î  —  C'est  de  là  qu'il 
s'est  étendu  partout. 
Peu  de  temps  avant  l'épidémie,  des  prlsoimiers  de  la  geôle 
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curaient»  au  moyen  des  cuillères  dont  a  parlé  M.  Gaillard,  la 
partie  Nord  du  Canal -Vatable,  laissant  comme  de  coutume 
les  vases  fétides  sur  la  berge.  Dans  le  Sud  de  la  ville,  les 
godets  de  la  drague  saturaient  les  quais  d'émanations  sulfhy- 
driques.  G*est  donc  sous  l'influence  des  conditions  insalubres 
que  je  viens  d'énumérer,  que  les  riverains  du  Canal  pré- 
sentèrent, dès  le  mois  de  mai  1865,  des  cas  de  '  fièvres  à 
détermination  gastro-intestinale,  des  fièvres  pernicieuses 
algides  cholériformes,  dyssentériques  ou  typhoïdes,  enfin  des 
cas  de  choléra  sporadique. 

Telle  était  la  constitution  médicale  de  la  Pointe-à-Ktre, 
lorsque  l'ouragan  du  6  septembre  éclata,  ouragan  qui  se  fit 
surtout  remarquer  par  une  émission  considérable  de  fluide 
électrique  et  qui  modifia  si  profondément  les  qualités  vivi- 
fiantes de  l'air,  l'impressionnabilité  des  habitants  et  des 
animaux,  enfin  l'intégrité  du  sol,  rompant  l'équilibre  si 
nécessaire  à  la  santé.  Ces  causes  puissantes  déterminèrent 
alors  la  terrible  épidémie  dont  je  me  suis  fait  l'historien. 

Que  se  passe-t-il  habituellement  dans  ces  tourmentes 
électriques? 

Les  vents  enlèvent  à  la  surface  des  mares,  des  rotifêres, 
des  brachions,  une  multitude  d'animalcules  invisibles.  Im- 
mobiles et  ofiTrant  toutes  les  apparences  de  la  mor^,  ces  êtres 
flottent  suspendus  dans  les  airs,  jusqu'à  ce  que  la  pluie  les 
ramène  à  la  terre  nourissante,  dissolve  l'enveloppe  qui  en- 
ferme leurs  corps  tourbillonnants  et  diaphanes,  et  que  Toxi- 
gène  que  l'eau  contient  donne  à  leurs  organes  une  nouvelle 
irritabilité. 

Les  météores  de  l'Atlantique,  formés  de  vapeurs  jaunes  et 
poudreuses,  qui,  des  îles  du  Cap-Vert,  s'avancent  vers  l'Est, 
dans  le  Nord  de  l'Afrique,  en  Italie  et  dans  l'Europe  centrale, 
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sont,  d'après  les  belles  découvertes  d*Ebrenberg,  des  amas 
d'organismes  microscopiques  enfermés  dans  des  enveloppes 
siliceuses.  Beaucoup  errent  durant  de  longues  années,  à 
travers  les  couches  les  plus  érevées  de  l'atmosphère,  jusqu'à 
ce  que  des  courants  d'air  verticaux  pu  les  vents  alizés  qui 
soufflent  dans  les  hautes  régions,  les  ramènent,  capables 
encore  de  vie  et  tout  prêts  à  se  multiplier  par  la  division 
spontanée. 

On  a  donc  remarqué  que  le  choléra  s'est  souvent  déclaré 
après  de  violents  orages,  de  violentes  perturbations  de  l'at- 
mosphère, après  surtout  une  émission  anormale  d'électricité. 
C'est  précisément  ce  qui  a  eu  lieu  pendant  l'ouragan  dont 
je  vais  décrire  bientôt  la  marche  et  les  phénomènes  prin- 
cipaux. 

Mais,  bien  avant  l'ouragan,  la  colonie  subissait  les  effets  de 
causes  météorologiques  anormales.  Les  ciels  étaient  fréquem- 
ment gris,  sombres,  chargés  d'électricité  et,  quoique  le  ton- 
nerre ne  se  fit  pas  entendre,  les  éclairs  chaque  soir 
embrasaient  l'horizon.  Ces  temps  lourds  indisposaient  non 
seulement  les  Européens,  mais  aussi  les  Créoles.  La  foudre 
éclata  enfin. 

L'histoire  de  la  Martinique  relate  l'ouragan  de  1766,  à  la 
suite  duquel  une  épidémie  enleva  plus  de  deux  mille  personnes 
à  Saint-Christophe,  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique. 

Ce  fait,  non  écrit  pour  les  besoins  de  la  cause,  prouve 
combien  la  décomposition  organique  peut  devenir  active  dans 
de  pareilles  conditions  et  imprimer  aux  maladies  qui  se  mon- 
trent dans  le  moment,  un  caractère  épidémique  inconnu 
jusqu'alors. 

M.  Moreau  de  Jones  cite  plusieurs  autres  coups  de  vents  qui 
n'eurent  pas  les  mêmes  conséquences.  Après  celui  de  1828, 


—  496  - 

dont  on  se  souvient  encore  à  la  Guadeloupe,  vient  celui  du 
23  juin  183i,  qui  ravagea  la  Dominique.  Ceux  des^f  septem- 
bi'e  1834  et  1835,  qui  n'éprouvèrent  que  la  Basse-Terre. 

Le  26  juillet  1837,  un  aufre  ouragan  ravagea  la  Barbade, 
jetant  vingt -deux  ))&timents  à  la  c6te  dans  le  port  de 
Bridegetown. 

Le  2  août  de  la  même  année,  les  lies  sous  le  vent  furent 
éprouvées. 

Le  13  septembre  1846,  un  coup  de  vent  de  peu  d'impor- 
tance passa  sur  la  Guadeloupe  et  ses  dépendances. 

Le  21  août  1848,  la  Désirade  fut  ravagée  ainsi  que  plusieurs 
communes  de  la  Grande-Terre  (Guadeloupe). 

Rien  dans  ces  coups  de  vents  ne  peut  être  comi)aré  à  ce 
qui  a  eu  lieu  dans  l'ouragan  électrique  du  6  septembre 
1865  —  (1). 

La  journée  du  6  septembre  1865  fut  belle  dans  toutes  les 
Antilles. . 

A  la  Poinle-à-Pitre,  le  baromètre  resta  à  0,766  millimètres 
jusqu'à  4  heures  du  soir.  Mais  à  partir  de  cet  instant,  le  ciel 
chargé  d'électricité  commença  à  s'assombrir  ;  la  mer  déferia 
sur  les  récifs  de  l'entrée  de  la  rade  et  le  baromètre  descendit 
de  deux  millimètres. 

A  6  heures  il  marquait  0,760  millimètres.  Alors  commen- 
cèrent les  grains  mêlés  de  rafales,  se  succédant  bientôt  avec 
beaucoup  de  violence,  sans  interruption  ;  une  pluie  torren- 
tielle ne  cessa  de  tomber. 
A  7  heures  les  bourrasques  vinrent  du  N.  E. 


(1)  Voir  le  Journal  de  VAgriculhire  des  pays  chauds,  numéro  de  septem- 
bre 1865  —  VlUustration,  Journal  universel,  n"  des  16  et  23  octobre 
1865. 
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A  8  heures  ap|)arurenl  les  éclairs,  des  méléores  fulgurants 
qui,  sans  répit  éclairaient  le  ciel;  des  trépidations  du  sol, 
variant  du  Nord  à  TE.  N.  E.  L'ouragan  éclata  dans  toute  sa 
fureur  de  8  heures  à  9  heures,  le  baromètre  restant  à  0,757 
millimètres.  Des  éclairs  sans  tonnerre,  d'une  nature  particu- 
lière, se  succédaient,  ressemblant  à  l'embrasement  que  pro- 
duit la  projection  d'une  poudre  inflammable  sur  des  charbons 
ardents. 

A  9  heures  et  demie,  le  baromètre  remonta  de  3  milli- 
mètres; alors  passant  à  l'Est,  le  vent  commença  à  mollir  et 
vers  10  heures,  les  grains  diminuant  de  violence,  le  calme  se 
fît  peu  à  peu. 

A  minuit,  le  baromètre  s'éleva  à  0,763  millimètres  et  êc 
0,766  le  lendemain  matin  ;  le  pluviomètre  contenait  0,038 
millimètres  d'eau. 

A  Marie-Galante  où  l'ouragan  a  été  le  plus  terrible,  le  vent 
ne  changea  que  dans  l'après-midi;  le  temps  très-calme 
jusqu'alors  commença  h  s'assombrir,  le  vent  souffla  du  Sud, 
le  ciel  se  chargea  de  nuages  noirs. 

A  4  heures,  éclata  un  raz  de  marée  formidable,  couvrant 
d'écume  les  récits  du  Nord  de  la  rade  du  Grand-Bourg,  et 
déferlant  sur  la  plage  à  une  distance  de  cent  mètres  environ. 

Passant  au  Nord  puis  au  N.  E.,  l'ouragan  éclata  vers  six 
heui'es  avec  une  rapidité  incroyable.  La  terre  sembla  trem- 
bler à  deux  reprises,  les  éclairs  répétés  mettaient  l'atmosphère 
en  feu  ;  on  assure  même  que  des  flammes  sortirent  du  sol. 

Le  vent  passant  au  Sud,  des  trombes  emportèrent  les 
toitures  ;  la  rue  de  la  marine  fut  ravagée,  une  maison  fut, 
sur  un  autre  point,  lancée  comme  une  flèche  dans  une  savane 
à  300  mètres  de  son  emplacement  primitif.  L'usine  de  M.  de 
Retz  s'écroula  écrasant  sous  ses  ruines  plusieurs  victimes.  Le 
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baromètre,  à  0,765  millimètres  le  matin,  était  alors  &  0,7l1 
millimètres. 

Après  9  heures/ le  vent  tomba  et  Tascensioa  du  baromètre 
se  fit  de  plusieurs  lignes  ;  le  ciel  s*éclaira  des  faibles  lueurs 
de  la  lunç,  mais  la  campagne  était  ravagée  dans  toutes  les 
directions,  ainsi  que  la  partie  S.  E.  de  la  ville. 

Â  la  Basse-Terre,  le  temps  ne  changea  qu'à  4  heures  ;  le 
Jmromètre  étant  à  0,750  millimètres.  Les  premiers  tourbillons 
venant  du  N.  0.,  se  firent  sentir  et  la  colonne  de  mercure 
s'affaissa  tout  à  coup  de  5  millimètres.  Une  trombe  passa  à 
un  mille  au  large. 

A  6  heures,  le  vent  se  fixa  au  Nord  et,  de  7  heures  15  mi- 
nutes à  8  heures  25  minutes,  le  baromètre  descendit  à  0,727 
millimètres.  Le  vent  de  Nord  augmentant  graduellement  à 
chaque  rafale,  la  tempête  devint  imminente. 

A  8  heures  15  minutes,  les  vents  sautèrent  au  N.  E.  et  peu 
d'instants  après  à  l'Est,  les  rafales  devenant  très-violentes.  La 
mer  monta  furieuse,  brisant  tout  sur  son  passage,  envahis- 
sant les  quais.  Le  baromètre  ayant  subi  32  millimètres  de 
dépression,  était  à  0,718  millimètres. 

A  9  heures,  le  vent  sauta  à  FE.-S.-rE,,  et  mollit  à  9  heures 
15  minutes;  le  baromètre  remonta  à  0,734  millimètres.  —  A 
9  heures  50  minutes,  le  vent  s'apaisa,  les  bourrasques  dimi- 
nuèrent de  fréquence,  le  ciel  s'éclaircit  et  la  lune  apparut. 

A  40  heures,  le  mercure  atteignit  0,741  millimètres;  à  11 
heures  30  minutes,  il  était  à  0,745,  Umite  qu'il  conserva 
jusqu'au  lendemain  7  heures,  stationnant  alors  à  0,748  miUi- 
mètres. 

Depuis  7  heures  et  demie  jusqu'à  10  heures  du  soir,  la  pluie 
tomba  par  torrents. 

Au  Gamp-Jacob^  situé  à  545  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
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la  mer,  le  baromètre  descendit  de  0,721  millimètres  à  0,690 
pendant  la  durée  de  l'ouragan,  autrement  dit  de  31  millimè- 
tres. 

En  résumé ,  les  dépressions  barométriques  ont  été  :  de 
0,011  millimètres  à  la  Pointe-à-Pitre,  de  0,012  millimètres  à 
la  Basse-Terre,  de  0,031  millimètres  au  Camp-Jacob  et  de 
0,084  millimètres  à  Marie-Galante. 

Le  vent  de  Nord  a  d'abord  frappé  Marie-Galante  et  les 
Saintes,  commençant  une  œuvre  de  destruction  que  le  vent 
du  Sud  a  complétée. 

A  la  Guadeloupe,  les  vents  de  N.-E.  et  d'Est  ont  frappé  le 
Petit-Bourg,  Sainte-Marie,  La  Capesterre,  les  Trois-Rivières. 

Les  vents  d'Est  et  de  S.-E.  ont  dévasté  les  hauteurs  du 
Camp-Jacob,  du  Matouba  où  des  arbres  deux  ou  trois  fois 
centenaires  ont  été  déracinés  aussi  facilement  qu'on  pourrait 
arracher  du  sol  une  balsamine.  Ainsi  sont  tombés  des  acajous 
énormes  que  dix  hommes  réunis  n'auraient  pu  embrasser.  Ces 
vents  se  sont  encore  violemment  faits  sentir  à  la  Basse-Terre, 
dans  les  communes  du  Baillif,  des  Vieux-Habitants  et  de  la 
Pointe-Noire. 

La  Grande-Terre,  cette  partie  plate  et  la  plus  cultivée  de  la 
Guadeloupe,  a  peu  souffert.  La  Pointe-à-Pilre,  sa  ville  princi- 
pale, a  été  à  peu  près  épargnée.  Les  dégâts  ont  été  minimes 
dans  les  communes  de  Saînt-François,  du  Moule,  de  l' Anse- 
Bertrand. 

L'électricité  a  produit  des  effets  surprenants:  des  barres 
de  fer  d'un  très-gros  volume  ont  été  tordues;  la  grille  de  l'an- 
cien gouvernement,  à  la  Basse-Terre,  a  été  coupée,  tordue  et 
arrachée  de  son  scellement.  Courbée  à  angle  droit,  la  girouette 
de  l'hôpital  du  Camp- Jacobest  restée  en  cet  état.  Des  jantes  de 
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roues  ont  été  brisées  sous  le  retrait  de  leurs  cercles  en   fer, 
faisant  aussi  sortir  leur  moyeu. 

A  Marie-Galante,  les  tiges  de  fer  qui  servaient  de  coulisses 
à  la  lanterne  du  phare  ont  été  coupées.  Les  colonnes,  les 
piliers  de  fonte  qui  supportaient  la  longue  toiture  en  fer  de 
l'usine  de  Retz  ont  été  brisés,  tordus,  fixés  en  réseau  ;  les 
tuyaux  méfalliques  de  cette  usine  ont  été  brouillés  comme 
pourrait  l'être  un  écheveau  de  fil. 

Des  globes  s'enflammaient  dans  l'air,  emportés  par  les 
rafales  et  semblables  à  des  lampes  funèbres  ;  on  pouvait  les 
suivre  un  instant  dans  leur  course  rapide. 

Tel  est  le  résumé  succint  de  cette  tempête  électrique,  dont 
la  violence  et  les  conséquences  ultérieures  seront  si  terribles 
que  le  souvenir  ne  s'en  effacera  jamais  dans  la  colonie  ! 

L'ouragan  ne  s'est  pas  fait  sentir  à  la  Martinique,  mais  à 
cent  lieues  dans  le  Nord,  le  brick  du  commerce  la  Loire 
fut  démâté. 

Â  la  Dominique,  on  ne  l'a  pas  ressenti  dans  la  partie  Sud, 
tandis  que  toute  la  partie  N.  0.  de  cette  lie  a  vu  ses  cases  et 
ses  plantations  détruites. 

La  Guadeloupe  fut  couverte  de  trombes  d'eau  salée  se 
résolvant  en  pluies  diluviennes.  Aussi,  dès  le  lendemain  de  la 
tourmente,  trouvait-on  très-saumàtre  l'eau  des  puits  de  la 
Pointe-à-Pitre,  celle  des  mares  environnantes,  ainsi  que  celle 
des  sources. 
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Un  mois  s*était  à  peine  écoulé,  que  sous  l'influence  de  cet 
ouragan  électrique ,  et  les  grandes  chaleurs  de  Thivema- 
ge  aidant,  le  Canal-Vatable,  ses  artères  bourbeuses  et  les 
marécages  voisins,  ressemblaient  à  autant  de  chaudières  eu 
ébullition.  De  volumineuses  bulles  de  gaz  montaient  en 
chapelet  et  sans  interruption,  du  fond  à  la  surface,  répandant 
dans  l'air  une  prodigieuse  quantité  de  miasmes  fétides. 
L'ÉPIDÉMIE  commença!!!... 


CONCLUSIONS 


J'ai  démontré  que  des  causes  hygiéniques^  telluriques  et 
météorologiques  anormales,  de  nature  à  changer  la  constitu- 
tion médicale  de  la  Pointe-à-Pitre,  se  sont  produites  à  la 
Guadeloupe  pendant  les  années  1862, 1863, 1864, 1865; 

Que  depuis  trente-trois  ans  on  a  signalé  périodiquement 
aux  alentours  du  Canal- Valable  et  des  marécages  saumâtres 
qui  avoisinent  le  cimetière,  dans  les  communes  du  Lamentin, 
de  Sainte-Rose,  des  cholérines  mortelles  ainsi  que  de  véri- 
tables cas  de  choléra  sporadique  ; 

Que  Touragan  électrique  du  6  septembre  1865  a  été  la 
cause  déterminante  de  l'évolution  spontanée  du  fléau,  en 
donnant  alors  le  caractère  infectieux  et  épidémique  du 
choléra  indien,  à  l'aflection  endémique  et  localisée  jusqu'à 
ce  moment  dans  les  faubourgs; 

Que  par  le  fait  d'une  contagion  qu'on  ne  saurait  désormais 
mettre  en  doute,  le  fléau  s'était  aussitôt  répandu  de  la  Pointe- 
à-Pitre  dans  les  communes  de  la  Grande-Terre,  dans  celles 
de  la  Guadeloupe  proprement  dite,  et  dans  les  dépendances 
de  cette  colonie. 
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De  ce  qui  précède,  je  conclus  : 

Que  le  choléra  sporadique  existant  à  la  Poiote-à-Pître,  il 
est  urgent  de  favoriser  l'écoulement  des  eaux  du  Canal-Vata- 
ble  à  la  mer  ;  de  le  curer  complètement  ;  dMnterdir  aux  rive- 
rains d*y  jeter  des  cadavres  d*animaux  domestiques  ou  des 
meubles  brisés,  et  aux  byuchers  d*y  laisser  pénétrer  le  sang 
des  abattoirs,  la  putréfaction  des  matières  animales  dans  ces 
eaux  limoneuses,  saumàtres  et  stagnantes,  étant  la  cause  de 
la  production  du  miasme  cholérique. 

Que  des  circonstances  météorologiques  aussi  anormales 
que  celles  qui  ont  eu  lieu  se  représentent  encore,  et,  prenant 
alors  définitivement  droit  de  cité  à  la  Guadeloupe,  le  choléra 
se  montrera  de  nouveau  ainsi  qu*il  le  fait  en  Europe,  depuis 
1831,  où  il  est  devenu  endémique  dans  une  foule  de  localités. 

G.   GUZENT. 


•rett,  Imp.  J.  B.  Leroaroler  «Iné. 
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